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PRÉSENTATION DU VOLUME DE CORPUS 

L’organisation du corpus au sein de ce volume d’annexes a déjà été expliquée dans le corps de la thèse, 
dans la mesure où les choix de présentation ne relèvent pas de questions purement logistiques mais entrent de 
plein droit dans l’analyse. Néanmoins, dans le souci du confort de lecture, je reprends ici les principaux points 
permettant de s’orienter dans ce volume. 

Codes des articles 

Chaque article possède un code unique, composé de trois lettres et d’un chiffre. Chaque séquence de trois 
lettres correspond à un journal, reprenant la plupart du temps les trois premières lettres de son titre : par exemple, 
« AUJ » est le code qui identifie les articles provenant d’Aujourd’hui en France. Cette règle n’est toutefois pas 
systématique, pour permettre de distinguer des titres proches : par exemple, le code de La Tribune est TRI, tandis 
que celui de Tribune juive est JUI. Chaque article porte également un numéro, en fonction de l’ordre chronologique 
de parution des articles. Ces codes ont été pensés pour être intuitifs, toutefois un marque-page avec les 
correspondances entre titres de journaux et codes se trouve au début de ce volume, afin que le lecteur puisse 
retrouver aisément son chemin. 

Ordre des articles 

Ce volume comprend l’ensemble des articles du corpus principal, qui sont triés par ordre alphabétique de 
code. Cet ordre a été préféré à l’ordre chronologique (qui aurait permis d’effectuer des rapprochements entre les 
différentes nécrologies consacrées à un même défunt) et à l’organisation par catégories de journaux (qui aurait 
permis de mettre en évidence des régularités en fonction du type de presse), pour des raisons de lisibilité : la recherche 
des articles devrait en effet s’en trouver facilitée. Néanmoins, le lecteur qui souhaite adopter d’autres modes de 
classement pourra consulter avec profit la version numérique du corpus, dans laquelle on peut circuler par menus.   

Présentation d’une page 

Chaque article est présenté selon le modèle suivant : le code de l’article figure dans le coin supérieur de la 
page, et diverses informations sur l’article sont données en pied de page : le titre du journal, la date de parution, la 
page à laquelle figure l’article au sein du journal, et le nom du défunt. Lorsqu’un article se développe sur plusieurs 
pages, seule la première comporte ces indications. 

Documents annexes 

Deux tableaux figurent au début de ce volume :  la table des journaux du corpus présente brièvement les 
37 titres représentés dans le corpus en  fonction des catégories auxquelles ils appartiennent. Le tableau récapitulatif 
des articles du corpus donne quelques informations sur les 581 nécrologies : code de l’article, titre de  l’article, 
auteur, date de parution, page, rubrique, nom du défunt. Trois colonnes permettent également de préciser si l’article 
est annoncé en Une ou dans le sommaire et s’il s’agit d’une hyperstructure (auquel cas le nombre  présent dans la 
case indique le nombre de modules que comprend l’hyperstructure). Une version plus développée de ce tableau, 
qui a servi de base à plusieurs analyses présentées dans la thèse, se trouve sur la version numérique du corpus.  On 
y trouvera notamment des informations concernant  la taille de la nécrologie, la présence d’illustrations (et le cas 
échéant, la nature de ces illustrations), ainsi que des renseignements relatifs au défunt (catégorie, sexe, âge) et sur 
les conditions du décès, lorsque celles-ci sont indiquées dans l’article (date, lieu, cause).
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TABLE DES JOURNAUX DU CORPUS 

Type de journal Catégorie Titre du journal Code Pages 

Quotidien National 20minutes MIN 471 - 496

  Aujourd’hui en France AUJ 23 - 41

  France Soir FRA 303 - 306

  La Croix CRO 163 - 214

  La Tribune TRI 741 - 747

  Le Figaro FIG 243 - 302

  Le Monde MON 499 - 606

  L’Équipe LEQ 358 - 376

  Les Échos ECH 215 - 237

  L’Humanité HUM 313 - 351

  Libération LIB 377 - 437

  Metro MET 463 - 470

  Présent PRE 648 - 663

 Régional Le Progrès PRO 664 - 721

Hebdomadaire D’information générale Le Nouvel Observateur OBS 609 - 622

  Le Point POI 623 - 647

  L’Express EXP 240 - 242

 Satirique Charlie Hebdo CHA 101 - 106

  Le Canard enchaîné CAN 100

Revue Identité disciplinaire Bulletin de la Société de Linguistique de Paris BSL 42 - 96

  Cahiers de praxématique CAH 97 - 99

  Langage et Société LAN 353 - 357

  Marges linguistiques MAR 439 - 462

  Mots. Les langages du politique MOT 607 - 608

  Semen SEM 738

 Identité politique La Gazette royale GAZ 307 - 312

  Le Monde libertaire MLI 497 - 498

  Lutte ouvrière LUT 438

  Rivarol RIV 724 - 732

  Rouge ROU 733 - 737

 Identité de genre Clio CLI 151 - 162

  Elle ELL 238 - 239

  Prochoix CHO 107 - 150

  Têtu TET 739 - 740

 Identité religieuse La Vie VIE 748

  Réforme REF 722 - 723

  Tribune juive JUI 352
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Extrême droite 

Disparition de Marie-France Stirbois 

M ARIE-FRANCE Sfubois, 
ancienne députée euro
péenne et conseillère ré

gionale Paca, est décédée dans la 
nuit de dimanche à lundi à Villeu
neuve-Loubet (Alpes-Maritimes). 
Absente de la scène publique depuis 
quelques mois, la veuve de Jean
Pierre Stirbois, figure historique du 
Front national, âgée de 61 ans, souf
frait d'un cancer généralisé. Elle était 
en soins palliatifs depuis plusieurs 
semaines.« Jusqu'à la fin de l'année 
dernière, elle a continué à lutter pour 
les idées nationales que ce soit à 
Nice, à Antibes, dans le Var et par
tout où on avait besoin d'elle. Elle est 
toujours restée une militante. Cest 
une grosse perte pour nous. Elle 
avait w1e très grande aura », regrette 
un de ses amis, Ouistian Baecke
roo~ ex-membre du bureau poli
tique du FN et conseiller régional 
Nord-Pas-de-Calais. 

Suspendue du FN 
Petit à petit, Marie-France Stitbois 
s'était politiquement éloignée de 
J ean-Marie Le Pen. Critiquant 
l'homme et la méthode. .Jurant 
qu'elle ne dotmerait pas sa voix à 
Marine Le Pen si celle-ci était dési
gnée pour mener la can1pagne pré.<>i
dentielle du FN en 2007. En octobre 
denuer, Le Pen l'avait sèchement 
suspendue du mouvement Une 
mise à l'écart que l'intéressée avait 

Marie-France Stirbois est 
décédée à 61 ans d'un cancer. 
(PHOTOPQR/« NICE MATIN».) 

commentée avec déception et 
ironie: «.l'observe qu'une coterie for
mée de quelques personnes exerce 
tme influence néfaste sur Jean-Ma
rie Le Pen. Cestune sorte d'Etat lilli
putien. lls ont réussi à le déconnecter 
de ses vrais amis et du mouvement 
Depuis, il n'y a plus de débat au bu
reau politique. Les décisions sont 
prises ailleurs.» Proche du numéro 

deux Bruno Gollnisch, Marie
Fr.mce Stitbois avait rejoint J'asso
ciation dirigée par le maire d'Orange 
Jacques Bompard, lui aussi en rup
ture de ban avec le FN. Cette femme 
énergique, dont les parents avaient 
été résistants, était populaire chez les 
militants fiontistes où le souvenir de 
son mari, Jean-Pierre, mort dans un 
accident de voiture en 1988, est resté 
vivace. Elle avait p1is sa succession 
dans la ville de Dreux (Eure-et-Loir) 
et avait été élue députée avec 61,3 % 
des voix lors d'une législative par
tielle en 1989. Un score rarement at
teint par l'extrême droite. Elue 
conseillère générale en 1994, elle 
avait également présidé le groupe 
FN de la région Centre. Mais, malgré 
des efforts incessants, elle n'a jamais 
réussi à s'emparer de la mairie de 
Dreux. En 1999, elle avait quitté le 
Centre pour défier Jacques Peyrat 
(actuel maire UMP) à Nice. En 2004, 
Le Pen l'avait écartée de la liste aux 
européennes. En lui préfërant une de 
ses proches Lydia Schénardi. Marie
France Stitbois ne lui avait jamais 
pardonné. « Cétait w1e amie, une 
personnalité emblêmatique du 
Front national. Sa fanillle souhaite 
visiblement une cérémonie dis
crète », nous a indiqué hier soir Carl 
Lang, ex-secrétaire général. du FN. 

FRÉDÉRIC GERSCHEL 

AVEC JEAN•PIERRE BONICCO 

(À TOULON) 
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23Aujourd'hui en France, 18 avril 2006 : p.4 — Marie-France Stirbois
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24 Aujourd'hui en France, 21 avril 2006 : p.27 — Philippe Castelli
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25Aujourd'hui en France, 22 avril 2006 : p.22 — Jean Bernard



Tchao, le plus beau
N L�A TOUJOURS aimé,O vraiment. Ce « queu-

queux » comme on le surnom-
mait sur tous les hippodromes
de France et de Navarre nous
a quittés, hier, à l�heure de
l�apéro. Un espace de liberté
inoubliable en sa présence,
sauf dans son restaurant de
Chantilly, Chez Lequeux où,
ordre impitoyable, le client est
roi sans être obligé de remplir
son verre. Tous les profession-
nels des courses (propriétaires,
entraîneurs, jockeys, lads et
turfistes) le connaissent par
cœur, sauf l�entraîneur André
Fabre, pour des raisons qui
nous échappent.

Tombé dans un coma pro-
fond, vendredi dernier, à la
suite d�une hémorragie céré-
brale, Alain Lequeux avait été
transporté aussitôt à l�hôpital
de Senlis (Oise). Le jockey, né
le 3 août 1946, n�a pas sur-
vécu.

D�une courtoisie légendaire,

on le surnommait aussi le plus
beau parce qu�il n�avait son
pareil pour distraire son en-
tourage, amusé les plus belles,
même les cartes mais pas tou-
jours. Cette star a gagné plus
de 2 000 courses, 40 groupes I
dont le Washington D.C. et la
Japan Cup. Jeune, il montrait
l�exemple — il ne faut surtout

pas l�oublier — aux plus
grands tout en se mettant en
selle pour François Dupré et
François Mathet, le proprié-
taire et l�entraîneur tendance
de l�époque. Dupré véhiculait
la casaque reprise par le re-
gretté Jean-Luc Lagardère.

Sportif accompli, il était ad-
miré par les plus grands des
années 1970-1980, à savoir
Yves Saint-Martin (qui doit
souffrir), Freddy Head (égale-
ment) ainsi que les Anglais
Lester Piggott et Pat Eddery.
« Lequeux le plus beau » mais
aussi « Lequeux le seigneur »
disaient les lads des écuries
qu�il fréquentait. C�en était
vraiment un.

Le plus beau parce que éga-
lement « fou de la vie et de ses
plaisirs, champagne, smoking,
casino et casaque de soie »,
écrira notre confrère de RTL,
Jérôme Bernardet, Alain Le-
queux adorait la presse, hip-
pique en priorité, puisqu�elle

fut la première à lui décerner
le Prix Orange, « ce qui me
flatte », livrera-t-il.

Golfeur invétéré, il était de-
venu propriétaire de bons che-
vaux dont ADMISE et PE-
CKINPASH�S SOUL qu�il
confia à David Smaga (encore
un pro qui souffre). « Je suis
m�en foutiste », aimait-il répé-
ter, aussi croquait-il la vie à
pleines dents… à fond, « avec
une méticulosité insoupçon-
nable », écrira encore Jérôme,
le fils de Maurice Bernardet.

Et encore, qu�entendait-on
par « à la Lequeux » sur son
menu ? Réponse d�un admira-
teur parmi tant d�autres, Pierre
Romero : « C�est tout ce qui se
flambe. »

Ainsi soit-il, même en haut
le plus beau toujours à l�heure
de l�apéro. Au moins…

G�rard Bermani

La cérémonie religieuse aura
lieu mardi prochain (à 10 h 30),
à l�église de Chantilly (Oise).

Sourire l�gendaire d’Alain le
magnifique, rev

�
tu de sa

casaque de soie. (ALINE
MORCILLO.)
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� Trotskisme
L’intellectuel Boris Fraenkel
s�est suicidé à l�âge de 85 ans en se
jetant d�un pont sur la Seine à Paris,
il y a une semaine. Fondateur de
l�OCI (Organisation communiste
internationale), c�est lui qui avait
initié l�ancien Premier ministre so-
cialiste Lionel Jospin au trotskisme
dans les années 1960.
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Les Crosets

Une championne de ski suisse
assassin�e par son mari

PRÈS RÉGINE CAVA-
GNOUD, décédée lors d�unA tragique accident de ski, le

monde du ski est à nouveau en deuil.
La skieuse helvétique Corinne Rey-
Bellet, 33 ans, deux fois victorieuse
en descente et en super-G lors de la
Coupe du monde de Saint Ankton
(Autriche) en 1999, a été abattue di-
manche soir au domicile de ses pa-
rents, aux Crosets, petite station de
ski familiale dans le canton du Va-
lais. Selon les premiers éléments de
l�enquête, il est 21 h 30 lorsque le

drame éclate. Son mari, Gerold Stad-
ler, 34 ans, dont la skieuse s�est sépa-
rée il y a dix jours, se rend vers
19 heures dans le grand chalet fami-
lial des Rey-Bellet. Ce banquier
suisse, qu�elle a épousé en 2002, est
venu ramener leur fils Kevin, âgé de
deux ans et demi. Les parents cou-
chent leur petit dans son lit du pre-
mier étage.

Il tire plus de dix balles

L�ambiance est électrique. Corinne
et son époux se disputent. Ils rejoi-
gnent le rez-de-chaussée où se trou-
vent les parents de la skieuse, Vreni
et Adrien. Adrien, un homme qui n�a
pas la langue dans sa poche, connu
pour ses colères, quitte le chalet. Ge-
rold Stadler, alias « Gerry » pour les
copains, est armé. Il tire plus de dix
balles avec son pistolet. Corinne
Rey-Bellet s�écroule. Son frère, Alain
(32 ans), un garçon qui tenait le res-
taurant familial sur les pistes, est lui
aussi abattu. La mère de la skieuse,
est grièvement blessée. Son état est

actuellement stable. Au premier
étage du chalet, dort tranquillement
Kevin. C�est un voisin qui donnera
l�alerte aux environs de 21 h 30.

Gerold Stadler prend la fuite. Il
monte dans sa voiture. Dès l�aube, la
police met sur pied un important
dispositif. Toutes les voitures sont
contrôlées, fouillées. Le véhicule du
meurtrier sera retrouvé hier après-
midi à Ollon, dans le canton de
Vaud. A l�intérieur, le chargeur vide
du pistolet.

Dans la petite station ensoleillée
de Val-d�Illiez, le drame laisse les ha-
bitants sous le choc. « C�est un
drame incompréhensible et tra-
gique », commente le président de la
Fédération suisse de ski, Duri Be-
zzola. Hier soir, les enquêteurs pour-
suivaient leurs investigations. Un
mandat d�arrêt a été délivré contre
Gerold Stadler par un juge d�instruc-
tion valaisan. L�homme était armé.
Et donc dangereux. Le père de la
skieuse, ainsi que le petit Kevin, ont
été placés en lieu sûr.

Val�rie Duby

ABTWIL (SUISSE), LE 2 FEVRIER 2002. Corinne Rey-Bellet et son mari Gerold Stadler. Ce dernier est
recherch� pour avoir tu� sa femme et son beau-fr�re. (AP/KEYSTONE/REGINA KUEHNE.)
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Jean-Fran�ois
Revel,

intellectuel
engag�

Le philosophe, écrivain et jour-
naliste Jean-François Revel,
membre de l�Académie fran-
çaise, est décédé ce week-end à
l�âge de 82 ans, d�un accident
cardiaque, à l�hôpital du Krem-
lin-Bicêtre (Val-de-Marne). Né à
Marseille, cet agrégé de philoso-
phie marqué à droite a mené à
partir des années 1950 une
double carrière, littéraire et jour-
nalistique. D�abord enseignant,
il a assumé des fonctions de
conseiller littéraire et de direc-
teur de collection, puis a pris la
direction de l�hebdomadaire
« l�Express » (1978-1981), dont
il était l�un des éditorialistes de-
puis 1966, devenant par la suite
chroniqueur au « Point ». Marié
à la chroniqueuse et écrivain
Claude Sarraute, Jean-François
Revel a écrit une trentaine d�ou-
vrages, dont « Le Moine et le
Philosophe » (1997), dans le-
quel il dialogue avec son fils
bouddhiste Matthieu Ricard.
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NÉCROLOGIES

André MARTINET

(1908-1999)

Né le 12 avril 1908 de parents instituteurs, André Martinet s’inté-
ressa très tôt aux problèmes de langues, comme peut l’expliquer en
partie l’environnement bilingue de son village de Savoie, Saint-
Alban-des-Villards, non loin de la commune d’Hauteville. Quarante-
huit ans plus tard, dans une monographie célèbre où des générations
de phonologues structuralistes puiseront leur modèle, il en décrira
le parler franco-provençal. Venu à Paris avec sa famille en 1911,
il obtint, à vingt-deux ans, l’agrégation d’anglais.

Mais très vite, il élargit ses intérêts aux langues germaniques,
dont il étudiera dans sa thèse la gémination consonantique d’origine
expressive, et, au-delà de ce domaine, à la linguistique générale.
Il est séduit par les conceptions de l’école de Prague, qui vient de
présenter en 1928 au congrès de La Haye, par les voix, notamment
de N. Troubetzkoy et de R. Jakobson, le Manifeste considéré comme
l’acte fondateur de la phonologie, et par là, du structuralisme euro-
péen en linguistique. Martinet rencontre en 1933 Troubetzkoy de pas-
sage à Paris et commence d’entretenir une correspondance avec le
savant russe qui apprécie la manière dont ce jeune linguistique fran-
çais applique à la description de sa langue les principes de la phono-
logie. En 1934, Martinet épouse une Danoise, et les séjours qu’il
fait à Copenhague le conduisent à nouer des relations avec Louis
Hjelmslev, un spécialiste de très haut niveau alors injustement ignoré,
dont il fera connaître les idées en France, non sans une attitude de
critique constructive. En 1937, Martinet, qui vient d’obtenir son
doctorat à moins de trente ans, est nommé Directeur d’Etudes à
l’Ecole Pratique des Hautes Etudes, sur une chaire, créée pour lui, de
phonologie.

La deuxième Guerre Mondiale disperse les linguistes qu’avait
réunis la promotion enthousiaste de la phonologie. Martinet accepte
en 1946 d’aller diriger les travaux de l’International Auxiliary Lan-
guage Association à New York. Il y retrouve R. Jakobson, et comme
lui il s’efforcera, notamment en dirigeant un peu plus tard les traduc-
tions de Saussure et de Hjelmslev, de faire connaître aux linguistes
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américains, parfois repliés sur leurs propres recherches, les travaux
des spécialistes européens. En 1947, Martinet est nommé chef du
département de linguistique à Columbia University, où il va ensei-
gner la linguistique synchronique et la grammaire comparée des
langues indo-européennes. Il y noue des relations avec certains de
ceux dont le nom comptera le plus en linguistique aux Etats-Unis,
notamment son élève U. Weinreich, qui, avant de disparaître préma-
turément, donne à la sociolinguistique des bases qu’il devait pour une
part à cet enseignement.

Martinet trouve, dans cette activité pédagogique et de recherche
intensive, les matériaux et les bases théoriques de sa réflexion sur
l’évolution de la face phonique des langues, traitée dans son premier
grand livre, peut-être son plus grand, Economie des changements
phonétiques, dans lequel il imprime la marque de son originalité et la
fécondité de son apport à la linguistique de tout un demi-siècle,
notamment en exploitant et enrichissant deux couples saussuriens de
termes complémentaires: il montre, en effet, dans cet ouvrage, d’une
part la relation dialectique entre une vue synchronique des langues et
une dimension diachronique qui la dynamise, et d’autre part, la
manière dont, en phonologie, les pressions du système s’exercent sur
la chaîne des unités sonores, et dont la chaîne, à son tour, restructure
le système. Cet enseignement n’est pas loin de paraître définitif,
même auprès de ceux qui, s’inspirant d’autres courants théoriques
comme la phonologie générative classique ou les phonologies non
linéaires, le critiquent, comme trop simple ou s’en tenant à la surface
des phénomènes, mais ne peuvent nier que nul avant lui n’avait pro-
posé de tels fondements à la science linguistique dans le domaine des
sons. Ce livre paraît en 1955, année du retour en France d’A. Martinet,
qui obtient la chaire de linguistique générale à la Sorbonne, et pour
qui est créée en 1957 une direction d’études de linguistique structu-
rale à l’Ecole Pratique des Hautes Etudes. Ces enseignements qui
alimentent la parution, en 1960, de la première édition des Eléments
de linguistique générale, livre au succès considérable dans de nom-
breux pays du monde, assurent la formation d’un nombre important
de chercheurs. Au point qu’on peut dire que presque tous ceux et
celles qui, dans les années cinquante et soixante, s’initiaient à la lin-
guistique à Paris, et dont beaucoup ont un nom aujourd’hui, surtout
sur la scène scientifique française, ont, à un moment ou à un autre,
soit comme élèves soit comme auditeurs, entendu, sinon pour tous
écouté, A. Martinet.

A partir de la fin des années soixante, les modèles formalistes
et logicistes commencent à fleurir aux Etats-Unis et en Europe.
A. Martinet ne cède pas à cette pression, et s’en tient aux positions
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réalistes et empiricistes qu’il avait déjà défendues précédemment
face à l’abstractionisme de Hjelmslev comme à l’universalisme de
Jakobson, notamment à travers la tentation qu’A. Martinet dénonce
chez ce dernier sous le nom de binarisme. Néanmoins, l’importance
attachée par les nouveaux dogmes à la syntaxe, ainsi que, localement,
le travail de direction d’un nombre considérable de thèses consacrées
à la grammaire des langues les plus diverses conduisent A. Martinet,
que sa génération et ses centres d’intérêt avaient avant tout façonné
comme phonologue, à creuser sa réflexion syntaxique. Il la présentera
dans sa Grammaire fonctionnelle du français en 1979, puis dans sa
Syntaxe générale en 1985.

Enfin pour répondre à la demande de ses auditoires autant que par
choix personnel de retour à des travaux comparatistes qui l’avaient
beaucoup occupé, et apparemment passionné, durant son séjour à
New York, A. Martinet examine l’expansion de l’indo-européen, et
ses recherches aboutissent en 1986 à un ouvrage au souffle puissant
jusque dans son titre, Des steppes aux océans. L’indo-européen et les
«Indo-Européens».

Les livres cités ci-dessus ne sont que quelques-unes parmi une
énorme masse de publications, dont se sont nourris plusieurs généra-
tions d’élèves et de disciples d’A. Martinet. A travers des sensibilités
diverses, tous se reconnaissent, au moins pour une part, dans l’inspi-
ration de l’école linguistique qu’il a fondée et à laquelle il a su donner
une réalité concrète, par son talent pédagogique, son écoute attentive
et le concours actif qu’il a apporté à un grand nombre, même s’il a
maintenu toute sa vie une réserve déclarée à l’égard de divers champs
de la recherche et de divers modèles théoriques, comme la morpho-
nologie, le binarisme des traits phoniques, l’intégration de l’intona-
tion, la quête des universaux, la sémantique non consignée dans les
limites étroites d’une axiologie sur base commutatoire. Mais en outre,
A. Martinet a su animer son école par plusieurs entreprises de
promotion, comme l’organisation de colloques annuels qui, de 1974
à 1998, ont réuni dans de nombreux pays, notamment d’Europe et
d’Amérique, des linguistes du monde entier, membres de la Société
de Linguistique Fonctionnelle, fondée en 1976 et dont la revue La
Linguistique, est devenue l’organe. La doctrine qu’elle illustre, et à
laquelle s’attache partout le nom de Martinet, prône la fonction
comme le principe organisateur de toute langue et de toute activité
linguistique, les langues étant étudiées selon ce critère comme des
instruments de communication doublement articulés: d’une part en
unités significatives, c’est-à-dire douées d’un contenu sémantique
mais aussi d’une face phonique, cette dernière étant d’autre part, elle-
même articulée en unités sonores distinctives. A cet égard, Martinet,
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de tous les linguistes de sa génération, demeure le plus véritablement
saussurien.

Par l’importance de son œuvre comme par le rôle historique qu’il a
joué dans l’avènement de la linguistique structurale, par le rayonne-
ment de son enseignement comme par la solide unité d’une concep-
tion de la langue qu’il n’a jamais cessé de défendre sans rien en
modifier en dépit du foisonnement des nouveaux modèles alors qu’il
avait à peine, lui-même, dépassé cinquante ans, André Martinet est
certainement un des immenses linguistes du XXe siècle, qu’il aura
parcouru presque tout entier en le dominant de sa très haute stature.

Claude HAGÈGE

Professeur au Collège de France
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Haiim B. ROSÉN

(1922-1999)

Haiim B(aruch) Rosén, à qui nous rendons hommage aujourd’hui
— tò gàr gérav eût pu dire ce fervent helléniste — naquit à Vienne
le 4 mars 1922, sous le nom de Heinz Rosenrauch, d’un père, Georg,
fabricant de meubles, et d’une mère, Olga Gerstl, professeur de piano
et de chant. Rien à signaler pour son enfance, sinon que ses parents
lui firent apprendre l’anglais dès l’âge de cinq ans, et qu’ensuite, au
Gymnase, il étudia non seulement le latin et le grec, mais aussi
l’hébreu, d’une manière absolument fortuite, dans le cadre des cours
de religion obligatoires dans les écoles autrichiennes. Cet enseigne-
ment, dû au fait que son professeur de religion était sioniste, devait
lui servir plus tard.

Quelques jours après sa seizième année eut lieu, en effet, l’An-
schluss (13 mars 1938). Les élèves juifs furent alors chassés de leurs
écoles et regroupés dans des écoles pour non-aryens. C’est alors que
ses parents et lui décidèrent d’émigrer. Une première fois, tous trois
furent refoulés. Au cours de leur second et très long voyage, ils appri-
rent les faits de la Nuit de Cristal (10 novembre 1938) par la radio de
leur bateau, avant de débarquer, les pieds dans l’eau, près de Natanya,
comme immigrants illégaux en Palestine (alors sous mandat britan-
nique), fin novembre-début décembre 1938. Il y avait alors déjà cinq
ans qu’était arrivé, en 1933, dès les premiers agissements de Hitler,
son futur beau-père, le Dr. Steinitz, médecin réputé de l’hôpital juif
de Berlin et frère de Wolfgang Steinitz (finno-ougriste bien connu,
qui présida l’Académie des Sciences d’Allemagne de l’Est après la
guerre).
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Après une installation à Tel-Aviv où, au bout de quelques mois,
mourut la mère du jeune H. Rosén, celui-ci commença ses études.
La vie de l’étudiant, qui ne fut jamais bachelier, commença l’année
académique 1939-40 à l’Université de Jérusalem où H.R. put immé-
diatement entrer grâce à la parfaite connaissance de l’hébreu qu’il
avait acquise à Vienne. Il fit des études de langues classiques et d’hé-
breu, et fut initié à la linguistique générale par Polotsky (spécialiste
d’égyptien et de langues sémitiques), dont il ne fut jamais à propre-
ment parler l’élève, mais auquel il voua toujours une vive admiration.

En même temps, H.R. œuvra en fondateur dans le pays qui devait
devenir Israël en 1948: citoyen, il eut à se battre et fut officier dans
la Hagana jusqu’à la fondation de l’Etat; et il s’intéressa toute sa vie
à la politique de son pays avec passion. Au terme de ses études, il
devint professeur, un professeur toujours soucieux de pédagogie et
suivant de près les travaux de ses élèves. D’abord professeur de
Lycée de 1944 à 1949, il enseigna la linguistique générale et la
grammaire comparée des langues indo-européennes à l’Université de
Jérusalem de 1949 à sa mort (figurant encore à l’affiche de 1999-
2000), puis, en même temps, les études classiques et la philologie
hébraïque à l’Université de Tel-Aviv de 1961 à 1991. A Jérusalem,
il fonda en 1952 le département d’études classiques, et en 1953, avec
Polotsky, le département de linguistique générale qu’il dirigea jus-
qu’à 1986: dès la fondation de l’Etat, s’étaient constitués à Jérusalem
de petits cercles où l’on commençait à parler de linguistique structu-
rale (1948-49). Son intérêt pour cette dernière ne se démentit jamais.
Et le plus vieux souvenir que j’aie de lui, vers le début des années 50,
est celui d’une rencontre à la Bibliothèque Nationale, où il m’expli-
qua les constituants immédiats de Bloomfield.

Probablement comme quelqu’un à qui les évènements ont appris à
ne compter que sur lui-même, H.R. fut un esprit d’une vigoureuse
originalité, parfois non dépourvue de hardiesse, comme helléniste et
comme linguiste.

De ses années d’études date son intérêt pour la grammaire d’Héro-
dote, qui lui fournit ses sujets de maîtrise puis de doctorat (1948), et
le conduisit à travailler pendant près de trente-cinq ans à l’édition
Teubner d’Hérodote (2 volumes, 1987-1997); il y prit le parti de ne
pas tenir compte des corrections usuelles, mais d’accepter la tradition
manuscrite comme témoin du dialecte d’Hérodote. Philologue, l’hel-
léniste fut en même temps un linguiste structuraliste: je n’en veux
pour preuve que ses Strukturalgrammatische Beiträge zum Verständ-
nis Homer (Amsterdam, North Holland Publishing Company, 1967).

Et c’est en linguiste que H.R. joua un rôle de premier plan en faveur
de l’hébreu israélien, non sans déclencher de très vives polémiques.
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En effet, contre ceux qui, défendant la «pureté» de l’hébreu biblique,
refusaient qu’il changeât, il défendit le droit de l’hébreu israélien à
être une langue qui, comme toutes les langues vivantes, était sujette à
des évolutions à décrire en termes de processus linguistiques nor-
maux. Le débat fut d’autant plus vif que l’hébreu, seule langue au
monde à avoir été ressuscitée pour des raisons politiques, avait à
jouer un rôle particulièrement important: il était l’élément fédérateur
essentiel pour des habitants d’une tour de Babel créée par la diaspora.
De cette réflexion naquirent, sous la plume d’H.R., des ouvrages qui
favorisèrent le développement de l’H.I.: Ha-’ivrit selanu (1955); A
Textbook of Israeli Hebrew (1962), Contemporary Hebrew (1971;
paru en 1977); etc. Sa compétence valut à H.R. d’enseigner l’hébreu
à plusieurs reprises à Paris, à l’Inalco (qui s’appelait Ecole des
Langues orientales vivantes), à la Sorbonne en 1965-66, à l’E.P.H.E.
en 1976, 1978, 1985, au Collège de France où il fit quatre confé-
rences en 1975, publiées ensuite (1979) sous le titre: L’hébreu et ses
rapports avec le monde classique. Essai d’évaluation culturelle.

Devenir linguiste dans les années 50 incluait un passage par Paris.
H.R. y vint pour la première fois en 1951 avec une bourse du gouverne-
ment français; il suivit alors au Collège, à l’E.P.H.E., aux «Langues O»
les cours notamment de Benveniste, Chantraine, Lejeune, Mirambel,
Vendryes. Il gardait de cette époque des souvenirs comme celui d’une
invitation chez Benveniste qui ne lui parla pas de linguistique, mais
l’interrogea sur Israël, ou d’une conversation avec Vendryes, sou-
cieux de comprendre pourquoi l’hébreu était si vivant, alors que
l’irlandais (au contraire du gallois) se mourait. H.R. (qui fit huit
séjours par ailleurs aux U.S.A., à Chicago où il fut Visiting Professor
et à Los Angeles), et fut Visiting Professor à l’Université de Tübingen
en 1990-91, eut toujours une prédilection pour Paris, où il se fit de
nombreux amis. Je me contenterai de nommer un disparu, Marcel
Cohen, dont il fut très proche, et qui lui demanda d’organiser pour lui
un voyage en Israël accompagné d’un congrès. C’est à Paris que H.R.
passa toutes ses années sabbatiques. Fait exceptionnel, il y fit deux
séjours en 1999, place Saint-Sulpice qui lui devint chère, l’un en été
— au cours duquel il alla voir l’éclipse de soleil dans la zone de tota-
lité et en revint émerveillé —, l’autre, en automne, où il travailla avec
Jean Perrot à la mise au point du manuscrit de son rapport au dernier
Congrès International des Linguistes (sur La linguistique européenne
du dernier demi-siècle), jusqu’au bout: ce manuscrit porte, de sa
main, la date du 21 septembre et c’est dans la nuit du 21 au 22 qu’il
fut transporté à l’hôpital pour le premier des deux accidents de santé
qui devaient l’emporter. Parisien jusqu’au bout aussi, il fut victime du
second dans une station du métro Météor, qu’il se réjouissait de
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connaître. Il succomba à Paris même, le 3 octobre 1999 et fut accom-
pagné par sa famille pour son dernier voyage à Jérusalem.

H.R., qui était membre du CIPL depuis 1967, avait pour notre
Société une affection particulière; et il fut l’un des artisans du choix
de Paris comme lieu du Congrès International des Linguistes qu’y
organisa la Société de Linguistique de Paris en 1997. Auteur de près
de trois cents livres et articles (un certain nombre de ces derniers sont
réunis dans les trois volumes de East and West: Selected Writings,
parus de 1982 à 1994), le savant vit son œuvre couronnée par deux
prix très importants: il fut lauréat du Grand Prix d’Israël pour le tren-
tième anniversaire de la fondation de l’Etat (1978), avant de devenir
membre de l’Académie des Sciences d’Israël en 1981. Et en 1993, il
reçut le prix Humboldt à Berlin. Tous ceux qui ont connu Haiim
garderont le souvenir d’un homme à l’intelligence pétillante, à la
chaleur rayonnante, au charisme exceptionnel.

Françoise BADER

Directeur d’études à l’Ecole Pratique
des Hautes Etudes (IVème section)
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Catherine PARIS

(1932-1999)

Catherine Paris est née le 21 mars 1932 à Budapest en Hongrie.
Elle fait ses études dans cette ville, et c’est de cette université qu’elle
obtient en 1951 une licence de langue et littérature russes qui lui per-
met d’enseigner. Elle commence donc sa vie professionnelle comme
professeur de russe dans la Hongrie des années 50. Les événements
de 1956, et leurs suites, entraînent l’exil de Catherine et de plusieurs
de ses amis hors de Hongrie. Certains d’entre eux ayant les contacts
en France qui leur permettaient d’espérer un accueil, Catherine se
retrouve en France, pour ainsi dire par surprise, d’abord dans un
camp de réfugiés, et sans parler aucun mot de français.

Cependant, les langues l’intéressaient, et elle pouvait faire valoir
son expérience professionnelle en russe. Après deux ans de séjour en
France, elle s’inscrit aux cours de l’Ecole d’Interprétariat et de Tra-
duction, dont c’étaient alors les tout débuts, et comme le hongrois
n’était pas reconnu comme langue de conférence, elle s’inscrit avec le
russe comme langue maternelle. Elle a dans cette école un professeur
d’origine géorgienne, Andronikatchvili, qu’on appelait Andronikov,
et qui aide Catherine à trouver sa première interprétation. Malheureu-
sement, au milieu de l’épreuve, celui-ci fait un signe d’approbation
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pour encourager son élève. Catherine perd toute son assurance et
s’enfuit. Le professeur compréhensif, non seulement finit l’interpréta-
tion de la conférence en cours, mais trouve pour son élève un emploi
où le public était moins impressionnant.

Il se constituait en effet à ce moment-là un groupe de recherche sur
la traduction automatique. Il était installé au fort de Montrouge, car
les recherches étaient financées à la fois par le CNRS et par l’Armée.
Sur la recommandation de son professeur, et grâce à ses diplômes
hongrois, Catherine est engagée par le CNRS pour la traduction auto-
matique de la langue russe. Catherine travaille alors sur la rection
verbale en russe — un sujet fondamental pour la traduction automa-
tique. A cette époque, elle a donc fait connaissance, de façon vivante
et concrète, avec la linguistique. Le chef de l’équipe, un colonel dont
Catherine se souvenait avec respect, leur avait ordonné d’aller suivre
les cours de linguistique d’André Martinet. Catherine va donc écou-
ter ce monsieur Martinet, sur ordre, pourrait-on dire, et n’y trouve
d’abord qu’un intérêt modéré. Mais bientôt, l’Armée Française com-
prend que la traduction automatique ne progresse guère, et ferme le
Centre de Montrouge. Catherine est alors versée au service de photo-
copie de l’administration du CNRS, quai Anatole France. Après
quelques mois de ce régime, elle décide qu’elle devait faire une thèse,
et elle retourne voir Martinet, cette fois avec un projet défini: faire
une thèse sur la rection des verbes russes.

Mais tout allait changer très vite, car au premier cours de l’année
1963, chez Martinet, quelqu’un s’est levé pour dire qu’il y avait un
informateur tcherkesse au cours de Monsieur Dumézil, tous les mar-
dis soir, à partir de sept heures. Dans l’imagination des Hongrois, les
Tcherkesses sont d’un romantisme infini. Les Hongrois, au cours de
leur migration vers l’ouest sont supposés avoir fait un crochet vers le
Caucase, et un moine, bien plus tard, en allant par là, aurait trouvé
dans le Caucase des ancêtres des Hongrois, restés en route. Aussi,
Catherine accepte-t-elle sur le champ d’aller étudier le tcherkesse au
cours de Monsieur Dumézil. L’informateur en question s’appelait
Orhan Arparslan, et il parlait le dialecte besney. C’est sur ce parler
que Catherine allait faire ses premiers travaux, et notamment sa thèse
de 3e Cycle, en 1970.

Quatorze ans, et de nombreux articles ou textes publiés, séparent
cette première thèse du Doctorat d’Etat, en 1984. Les premières années
sont celles du cours de Martinet et de celui de Dumézil, où assez rapi-
dement ils ne furent plus, selon Catherine, que trois élèves: Georges
Charachidzé, un jeune savant autrichien nommé Schebek, et elle.
A partir de 1965, elle va en Turquie régulièrement chaque été, et
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rassemble peu à peu une énorme documentation sur divers dialectes
de l’ensemble tcherkesse, mais quoique sa compétence ait varié avec
les terrains, Catherine semblait penser que c’est le dialecte besney
qu’elle parlait le mieux. Ses voyages et ses travaux l’amènent peu à
peu à deux œuvres superposées qui allaient l’occuper toute sa vie: la
publication d’un dictionnaire tcherkesse, et une réflexion compara-
tiste sur le tcherkesse et sa structure.

Pour ceux qui ne l’auront pas connue, Catherine Paris restera cer-
tainement comme ce savant attentif qui est l’auteur des quatre
volumes actuellement publiés d’énoncés tcherkesses, qui doivent être
la source de trois ou quatre volumes du dictionnaire lui-même, que
Catherine a laissés pratiquement achevés et qui, il faut le souhaiter
ardemment, seront publiés. Elle est aussi l’auteur ou l’éditeur, outre
sa thèse d’état, de colloques sur l’actance, de plusieurs articles de
sémantique et de morphosyntaxe, et aussi l’éditeur très soigneux de
plusieurs textes tcherkesses transcrits, traduits et annotés. C’est ce
travail à la fois minutieux et assidu, mais plein de grandeur en cette
fin de siècle qui s’émeut des langues disparues, qui vaut à Catherine
Paris ses distinctions honorifiques, certes, comme la médaille d’ar-
gent du CNRS en 1985 et, dix ans plus tard en 1995, lors de son der-
nier voyage au Caucase, cette élection au rang de Membre d’honneur
de l’Académie Internationale Tcherkesse, à Maikop, qui lui a tant fait
plaisir.

Pourtant, à nous qui l’avons connue, il est un autre pan de sa
recherche qui mérite qu’on s’arrête, et à quoi elle-même est toujours
revenue. Sa thèse d’état de 1984, sur travaux, portait essentiellement
sur la structure du tcherkesse. Or, qu’est-ce que le tcherkesse? Pas
une région qu’on puisse dessiner sur une carte, surtout depuis que les
Tcherkesses sont dispersés pour beaucoup en Turquie, au Proche-
Orient, ou pour quelques-uns ici à Paris comme sa dernière et fidèle
informatrice, Dina Dabjen-Bailly. Le tcherkesse n’est plus qu’une
galaxie de dialectes épars, tous un peu différents, tous semblables
pourtant. Catherine a été fascinée par cette existence en creux d’une
langue inexistante qui ne persistait que dans ses dialectes, cette voix
faite de ses échos, ce fantôme concret qui pourtant unit les hommes
— cette structure qui continue, malgré les exils et les siècles, de régner
identiquement sur des parlers colorés par les distances. Catherine
pensait qu’au cœur du tcherkesse, il y avait cette structure géomé-
trique dont elle a en effet montré les arrêtes rigoureuses, ce qu’elle
appelait le diasystème, cette structure de cristal qui maintient dans
leurs orbites les parlers toujours centrifuges, et en ordonne la
méthode.
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Ainsi, y a-t-il, à ses yeux, non pas une loi mais une liberté rigou-
reuse, des figures qui s’ordonnent dans les langues des hommes sans
qu’un maître dirige, une démocratie de dialectes égaux, une répu-
blique sans capitale, et c’est sans doute maintenant une partie de ses
rêves dans ces montagnes altières où la fierté fait l’égalité: que l’on
parle chacun selon son propre murmure, et que tout le monde com-
prend.

François JACQUESSON

Chercheur au LACITO
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Michel LEJEUNE

(1907-2000)

Il y avait beaucoup d’authentique et forte émotion, le 1er février, au
cimetière du Montparnasse, autour du cercueil de Michel Lejeune,
qui s’était éteint paisiblement à la veille de son 93ème anniversaire.
Aux côtés de sa famille, des amis, des collègues dont la plupart
avaient été ses élèves, apportaient le témoignage d’un respect et d’un
attachement profonds pour l’homme et le savant exceptionnels qu’il a
été.

Un témoignage auquel, dans les paroles qu’ils ont prononcées, les
collègues comme les proches ont su donner le ton qui convenait, pour
dire avec autant de chaleur que de sobriété et sans exclure quelques
allusions souriantes — hommage à un sens de l’humour qu’on avait
connu toujours en éveil — tout ce qu’on appréciait de richesse
humaine chez celui que ce jour-là on avait la tristesse d’abandonner
au tombeau.

Pour ma part, je revivais le jour lointain de l’automne 1946 où
Michel Lejeune était venu rue d’Ulm pour chercher dans les rangs
des «conscrits» de l’année un volontaire qui, attiré par la linguis-
tique, l’assisterait comme secrétaire et bibliothécaire à l’Institut de
Linguistique dont il venait de prendre la direction. C’est ainsi que son
maître Vendryes l’avait embarqué vingt ans plus tôt dans les mêmes
conditions, juste après la fondation de l’Institut. Si, ce jour de 1946,
j’ai tout de suite levé la main, je ne sais ce qui m’a le plus motivé,
l’appel de la linguistique ou la solidité intellectuelle, la netteté de l’at-
titude à la fois ferme et souriante du personnage qui allait être mon
maître.

Né en 1907, Michel Lejeune entre à l’École Normale Supérieure en
1926 et cette même année devient élève titulaire de la IVe section de
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l’EPHE, où A. Meillet et J. Vendryes sont ses maîtres. Agrégé de
grammaire en 1929, il s’adonne d’abord à l’étude du grec ancien, et dès
1933 il est nommé maître de conférences de philologie et antiquités
grecques et latines à la Faculté des Lettres de Poitiers, où il reste jus-
qu’en 1937, année où il passe à la Faculté des Lettres de Bordeaux
comme maître de conférences de grammaire comparée. C’est dans
cette période bordelaise qu’il publie son ouvrage sur Les adverbes
grecs en -qen en 1939; en y ajoutant une thèse complémentaire
consacrée à des Observations sur la langue des actes d’affranchisse-
ment delphiques, que la Société de Linguistique publie en 1940 dans
sa «Collection linguistique», Michel Lejeune se qualifie pour le
doctorat ès lettres, qui lui est conféré cette même année 1940. Il reste
à Bordeaux jusqu’en 1946 (en qualité de professeur à partir de 1941),
exerçant même à la fin de cette période les fonctions de doyen.

En 1945, il est nommé en linguistique (linguistique générale et gram-
maire comparée des langues classiques) à la Sorbonne, où il prend la
succession de Joseph Vendryes à la direction de l’Institut de Linguis-
tique, et l’année suivante il ajoute à cette charge celle de directeur
d’études de grammaire comparée des langues indo-européennes à la
IVe section de l’École Pratique des Hautes Études. En 1948 il assume
une responsabilité d’un autre ordre en prenant la direction de la Fon-
dation Deutsch de la Meurthe à la Cité Universitaire, charge qu’il
conservera jusqu’en 1969.

En 1955, il est appelé à la direction du CNRS comme directeur-
adjoint chargé des Sciences humaines, fonction qu’il conservera jus-
qu’en 1963. Il abandonne alors ses enseignements à la Sorbonne, tout
en conservant ses conférences des Hautes Études; il ne reprendra
d’ailleurs pas ses fonctions à la Faculté: en 1963 il est nommé direc-
teur de recherches au CNRS, où il restera jusqu’à sa retraite.

Après sa mise à la retraite, suivant une tradition bien établie à
l’École des Hautes Études, il y a conservé ses enseignements et les a
assurés encore pendant une longue période: il n’y a renoncé que
quand les méfaits de l’âge l’ont mis en réelle difficulté.

Membre de l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres depuis
1963, il a assumé à la Société de Linguistique les fonctions de
secrétaire quand la maladie a mis Émile Benveniste hors d’état de
rester en charge et il a conservé ces fonctions de 1970 jusqu’en
1977.

L’œuvre de Michel Lejeune est impressionnante par sa richesse,
son abondance, sa diversité, sa fécondité. La notice bibliographique
publiée par Yves Duhoux et Pierre Swiggers contient plus de 300 titres
d’ouvrages et d’articles publiés entre 1929 et 1993.
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Dans son premier domaine de recherche, le grec ancien, où après
ses thèses il a acquis une grande notoriété en produisant son Traité de
phonétique grecque, paru en 1947, illustration remarquable de ce que
peut produire l’alliance des exigences méthodologiques de la linguis-
tique et de la rigueur philologique, Michel Lejeune a élargi considé-
rablement son champ en s’engageant dans la mycénologie après le
déchiffrement du linéaire B au début des années 50, marquées bientôt
par le célèbre colloque de Gif qu’il organise en 1956. Les Mémoires
de philologie mycénienne, dont le 4e volume a paru à Rome en 1997,
l’année de son 90e anniversaire, constituent un magistral ensemble
d’études linguistiques et philologiques, œuvre que complète la Pho-
nétique historique du mycénien et du grec ancien publiée en 1972.

Mais c’est à tout l’ensemble des langues, indo-européennes ou non,
qui ont été parlées dans le bassin méditerranéen et au-delà même dans
l’ouest de l’Europe, et qui ont laissé des témoignages plus ou moins
limités, parfois très fragmentaires, que s’est intéressé Michel Lejeune.
Il y a appliqué tout le talent — il est permis de dire tout le génie —
dont il savait faire preuve pour déchiffrer, reconstituer, comparer,
reconstruire, au bénéfice non seulement de la connaissance de ces
langues et de leurs relations historiques, mais aussi de la connais-
sance des écritures et de leurs cheminements, une discipline qui
l’a très tôt attiré, comme le montre sa contribution de 1934 à L’évo-
lution humaine, ouvrage publié par Quillet, où il a signé 50 pages sur
«Le langage et l’écriture».

En 1945, (année où paraît le Précis d’accentuation grecque) une
étude consacrée à «la position du latin sur le domaine indo-européen»,
contribution au Mémorial des Études Latines, inaugure toute une série
de travaux sur les langues italiques: osque, ombrien et parlers mineurs,
avec publication d’inscriptions (la Collection Fröhner en 1953) et une
étude sur L’anthroponymie osque en 1976; en même temps, l’ensei-
gnement donné aux Hautes Études fait une place importante au venète,
objet d’une étude très approfondie qui se traduit par la publication de
nombreux textes accompagnés de commentaires très nourris, et qui
aboutira à une synthèse appelée à faire date, le Manuel de la langue
venète publié à Heidelberg en 1974 et complété quelques années plus
tard par un «état présent des études venètes» intégrant les informa-
tions apportées par des inscriptions nouvellement découvertes.

Mais c’est tout un ensemble de langues diverses dont Michel
Lejeune veut faire progresser la connaissance et tirer des enseigne-
ments pour la grammaire comparée: ainsi le phrygien (avec la publi-
cation en 1984, en collaboration avec Claude Brixhe, d’un Corpus
des inscriptions paléophrygiennes), le messapien, l’étrusque, etc. Ses
travaux associent à l’analyse linguistique des documents l’étude des
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systèmes d’écriture, dont il suit la diffusion et détecte les rencontres
dans une histoire souvent complexe.

Le domaine celtique a été lui aussi solidement exploré dans une
longue série de travaux consacrés en particulier aux inscriptions gau-
loises et d’autre part au celtibère, qui a donné lieu à la publication du
recueil de Celtiberica paru à Salamanque en 1956. Le gaulois a été
l’objet de publications très importantes dans les années 70 et 80, avec
en 1971 Lepontica, documents gaulois et para-gaulois de Cisalpine et,
pour couronnement, les deux Recueils des inscriptions gauloises de
1985 et 1989.

Il faut arrêter ici cette présentation très incomplète d’une œuvre
étonnante à la fois par sa diversité et par ce qui y apparaît d’unité pro-
fonde à travers la multiplicité des objets d’étude.

Ce qui fait cette unité, ce sont les préoccupations scientifiques qui
relient les différentes faces de cette œuvre, celle d’un humaniste
savant pour qui tous les fragments étudiés n’étaient pas de froids
documents, mais représentaient les vestiges de l’histoire de l’huma-
nité dans toute une partie du monde, l’histoire non pas seulement de
langues, mais aussi de sociétés et de civilisations.

Un esprit de synthèse étonnamment habile à raccorder les mor-
ceaux épars savait entretenir l’intérêt chez les auditeurs, si aride que
fût l’étude minutieuse des données, grâce à la clarté et à la simplicité
d’un exposé qui conduisait la démonstration avec cette rigueur tran-
quille dont il avait le secret.

Michel Lejeune aimait à dire que s’il travaillait beaucoup, il ne
s’en attribuait aucun mérite: il avait tout simplement suivi son pen-
chant, car il avait la chance d’aimer le travail. Mais il associait de si
grandes qualités humaines à sa puissance intellectuelle et à sa maî-
trise de sa discipline qu’il avait aussi le talent de faire aimer le travail
aux autres.

Jean PERROT

Directeur d’études à l’Ecole Pratique
des Hautes Etudes (IVème section)
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NÉCROLOGIES

René GSELL

(1921-2000)

René Gsell est né en 1921 dans une bourgade alsacienne où son
père était maître-sellier. Il a fait ses études supérieures en partie à
Strasbourg et en partie à Paris, où il a suivi les enseignements de la
IVème section de l’École Pratique des Hautes Études à partir de 1948.
C’est là qu’il a fréquenté notamment les cours de Michel Lejeune, où
je l’ai côtoyé∞∞∞; il préparait en même temps un concours de recrute-
ment pour l’enseignement secondaire, obtenant en très bon rang
d’abord le CAEC de lettres classiques, puis en 1952 l’agrégation de
grammaire.

De 1950 à 1955 il a occupé divers postes dans l’enseignement
secondaire, à Paris, Guingamp, Strasbourg, pour accéder finalement à
l’enseignement universitaire. C’est à Grenoble que s’est alors située
son activité pendant quinze ans, dans un domaine où il a rapidement
montré sa maîtrise, celui de la phonétique. Assistant, puis chef de tra-
vaux, puis chargé d’enseignement à la Faculté des Lettres, il y a créé,
équipé et animé un Institut de Phonétique dont il a été directeur jus-
qu’en 1970.

Cette période s’est terminée dans un climat très pénible, dû aux
conflits qui ont suivi le bouleversement de 1968 et aux mauvais com-
bats qui ont souvent marqué la gestation laborieuse des nouvelles uni-
versités. Il y a eu à Grenoble un déchaînement de passion hostile à
l’égard de René Gsell et de Mme Gsell, qui avaient ensemble à s’oc-
cuper des étudiants étrangers, et un déferlement d’accusations outran-
cières qui ont profondément atteint la famille Gsell, même si en défi-
nitive toute cette agitation n’a abouti à rien, si ce n’est à convaincre
René Gsell qu’après ces épreuves il trouverait plus facilement l’apai-
sement sous d’autres cieux.

C’est alors que Paris, en 1970, a accueilli René Gsell, nommé
chargé d’enseignement à la Sorbonne Nouvelle-Paris III. Il allait
prendre en main la section de phonétique de l’UER de linguistique et
phonétique, avec le laboratoire qui y était attaché, dans le vieux bâti-
ment de la rue des Bernardins où en 1965 le doyen Durry nous avait
installés, Antoine Culioli et moi-même, avec mission de redresser une
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situation devenue de plus en plus lamentable après la disparition de
Marguerite Durand. L’appel à des professeurs associés, Bertil Malm-
berg puis Iván Fónagy, avait permis de rééquiper le laboratoire et de
relancer les enseignements et les travaux de recherche en phonétique
entre 1965 et 1970. Par ailleurs, après 1968, au sein de la nouvelle
université Paris III, l’association de l’Institut de Phonétique et de la
chaire de linguistique générale que j’occupais dans l’ancienne Sor-
bonne avait permis de constituer un Institut de Linguistique et Pho-
nétique générales et appliquées complété par des composantes de lin-
guistique française, africaine et finno-ougrienne. Gsell trouvait là un
cadre qui lui convenait, et son installation dans cet ensemble a été
pour lui une occasion manifestement très heureuse de nouveau départ
dans sa carrière universitaire. J’ai pour ma part beaucoup apprécié la
collaboration confiante et amicale qui s’est instituée entre nous, très
bénéfique dans un contexte universitaire riche en problèmes. Gsell
prenait les difficultés et les incidents de parcours avec beaucoup de
philosophie et d’humour et savait les réduire à leur importance réelle
pour que la priorité reste au travail. Les agités reprochaient bien à la
rue des Bernardins d’être une île trop tranquille∞∞∞: l’insularité nous
était chère.

C’est là que pendant une vingtaine d’années, jusqu’à sa retraite 
— et même au-delà, comme professeur émérite demeuré très présent
dans l’activité universitaire et avec une remarquable verdeur intellec-
tuelle — René Gsell a poursuivi ses enseignements et sa recherche,
dans l’état d’esprit qui était le sien et qui lui conférait une personna-
lité originale où la science et la bonhomie, le sérieux et une certaine
fantaisie, un certain papillonnage intellectuel, faisaient fort bon
ménage. Ses étudiants, surtout ceux qui entreprenaient des recherches
sous sa direction trouvaient en lui à la fois un guide solide et le plus
humain des patrons, attentif à des situations personnelles souvent dif-
ficiles et toujours prêt à donner de son temps. Il y a à travers le
monde beaucoup de ses anciens étudiants qui lui sont restés très atta-
chés et avec qui il aimait lui-même entretenir le contact.

René Gsell était d’une science déconcertante. Étudiant, il frappait
ses condisciples par la sûreté de ses connaissances philologiques∞∞∞:
outre une très bonne maîtrise des langues classiques, il assimilait la
morphologie du sanskrit, du vieux perse et d’autres langues aux-
quelles il se frottait avec une incroyable facilité, se réjouissant que
ses nombreuses directions de travaux l’amènent à explorer les sys-
tèmes linguistiques les plus divers.

Il n’est pas facile de dresser un bilan de sa production scienti-
fique∞∞∞: volontiers négligent ou un tantinet brouillon, il ne l’a pas sys-
tématiquement enregistrée au fil des années, et il ne l’a pas non plus
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multipliée, se laissant plutôt porter par les occasions que lui fournis-
saient les rencontres de linguistes pour préciser ses idées sur tel ou tel
sujet inscrit dans ses préoccupations.

De ses premiers écrits à la soutenance de sa thèse, c’est-à-dire du
milieu des années 50 à 1979 (et en 1979 il avait déjà 58 ans) on a une
liste — sans doute non exhaustive — de moins de 50 titres dont un
nombre important de communications présentées à des congrès, col-
loques ou séances de sociétés savantes, apparemment sans qu’il y ait
eu publication du texte correspondant.

Au début, les productions montrent surtout une activité de roma-
niste, avec des notes sur des patois ou des noms géographiques.
Dans les années soixante apparaissent des études intéressant la pho-
nétique et la phonologie et portant soit sur le français, soit sur des
questions générales. Au début des années 70 on note les premières
communications concernant le thai, au Congrès de phonétique de
Montréal en 1971, à la Société de Linguistique en 1972, communi-
cations portant sur les questions de tons et d’accent. Dans les années
qui suivent on voit se confirmer et s’élargir l’intérêt de Gsell pour la
langue thai et pour les problèmes généraux de tonologie, ainsi que
pour l’intonation et son statut linguistique. Et on arrive à 1978-1979,
années où il se décide enfin à constituer un ensemble cohérent de
publications et à élaborer un texte de synthèse pour présenter le tout
comme thèse de doctorat d’État. Il avait évidemment besoin, compte
tenu de ses responsabilités dans l’université, d’y stabiliser sa posi-
tion au plus haut niveau en accédant au doctorat d’État∞∞∞; mais il
avait fallu vaincre en lui une espèce de nonchalance aggravée par la
modestie et par le peu de souci qu’il avait de se pousser dans la hié-
rarchie universitaire.

Ce dossier de thèse, intitulé «∞∞∞Études et recherches tonales. Contri-
bution à l’étude typologique des langues à tons∞∞∞», montrait bien
l’étendue de ses compétences et ses orientations dominantes. Phoné-
ticien rompu aux techniques d’instrumentation et d’analyse et
constructeur, avec des électroniciens, d’une détecteur de mélodie
pour l’analyse de la parole, linguiste maîtrisant bien les diverses fonc-
tions qui se manifestent dans la communication langagière, il était
tout particulièrement porté à privilégier l’étude de la prosodie, et c’est
le thai qui a été au centre de ce recueil de travaux, avec un exposé
magistral sur «∞∞∞la prosodie du thai standard∞∞∞: tons et accent∞∞∞». Mais
Gsell y dessinait déjà une typologie des systèmes tonals, dont il avait
exposé les principes quelques années auparavant à la Société de Lin-
guistique. Et l’étude du thai était aussi représentée dans ce dossier par
une recherche syntaxique concernant les relations prédicat-actants,
travail qu’il venait de présenter dans un colloque du CNRS.
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La production de la vingtaine d’années de travail qui a suivi la sou-
tenance a confirmé la place prépondérante accordée au thai∞∞∞; mais
René Gsell s’est intéressé à beaucoup d’autres langues, en particulier
à des langues d’Afrique comme l’éwé ou le kikongo, ou à l’albanais,
que plusieurs disciples albanais l’ont amené à étudier de très près. Il
a consacré des séminaires à des programmes de recherches contras-
tives concernant le français et ces langues étrangères dont il s’occu-
pait particulièrement, le thai ou l’albanais∞∞∞: c’était pour lui un moyen
de retrouver le romaniste qu’il avait été à ses débuts tout en s’adon-
nant à l’étude de langues aux structures très différentes.

Dans les dernières années de sa vie, il s’est beaucoup intéressé aussi
aux langues sémitiques, notamment à l’hébreu biblique. Et sa curiosité
restait toujours en éveil, il se tenait remarquablement informé de l’ac-
tualité scientifique et il voyageait souvent, pour le plaisir de s’immer-
ger dans des milieux linguistiques très divers∞∞∞: le linguiste théoricien
restait toujours aussi attentif à la réalité vivante de cette matière pho-
nique dont il a poursuivi l’analyse pendant toute sa carrière.

Il a lui-même expliqué son intérêt particulier pour le thai, dont
l’étude s’intégrait remarquablement à ses préoccupations de linguis-
tique générale∞∞∞: «∞∞∞Pour le linguiste intéressé∞∞∞», écrivait-il dans un
rapport il y a quelques années, «∞∞∞le thai standard est un véritable
laboratoire d’étude des interférences prosodiques multiples puisque le
thai est une langue tonale (5 tons distinctifs avec coarticulation ou
harmonie tonale), une langue à oppositions de quantité vocalique, à
accent linguistique démarcatif commandant la neutralisation tonale
(avec cependant persistance d’accent secondaire et d’accents expres-
sifs), à intonation syntaxique et pragmatique significative.∞∞∞» 

J’ai en main une liste de 16 publications, allant de 1977 à 2000, et
concernant des langues de l’Asie du sud ou du sud-est, principale-
ment le thai, ensemble sans équivalent, me semble-t-il, en langue
française pour ce dernier domaine et qui mériterait de constituer un
volume.

La publication de ce volume serait un hommage mérité à un savant
qui, à ma connaissance, n’a publié aucun livre, mais qui a éparpillé
des études souvent pleines d’informations nouvelles et d’idées impor-
tantes, et qui en définitive a été très présent dans l’activité scienti-
fique internationale∞∞∞: il a participé à de nombreux congrès et col-
loques dans des domaines variés, il a à certains moments assumé des
responsabilités au plan international, comme lorsqu’il a été secrétaire
général du Conseil permanent des Sciences phonétiques, et on est
fondé à dire qu’il jouissait de l’estime générale.

On respectait en René Gsell à la fois un homme plein de science,
un savant discret et modeste qui ne travaillait pas pour sa gloire, mais
— et jusqu’au bout — parce qu’il avait une vraie passion des langues,
un homme qui associait à cette passion des langues un très réel inté-
rêt pour les humains qui les parlent, et qui dans sa vie d’homme atta-
chait beaucoup de prix à quelques valeurs simples comme la sincérité
et l’amitié.

Jean PERROT
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Guy SERBAT

(1918-2001)

Guy Serbat, membre de la Société de Linguistique de Paris depuis
1954, est décédé le 4 mars 2001.

Né le 29 janvier 1918 à Lafox (Lot-et-Garonne) de parents institu-
teurs, Guy Serbat est boursier au lycée d'Agen puis à l'université de
Bordeaux. Admissible à l'agrégation de grammaire en 1939, mobilisé
en septembre de la même année, il retrouve la vie civile en janvier
1941. Professeur auxiliaire au lycée du Puy-en-Velay, reçu à l'agré-
gation de grammaire en 1941, nommé professeur au lycée de Carcas-
sonne, il démissionne en mai 1943.

C'est que, comme ses parents et avec l'appui de son épouse
Andréa («∞∞∞Hélène∞∞∞» dans la clandestinité), Guy Serbat (qui deviendra
le «∞∞∞commandant Raymond Cayrol∞∞∞») s'est engagé dans le combat de
la Résistance dès l'été 1942. Organisateur du premier maquis F.T.P.
de l'Aude, bientôt commandant de région, il organise déraillements,
sabotages, guérilla urbaine à Toulouse, combats insurrectionnels dans
les zones de Limoges, Brive et Périgueux. Commandant militaire
adjoint de la Zone Sud (ex-Zone «∞∞∞libre∞∞∞») à la fin 43, il fait tout ce
qui est possible pour aider les combattants du maquis des Glières (qui
tombera le 27 mars 1944), puis est chargé des maquis du Limousin.
Le 14 mai 1944, Guy Serbat et son épouse échappent au coup de filet
de la Gestapo et de Barbie (son témoignage lors du procès de ce der-
nier indiquera clairement les origines staliniennes de la trahison).

Fin juillet 44, c'est Marseille. Il commande l'insurrection qui per-
mettra au général de Monsabert de réduire la ville en trois jours et
d'obtenir le 28 août 1944 la capitulation de l'ennemi, soit plus d'un
mois avant la date prévue par le commandement allié. Puis, dans le
cadre de «∞∞∞l'amalgame∞∞∞» voulu par le général de Gaulle entre l'ar-
mée régulière et la Résistance, le lieutenant-colonel Guy Serbat parti-
cipe à l'organisation d'un régiment de volontaires au sein de la Ière

Armée française. Suivent les combats d'Alsace, le Rhin et la cam-
pagne d'Allemagne. Le 15 août 1945, le général De Lattre de Tassi-
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gny lui remet la Légion d'honneur lors d'une prise d'armes à Mar-
seille, pour le premier anniversaire de la Libération.

On connaît l'autre carrière de Guy Serbat. Ayant réintégré l'ensei-
gnement en 1951, professeur aux lycées du Havre, de Chartres puis
de Saint-Maur, assistant puis maître assistant à Caen, Nanterre (de
1966 à 1969, on notera les dates) et Lille, maître de conférences à
Nanterre, il est professeur de linguistique latine à Paris IV de 1971 à
1985, professeur émérite depuis cette date. Soutenue en 1970, sa
thèse sur les suffixes dits instrumentaux en latin, suffixes qu'on
appelle désormais médiatifs comme il l'a proposé, sera publiée en
1975 (Les Belles Lettres). Dès 1971 était parue l'édition critique du
livre XXXI de l'Histoire naturelle de Pline l'Ancien (Les Belles
Lettres), travail qui aurait été sa thèse complémentaire. Parmi ses
ouvrages∞∞∞: une traduction de la correspondance d'Erasme (Bruxelles,
1976), Structures du latin (Picard, 1975), Cas et fonctions (PUF,
1981), Linguistique latine et linguistique générale (Louvain, Peeters,
1988), Grammaire fondamentale du latin∞∞∞: l'emploi des cas en latin,
vol. 1 (Louvain-Paris, Peeters, 1996). Son dernier ouvrage, paru
quelques jours avant sa disparition, nous ramène à la période de la
lutte contre le totalitarisme∞∞∞: Le P.C.F. et la lutte armée 1943-1944.
Témoignage. Mémoires de l'ancien commandant militaire en second
des F.T.P de la zone sud, L'Harmattan, 2001.

Créateur, en 1976, de l'E.R.A. 996, dite «∞∞∞Centre Alfred-Ernout∞∞∞»,
Guy Serbat en reste directeur jusqu'en 1985. «∞∞∞Prix Francqui à titre
étranger∞∞∞» en 1987, il occupe un poste de professeur titulaire à l'uni-
versité de Louvain-la-Neuve. Depuis 1980, il dirigeait la collection
Linguistique nouvelle aux PUF. C'est avec Georges Matoré, décédé
en 1998, qu'il avait fondé l'Association universitaire d'aide à la
Lituanie, «∞∞∞Liberté pour les Baltes∞∞∞». Entre toutes ces dates, on me
permettra de marquer avec une émotion particulière celle de la fon-
dation de la Société pour l'Information grammaticale en 1978, et
celle de la Bibliothèque de l'Information grammaticale en 1983. La
revue aura publié en juin 2001 son quatre-vingt-dixième numéro, et la
Bibliothèque comporte quarante-cinq volumes.

Les travaux de Guy Serbat portent sur la dérivation, les pronoms,
les subordonnées, les modes et les temps verbaux, les cas. Tenant le
latin pour un lieu d'expérimentation linguistique privilégié, il fut un
latiniste soucieux d'offrir à ses étudiants une véritable formation de
linguistique générale. Un autre trait de ses travaux est le refus de
toute théorie linguistique «∞∞∞totaliste∞∞∞». L'Information grammaticale a
d'abord été créée pour offrir aux linguistes et aux grammairiens une
tribune d'expression pluraliste en pleine période d'un générativisme
triomphant et parfois sectaire.
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Je citerai ici les premiers mots de sa conférence inaugurale de la
Chaire Francqui à l'université de Louvain-la-Neuve, le 7 octobre
1987 (repris dans Linguistique latine et linguistique générale). Ils
expriment parfaitement l'homme, le linguiste et le professeur que fut
Guy Serbat∞∞∞: 

Je me souviens de ce professeur de linguistique française et générale, qui,
en 1968, dans une université française trop célèbre à l'époque, inaugurait
son cours d'agrégation par cette apostrophe surprenante∞∞∞: «∞∞∞Y-a-t-il un
latiniste dans la salle∞∞∞? J'espère bien que non∞∞∞!∞∞∞»
[…] à une époque où l'on supprimait du programme de français, dans
cette même université, toute œuvre antérieure à 1950, ladite formule
exprimait à merveille le rejet absolu du passé, c'est-à-dire de l'histoire.
Et par là, nous voici d'emblée, je crois bien, au cœur même de la question
fondamentale que posent les relations entre linguistique latine et linguis-
tique générale∞∞∞: celle des rapports entre langue et devenir.

Ajoutons qu'en parfait officier de l'armée de «∞∞∞l'amalgame∞∞∞», Guy
Serbat n'avait aucun sens des hiérarchies autres que celle du respect
dû à la compétence. Et cette hiérarchie-là oblige tout autant l'officier
que l'homme de troupe, le maître que le disciple. Beaucoup d'ensei-
gnants moins «∞∞∞gradés∞∞∞» que lui gardent le souvenir de l'accueil qu'il
sut leur réserver, de l'impulsion qu'il leur permit de donner à une
recherche ou à une carrière.

On le voit assez, si les événements du XXème siècle firent qu'il y
eut deux carrières dans la vie de Guy Serbat, il n'y eut qu'un seul
homme. Empruntons à la dernière page de son dernier ouvrage∞∞∞:

[…] le penseur digne de ce nom accueille avec tolérance, il suscite au
besoin, l'avis différent d'autrui∞∞∞; il ne saurait admettre de dogme imposé
par une autorité quelconque∞∞∞; il ne peut supporter, s'il est fidèle à ses prin-
cipes épistémologiques, qu'un régime de liberté, de respect moral, de cri-
tique scientifique.

Guy Serbat était officier de la Légion d'honneur, titulaire de la
Médaille de la Résistance et de la Croix de guerre avec palme, offi-
cier des Palmes académiques.

À la tristesse de sa disparition et à la fidélité de leur souvenir, ses
amis ajouteront l'honneur de l'avoir connu.

Roland ELUERD

Président de la Société
pour l'Information grammaticale
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NÉCROLOGIES

Jean FOURQUET

(1899-2001)

Jean Fourquet est mort le 18 septembre 2001, dans sa cent troi-
sième année∞∞∞: il aura donc connu trois siècles1. Il était le doyen des
membres de notre Société, qui l’avait élu en 1923, et qu’il avait
présidée en 1963. Il n’y a pas si longtemps qu’il venait encore tout
exprès de Fresnes, où il habitait, pour participer à nos séances. C’est
par le biais de la germanistique qu’il était venu à la linguistique.

Mais d’abord quelques mots sur les grandes étapes de sa vie — ce
qu’il n’aurait jamais appelé sa «∞∞∞carrière∞∞∞». Il était né franc-comtois,
et en avait gardé une pointe d’accent, et un certain entêtement. Issu
d’un milieu modeste, mais intellectuel (son père était professeur de
philosophie au collège de Dôle∞∞∞; sa mère était sévrienne et agrégée
des sciences), il eut la chance de faire des études secondaires, et de
passer les deux baccalauréats des lettres et des sciences. Mobilisé
aux derniers mois de la Première Guerre Mondiale, il entra à la rue
d’Ulm dans la promotion spéciale de 1919, et fut reçu à l’agrégation
d’allemand. 

Il enseigne d’abord au lycée, puis arrive à la khâgne de Nancy.
Mais dès 1933 il est appelé à une maîtrise de conférences à Stras-
bourg, qui se transforme en chaire de philologie allemande après 
la soutenance de ses thèses en 1938. Mais en 1940 il faut évacuer
Strasbourg. C’est Clermont-Ferrand qui recueille l’université, ses
professeurs et quelques étudiants pour quatre années de privations,
d’aventures et surtout de dangers. Jean Fourquet, plus que
compromis, échappe de peu à l’arrestation.

Revenu à Strasbourg, il est chargé par le C.N.R.S. — qui l’habille,
lui si peu militariste, en commandant — de récupérer les livres et le
matériel de l’université emportés de l’autre côté du Rhin par les
Allemands en déroute. Mission accomplie. Commencent alors dix
années fécondes à Strasbourg, puis quinze à la Sorbonne, où il
occupe à partir de 1955 la chaire de grammaire comparée des

1. On pourra consulter∞∞∞: Jean Fourquet, Ce qui me reste en mémoire. Amiens∞∞∞:
Université de Picardie-Jules Verne, 2001. 
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langues germaniques. Il vit le printemps de1968 en vrai professeur, et
non en mandarin, ouvert aux problèmes posés, prêt à des réformes
hardies, mais ferme sur les principes essentiels.

A la rentrée de 1969 il est à la retraite. Mais pendant presque trente
ans encore il écrit, met au point ou remet sur le chantier nombre de
travaux qui lui tiennent à cœur, reçoit ses nombreux disciples, corres-
pond avec les médiévistes et les linguistes du monde entier. En 1979
sont publiés deux volumes de ses articles2, et son centième anniver-
saire est marqué par un volume de Mélanges3 et une belle fête à
l’Ecole Normale Supérieure.

L’œuvre et l’action de Jean Fourquet suivent deux grands axes∞∞∞: la
linguistique de l’allemand et des langues germaniques anciennes, et
la littérature allemande du Moyen Age. Du second on ne dira ici que
l’essentiel. Sa thèse principale de 1938, Wolfram d’Eschenbach et le
Conte del Graal, est la première étude scientifique de l’importation et
de l’adaptation des modèles courtois français par les poètes alle-
mands, suivie de bien d’autres travaux de lui-même ou de ses élèves.
Ses recherches obstinées sur la genèse et la structure du Nibelungen-
lied en sont comme la conséquence logique.

Sa thèse secondaire, L’ordre des éléments de la phrase en germa-
nique ancien, qui est un modèle de rigueur et de méthode, inaugure
son œuvre linguistique. De l’exil de Clermont-Ferrand est issu le
grand livre sur Les mutations consonantiques du germanique (1948),
qui, prenant le phénomène comme l’évolution de systèmes phonolo-
giques, en renouvelle entièrement la vision. Mais si de nombreux
articles témoignent de son intérêt constant pour la grammaire compa-
rée, c’est à la description et à la compréhension de l’allemand
contemporain qu’il consacre ensuite l’essentiel de ses efforts.

La rencontre avec Lucien Tesnière, de qui il publie en 1959 les
Eléments de syntaxe structurale, l’amène à approfondir sa réflexion
sur la syntaxe. Il en sort d’abord un manuel pour les lycées, Gram-
maire de l’allemand (1952), qui fait scandale parce qu’elle ruine la
soi-disant règle de l’inversion de l’ordre sujet-verbe. Puis au cours de
nombreux séminaires est mis au point un modèle de description de
l’allemand, d’inspiration nettement structuraliste, qui va bien au-delà
de la visée «∞∞∞dépendantielle∞∞∞» de Tesnière. A la chaîne signifiante est
associée une structure sémantique, fondée essentiellement sur les
«∞∞∞connexions∞∞∞» entre les groupes constituants∞∞∞: on est bien loin du

2. Recueil d’études, éd. par Danielle Buschinger et Jean-Paul Vernon. Paris∞∞∞:
Honoré Champion, 2 vol. 1979 (avec une bibliographie de 226 numéros).

3. Colette Cortès et André Rousseau (éd.)∞∞∞: Catégories et connexions. Lille∞∞∞: Sep-
tentrion, 1999. 
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modèle génératif-transformationnel. L’essentiel ne peut être publié
qu’assez tradivement (Prolegomena zu einer deutschen Grammatik.
Düsseldorf∞∞∞: Schwann. 1970). Cette conception de la proposition
allemande résiste à l’épreuve du temps, des recherches des disciples,
et aux élargissements qu’a connus la linguistique du côté de l’énon-
ciation, du discours, de la pragmatique…

Jean Fourquet est aussi à l’origine des atlas linguistiques d’Alsace
et de Lorraine germanophone, dont il a guidé les débuts, en les met-
tant sur la voie de la dialectologie la plus moderne, et en les promou-
vant efficacement auprès du C.N.R.S. Et on n’aurait garde d’oublier
ses Principes de métrique allemande (1936, puis 1989), qui voulaient
faire le départ entre une métrique antiquisante souvent mal assimilée,
et une métrique fondée sur les possibilités de l’allemand, non plus
qu’une entreprise d’enseignement programmé de l’allemand, restée
peu connue, lancée dans les années soixante, lorsqu’il fallut faire face
à l’arrivée d’une génération nombreuse d’étudiants de qui la connais-
sance de l’allemand était déficiente.

Il y avait ainsi le professeur soucieux d’améliorer et de transmettre
le savoir. Mais il y avait aussi le savant distrait, qui, emporté par sa
discussion avec un thésard, se retrouvait au fin fond des voies de
garage de l’ancienne ligne de Sceaux, ou à qui la très bonne Madame
Fourquet, collaboratrice de tous les moments, devait rappeler les
délais de livraison d’un article. Il y avait le scientifique rigoureux
pour qui une idée démontrée était une idée acquise, et qui savait se
transformer en agitateur pour l’imposer. Il y avait enfin un homme
généreux, prêt à aider, et à s’engager sans se soucier des rigidités
idéologiques ou des blocages institutionnels. 

Paul VALENTIN

Professeur émérite
à l’université de Paris-Sorbonne
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NÉCROLOGIE

EUGÈNE COSERIU

(1921-2002)

Eugène Coseriu est né le 27 août 1921 en Roumanie, à Mihaileni
(actuellement en République Moldave). Il est décédé le 7 septembre
2002 à Tübingen.

Après avoir dû quitter son pays en 1940 dans des circonstances
pénibles, il se forme en Italie et soutient une thèse de philologie
romane à Rome et une thèse de philosophie à Milan. En 1950 il part
à Montevideo et y enseigne à l'Université, d'où sa nationalité uru-
guayenne. C'est là qu'il se fait connaître par des travaux comme
Sistema, norma y habla (1952) ou Sincronía, diacronía e historia
(1958).

Il revient définitivement en Europe en 1963 où, après un bref pas-
sage par Francfort et Bonn, il devient titulaire de la chaire de «∞∞∞Phi-
lologie romane et linguistique générale∞∞∞» de l'université de Tübin-
gen, où il a formé de nombreux romanistes.

Doté d'un caractère bien trempé, forgé au cours des difficiles
années de sa jeunesse, il a été un maître à penser pour des générations
de jeunes Espagnols, Hispano-américains et Brésiliens. Il a parcouru
la plupart des pays de cette aire luso-hispanique en faisant cours et
conférences, en dirigeant des travaux de recherche et en participant à
des jurys de thèse. Plusieurs voyages l'ont conduit également au
Japon. Il a reçu le titre de Docteur honoris causa d'un grand nombre
d'Universités.

Excellent connaisseur des langues romanes, germaniques, slaves et
classiques, il s'est particulièrement intéressé aux problèmes généraux
touchant aux rapports entre la pensée et le langage, à l'évolution des
langues et aux structures lexicales et grammaticales.

Coseriu a participé activement au développement du structuralisme
dans les années 60 et il a contribué à maintes reprises aux débats sur
les grands thèmes de la linguistique générale comme celui des uni-
versaux ou de l'évolution des systèmes.

Il aimait à citer les écrits d'Aristote, de Humboldt ou de Saussure,
en les analysant finement, et il a toujours voulu trouver les fonde-
ments théoriques de la discipline dans le fonctionnement de la langue
elle-même.

Sa bibliographie, immense, compte 350 titres. Bon nombre de ses
livres ont paru en espagnol grâce à l'éditeur Gredos de Madrid. Il a
laissé plusieurs manuscrits inachevés qui seront publiés par ses
élèves, dont une Histoire de la linguistique romane et une Théorie du
nom propre.

Coseriu, membre correspondant de la Real Academia Española,
était membre de la Société de Linguistique de Paris depuis 1954. Il a
été président de la Société de Linguistique Romane et venait de rece-
voir la Grand-Croix de l'Ordre d'Alphonse le Sage.

Bernard POTTIER

membre de l'Institut

BSL8BSL8BSL8BSL8

68 Bulletin de la Société de Linguistique de Paris, Année 2003 : p.1-2 — Eugène Coseriu



NÉCROLOGIE

JACQUES FAUBLÉE (1912-2003)

Deux mois avant sa mort survenue vers la fin du torride été 2003,
notre collègue Jacques Faublée, bien présent le 27 juin à la journée de
Linguistique malgache de l'INALCO, y distribuait les tirés-à-part de
sa contribution aux Mélanges David Cohen. Ainsi s'achevait une pro-
duction scientifique étalée dans le temps sur plus de 50 ans, et dans
l'espace sur un vaste éventail de langues et de cultures. Lui-même
avait publié en 1960 les Titres et travaux scientifiques de Jacques
Faublée (Paris∞∞∞: Imprimerie Pélamourgue). Trente-cinq ans plus tard
son successeur à l'INALCO, Pierre Vérin, a retracé sa biographie
intellectuelle (1995, in P. Labrousse (éd.), Deux siècles d'histoire de
l'Ecole des Langues Orientales, p. 348-349. Paris∞∞∞: Hervas).

Son intérêt premier et sa première formation l'avaient porté vers la
muséographie et l'ethnologie plutôt que vers la linguistique. Né en
1912, il avait suivi d'abord, à l'Ecole du Louvre, le cours d'archéo-
logie préhistorique, et sa licence de Lettres préparée simultanément
comportait des certificats d'Ethnologie, Histoire des religions et
Sociologie. C'est au Muséum d'Histoire Naturelle qu'il avait trouvé
son premier emploi en 1932, avant de devenir assistant au Musée de
l'Homme. Ses premières missions sur le terrain, en 1935-1937, l'en-
voyèrent dans les Aurès et l'ethnographie berbère fut ainsi le premier
objet de ses publications. Toutefois, lorsqu'en 1938 le Ministère de
l'Instruction Publique lui confia mission de se rendre à Madagascar
pour y décrire la société bara sur le versant sud du plateau central,
cette plongée en milieu malgachophone ne le prit pas au dépourvu.
Ayant dès 1932 étudié à l'Ecole Pratique des Hautes Etudes l'amha-
rique et le guèze, il avait d'autre part acquis en 1936 des titres uni-
versitaires en malgache et malais. De plusieurs séjours en pays bara
entre 1938 et 1941 il rapporta une documentation dont une partie
parut sous forme de courtes monographies (L'élevage chez les Bara
en 1941∞∞∞; L'alimentation des Bara en 1942∞∞∞; Les villages bara. Site,
migration, évolution en 1948) et fournit matière à l'Ethnographie de
Madagascar (1946)∞∞∞; mais dont l'essentiel nourrit les fortes syn-
thèses qu'il présenta comme travaux universitaires, soit∞∞∞: à l'Ecole
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Pratique des Hautes Etudes, Les récits bara (1947)∞∞∞; à la Sorbonne,
en 1950 La cohésion des sociétés bara (thèse principale), et Les
esprits de la vie à Madagascar (thèse complémentaire). Une mission
scientifique chez les Vezo en 1948-1949 puis deux séjours chez les
Antambahoaka et les Antemoro en 1956-1958 achevèrent de le fami-
liariser avec les sociétés du sud de Madagascar — sociétés elles-
mêmes fort diverses, dont les plus marquées par un héritage culturel
arabo-musulman lui inspirèrent son article de 1960 sur Le syllabaire
«∞∞∞arabe∞∞∞» du sud-est de Madagascar.

Mais autant et plus que l'œuvre ethnographique, les travaux consa-
crés à la langue malgache intéressent sans doute les lecteurs du BSL.
Nommé en 1943 à l'Ecole des Langues Orientales, JF y enseigna le
malgache durant 37 ans jusqu'à sa retraite en 1980. La première pré-
sentation synthétique qu'il en avait rédigée en 1946 sous le titre
Introduction au malgache avait reçu, dit-on, un accueil assez critique
des Malgaches eux-mêmes. Dans un pays où l'élite culturelle mani-
feste un fort attachement à la belle langue, quelques inexactitudes
dans la description des structures syntaxiques pouvaient choquer,
comme surprenait aussi à l'oral la façon, plus française que mal-
gache, qu'eut toujours JF d'accentuer les mots malgaches. Mais en
1954, l'Abrégé de langue malgache reprenait les choses avec plus de
maîtrise. La Bibliographie ci-dessous montre la variété des sujets
abordés dans la suite de sa carrière en matière de langue malgache∞∞∞:
variations phonologiques et lexicales entre dialectes, déictiques loca-
tifs, le nœud verbal avec ses déterminations temporelles et aspec-
tuelles, fonctionnement des pronoms étroitement corrélé à celui des
voix verbales. Il me semble rendre justice à JF en développant ce der-
nier point, car c'est un fait que la question des voix malgaches n'a
guère cessé de le préoccuper, jusqu'au texte ultime de 2003 qui lui est
précisément consacré. La doctrine à laquelle notre auteur s'est
constamment tenu par la suite se trouve explicitée dans la communi-
cation parue en 1981 ( In∞∞∞: A.Leguil, éd., Actants, voix et aspects ver-
baux, éd. par A.Leguil). Elle peut s'exposer comme suit∞∞∞:

a) Dans la phrase malgache les pronoms personnels présentent des
formes diverses, lesquelles se situent aussi à des places significative-
ment différentes dans l'ordre linéaire. En associant ces variations pro-
nominales aux variations d'affixes affectant les radicaux verbaux, on
distingue les formes de phrases suivantes∞∞∞:
(1) Mamono azy izy

tue lui il
objet «∞∞∞patient∞∞∞» sujet «∞∞∞agent∞∞∞»

= «∞∞∞Il le tue∞∞∞», où mamono = man- + vono «∞∞∞tuer∞∞∞»
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(2) Vonoi -ny izy
tué-par lui il
«∞∞∞agent∞∞∞» suffixé sujet «∞∞∞patient∞∞∞»

= «∞∞∞Il est tué par lui∞∞∞», où vonoiny = vono + -i(na)- + ny.

(3) Izy no amonoa-ny ny akoho
il tuer-par lui le poulet
sujet «∞∞∞bénéficiaire∞∞∞» / emphatiseur / forme circonstancielle /
«∞∞∞agent∞∞∞» suffixé∞∞∞» / objet

= «∞∞∞C'est pour lui qu'on tue le poulet∞∞∞».

N.B. Tandis que je reproduis ces exemples dans l'orthographe offi-
cielle, JF use en réalité d'une graphie plus proche de la prononciation,
soit∞∞∞:
(1) Mamuni azi izi
(2) Vunuiny izi
(3) Izi nu amunuani ni akuhu.
Ce mode de notation, pratiqué dans le passé par un certain nombre de
malgachisants, n'est plus guère en usage. L'orthographe officielle
m'a paru plus familière au lecteur.

A propos de (2), JF remarque que la même valeur conférée au radi-
cal vono par le suffixe -ina l'est aussi équivalemment par un préfixe
a- attaché à certains lexèmes verbaux. Or la forme verbale préfixée
par a-, là où elle prédique un nom d' «∞∞∞instrument∞∞∞», appelle une
interprétation instrumentale. Ainsi a-fehy = «∞∞∞avec quoi on attache∞∞∞»
(radical fehy «∞∞∞attacher∞∞∞»), où la valeur instrumentale est incontes-
table (1981∞∞∞: 86).

Le malgache posséderait-il donc en définitive quatre voix morpho-
logiques∞∞∞? soit∞∞∞:
(1) une voix active à radical verbal préfixé par m-∞∞∞: mamono
(2) une voix passive à radical verbal suffixé par -na (-ana, -ina)∞∞∞:
vonoina
(3) une voix instrumentale à radical verbal préfixé par a-∞∞∞: afehy
(4) une voix circumfixée à radical encadré par an-/i-…-ana∞∞∞: amo-
noana.

b) Mais du passif à l'actif, quelle est exactement la relation∞∞∞? S'agit-
il d'un passage réel de l'actif au passif∞∞∞? (2003, p. 217). A cette idée
de passivation qui lui semble inspirée par l'expérience des langues
européennes, JF objecte que le type de phrase (2) ne revêt pas vrai-
ment une valeur passive. A l'impératif notamment, ampitao aho (cor-
respondant à l'indicatif en -ina ampitaina) signifie simplement
«∞∞∞Faites-moi passer l'eau∞∞∞», c'est-à-dire n'est nullement interprété
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comme un passif. J'avoue ne pas comprendre comment donner une
valeur passive à un impératif (2003, p. 218). La relation de vonoina
à mamono consiste, plutôt que dans une opposition de voix, en une
distinction de valeurs, telle que mamono dénote une action volontaire
–∞∞∞dût-elle rester sans effet («∞∞∞essayer de tuer∞∞∞»)∞∞∞– et vonoina un pro-
cès involontaire bien que parfois suivi d'effet.

De ce dernier cas, JF trouva confirmation dans un incident qu'en
son grand âge il évoquait encore plaisamment (2003, p. 217). Passager
d'une charrette accidentée, il s'en tira non seulement indemne mais –
frappé par l'exclamation désolée du conducteur (novonoiko ny
vazaha∞∞∞! = en traduction passive «∞∞∞Le Français a été tué par moi∞∞∞!∞∞∞»
c'est-à-dire, en traduction active et un peu plus libre «∞∞∞Ah mon Dieu,
voilà que j'ai tué le Français∞∞∞!∞∞∞») – persuadé de la valeur involontaire
du passif malgache. 

Mais surtout, les formes verbales différemment affixées s'opposent
par la qualité sémantique de leur sujet, puisque
– le sujet associé à mamono vaut pour l'∞∞«∞∞∞agent∞∞∞» du procès
– le sujet associé à vonoina vaut pour le «∞∞∞patient∞∞∞» du procès 
– le sujet associé à afehy vaut pour l'∞∞«∞∞∞instrument∞∞∞» du procès
– le sujet associé à amonoana vaut pour la «∞∞∞circonstance∞∞∞» du
procès.
Il n'est d'ailleurs pas fortuit ni indifférent que ce sujet, lorsqu'il se
trouve en position initiale marquée, soit thématisé, ou emphatisé par
no ( 1981, p. 83. Je ne parviens pas à déterminer s'il s'agit d'une
emphase ou d'une détermination forte, ou si les deux informations se
confondent ).

De ces analyses découle la conclusion, formulée en 1981 et main-
tenue jusqu'aux dernières lignes de 2003∞∞∞: Je substitue au système
des voix, qui a comme base le sujet grammatical, un système de par-
ticipants, basé sur leur rôle∞∞∞: agent, objet, patient, instigateur, béné-
ficiaire, etc… Ceci n'écarte pas la conception d'un système de dia-
thèse… Une hiérarchie des participants s'associe aux formes
verbales (1981∞∞∞: 93).

Importante pour JF, la question des voix ne constitue quand même
pas le tout de sa recherche. On rendra à son travail une pleine justice
en récapitulant sa bibliographie. Le lecteur trouvera donc ci-dessous∞∞∞:
a) D'abord une sélection des travaux concernant l'ethnographie, la
littérature traditionnelle, la sociologie de Madagascar. Nombreux et
dispersés, consistant parfois en notes ponctuelles, ceux-ci sont à la
fois difficiles à collecter et moins intéressants pour les lecteurs de
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BSL. Ce qu'on lira sous a) représente donc un choix, établi à partir de
listes déjà constituées (P. Vérin, cité ci-dessus), des informations
aimablement fournies par les collègues malgachisants, et du butin
rapporté par mon ordinateur. Le résultat produit ne se donne pas 
–∞∞∞tant s'en faut∞∞∞!∞∞– pour exhaustif.
b) Ensuite les travaux concernant la langue malgache. Etablie par un
dépouillement de la Bibliographie linguistique, la liste devrait être
complète (à cette exception près que deux volumes de la Bibliogra-
phie linguistique, soit∞∞∞: 1993 et 1994, omettent de documenter les tra-
vaux de JF qui devraient correspondre aux trois mentions de Faublée
dans la Liste des noms. Une lacune que je n'ai pu combler).
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NÉCROLOGIE 

IvAN FONAGY (1920-2005) 

C'est un membre éminent et une figure originale de la communauté 
internationale des linguistes qui vient de disparaître en la personne 
d'Ivan F6nagy. décédé Je Il avril 2005 quelques jours après son 
quatre-vingt-cinquième anniversaire. 

Ivan F6nagy, après avoir, au terme de ses études, soutenu en Hon
grie, en 1949, une thèse de doctorat, a commencé en 1950 une carrière 
de chercheur à 1 'Institut de Linguistique de 1 'Académie hongroise des 
Sciences, où il a exercé, de 1957 à 1967, les fonctions de chef de sec
tion, dans le domaine de la phonétique où il s'était spécialisé. De 1967 
à 1970, il a occupé à Paris un poste de professeur associé à l'lnstituL 
de Phonétique de la Sorbonne et participé, dans le cadre de la réorga
nisation de l'Université, à la fondation de l'Institut de Linguistique et 
Phonétique au sein de la nouveUe Université Paris ill-Sorbonne Nou
veUe. C'est à cette époque qu'il s'est installé définitivement en France. 
Il a été élu membre de la Société de Linguistique de Paris dès février 
1968. De 1970 à 1987, date de sa mise à la retraite, il a occupé un 
poste de directeur de recherche au Centre National de la Recherche 
Scientifique. En 1979, il a obtenu à Paris Je doctorat d'État ès lettres 
en soutenant une thèse fondée sur un certain nombre de travaux sélec
tionnés dans un ensemble déjà très important de publications. 

L'œuvre d'Ivan F6nagy est considérable et remarquable autant par 
sa diversité que par son ampleur. Sa production s'est maintenue sans 
relâche jusqu'au moment où elle a été interrompue par la maladie qui 
l'a assez rapidement emporté. Il venait de terminer son dernier livre, 
Dynamique er changement, sous presse actuellement. La bibliographie 
réunie pour le volume d'hommage intitulé Polyphonie pour /win 
Fonagy qui lui a été offert en 1997 fait état, à cette date, de 17 
ouvrages (dont certains de plusieurs centaines de pages) et de 214 
articles, sans parler de contributions nombreuses à une série de 
volumes encyclopédiques. Le dernier ouvrage publié de son vivant, 
Languages withinlanguage. An evolutive approach, paru en 2000, ne 
compte pas moins de 828 pages. 

Les contributions à Polyphonie témoignent de la diversité des 
domaines dans lesquels 1. F6nagy s'est fait connaître ct a formé des 
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disciples: poétique et psychanalyse aussi bien que phonétique et lin
guistique générale, avec un souci constant de saisir la communication 
langagière dans toute la complexité de ses manifestations et de ses 
intentions significatives, en échappant aux lirnitations que les 
approches inspirées par les doctrines des écoles imposent trop souvent 
à la saisie du fonctionnement du langage. Si 1. F6nagy a toujours fait 
preuve dans ses travaux d'une excellente information, il a su éviter de 
se mêler aux querelles d'écoles, travaillant en solitaire très attentif aux 
autres, mais se permettant de montrer avec humour que les analyses 
linguistiques les plus sérieuses laissent facilement échapper ou mar
ginalisent ce qui fait toute la richesse du langage. L'originalité de ses 
orientations et la fmesse de ses analyses ont fait le succès d'ouvrages 
qui l'ont situé parmi les grands linguistes du XX:ème siècle, notamment 
Situation et signification (1982) et La vive voix. Essais de psycho
phonétique (1983, 2ème éd. 1991), reconnus intemationalement comme 
des travaux majeurs. La qualité de l'œuvre scientifique d'Ivan F6nagy 
lui a valu d'être dans son pays d'origine, auquel il est toujours resté 
très attaché, élu membre de l'Académie des Sciences. 

L'homme était aussi estimé que le savant; son ouverture aux autres 
s'alliait remarquablement à un souci très net de sauvegarder son indé
pendance et sa grande modestie n'avait rien d'affecté; il pratiquait un 
humour qui faisait de lui un solitaire souriant, avec lequel les disciples 
établissaient un lien aussi fort et durable que discret; Ivan F6nagy 
n'était pas un maître comme les autres. 

Jean PERROT 
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ALPHONSE LEGUIL
(1920-2005)

Alphonse Leguil était né le 31 juillet 1920 à Fixem (Moselle), près
de la frontière luxembourgeoise. Sa famille était originaire de la région
de Schengen et il se plaisait à rappeler qu’il avait pour langue mater-
nelle le dialecte germanique de cette région. Il avait appris le français
à l’école. Après des études en Lorraine, il se destina à la carrière mili-
taire et entra à Saint-Cyr en 1939. La guerre le trouve en France, dans
les derniers combats, puis dans l’armée d’armistice. Mais en 1942 il
réussit à traverser l’Espagne (en six mois) et, en 1943, rejoint les forces
françaises libres en Afrique du Nord, avec lesquelles il participe aux
campagnes de France, d’Allemagne et d’Autriche. La guerre finie, il
retourne au Maroc où il est officier des Affaires Indigènes∞∞: il apprend
alors l’arabe et le berbère. Dans les années qui suivent l’accession du
Maroc à l’indépendance (1956), Leguil est envoyé en Algérie, puis à
Saumur, de nouveau en Algérie, enfin à l’École du Génie à Angers.
C’est alors qu’il réoriente sa carrière et se tourne vers l’enseignement.
Après un an d’études à l’Institut d’études germaniques de Strasbourg,
il enseigne l’allemand au lycée d’Angers, prépare un doctorat de Troi-
sième Cycle en linguistique sous la direction de Gagnepain (Rennes), et
devient, en 1970, maître de conférences à l’université récemment créée
à Angers. En 1979, il est nommé professeur de berbère à l’INALCO
où il restera jusqu’à sa retraite (1989). Il avait soutenu sa thèse de
doctorat d’État en 1987, sous la direction de David Cohen (Paris-III).
Un accident dont les séquelles se prolongèrent, puis la maladie vinrent
assombrir ses dernières années. Il nous a quittés le 29 mars 2005.

Avant de revenir aux études berbères dans lesquelles il s’était
distingué au Maroc, Leguil avait été séduit par la linguistique et plus
précisément par l’École de Prague ainsi que par les travaux d’André
Martinet. Il était un membre très actif de la Société internationale de
linguistique fonctionnelle et participait à ses congrès. Il ne négligeait
pas pour autant la Société de linguistique de Paris dont il assuma la
présidence en 1992. Il fut aussi un très fidèle membre du Groupe lin-
guistique d’études chamito-sémitiques et il continua d’assister aux
réunions du Groupe, alors même qu’il souffrait encore des suites de son
accident.
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Son apport à notre connaissance du berbère est double. Il a enrichi
la documentation en éditant plusieurs recueils de contes recueillis dans
le Grand Atlas marocain, dont les parlers présentent diverses particula-
rités. Ces textes, soigneusement notés et accompagnés de la traduction
française, s’adressent non seulement aux berbérisants, mais au public
curieux de littérature orale. Mais Leguil est également l’auteur de nom-
breuses études de dialectologie. On en trouvera une liste partielle dans
l’ouvrage Structures prédicatives en berbère. Bilan et perspectives,
Paris, L’Harmattan, 1992, XIII et 176 pp., qui présente une synthèse
de ses travaux à l’occasion de la soutenance de sa thèse d’État. Ses
recherches ont porté principalement, mais non exclusivement, sur la
syntaxe, en particulier sur les systèmes verbaux et sur les problèmes
posés par l’expression de l’aspect. Il était attentif à l’évolution∞∞: création
d’un futur en chleuh, apparition d’un «∞∞accompli narratif∞∞». Sortant
des parlers marocains, il a porté beaucoup d’intérêt au touareg et
signalé des faits jusque là inaperçus. Plus d’une fois il a élargi l’hori-
zon en faisant appel au témoignage d’autres langues. Il faut noter enfin
qu’on lui doit une enquête très précieuse sur le parler mal connu de
l’oasis égyptienne de Siwa, où il avait pu effectuer un séjour.

Leguil était un chercheur minutieux et scrupuleux, d’une honnêteté
intellectuelle parfaite. Typique à cet égard est l’avant-propos de son
livre, dans lequel il insiste sur son désir de «∞∞rectification∞∞». Il ne craint
pas de raconter par le menu le cheminement de sa recherche ou de ses
réflexions et d’expliquer pourquoi, sur tel ou tel point, il a changé
d’avis. Il était aussi — et cela va de pair avec ce qui précède — un
lecteur extraordinaire, n’oubliant rien de ce qu’il avait lu et rendant à
chaque auteur ce qu’il lui devait.

Ceux qui l’ont connu autrement que par les livres se souviendront
de lui comme d’un homme de conviction, fidèle au code de conduite
qu’il avait choisi. En Algérie, par exemple, il n’a pas craint de contes-
ter dès 1957 les méthodes dites de «∞∞pacification∞∞», ce qui l’exposa à
des mesures de rétorsion de la part de sa hiérarchie. Il se montrait tou-
jours courtois et affable. Il établissait aisément de bonnes relations
avec ses étudiants et avec ses collègues. Il était profondément attaché
à sa famille∞∞: son épouse qui fut toujours pour lui un soutien, ses cinq
enfants, ses petits-enfants et arrière-petits-enfants. C’est ce dernier trait,
sans doute, qu’il aurait voulu souligner.

Lionel GALAND

Directeur d’études à l’École pratique des hautes études
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NÉCROLOGIE

FRANÇOISE OZANNE-RIVIERRE (1941-2007)

Ancienne disciple d’A.-G. Haudricourt et de Claude Hagège, Fran-
çoise Ozanne-Rivierre est une spécialiste internationalement reconnue
à la fois par ses travaux de comparatisme océanien et ses descriptions
des langues austronésiennes de Nouvelle-Calédonie, une aire linguis-
tique réputée pour son extrême diversité et sa grande complexité, puis-
qu’elle ne compte pas moins de 28 langues réparties en trois sous-
groupes différents.

Après sa thèse consacrée à une description phonologique et syn-
taxique du iaai d’Ouvéa (îles Loyauté), elle s’est intéressée aux langues
de la région de Hienghène, publiant deux volumes de Textes nemi,
puis en 1982 le Dictionnaire thématique des langues de la région de
Hienghène en collaboration avec A.-G. Haudricourt, suivi en 1984
d’un dictionnaire iaai. En 1998, elle publie le dictionnaire du nyelâyu
de Balade, langue de l’extrême-nord de la Grande Terre. Depuis les
années soixante, ses nombreuses enquêtes sur diverses langues de l’ar-
chipel calédonien ont permis une impressionnante collecte de docu-
ments qu’elle a exploités jusqu’à ces derniers mois, puisqu’elle venait
d’achever la première version d’un dictionnaire thématique des langues
pwaamei et pwâpwâ.

Ses principales contributions théoriques portent sur la phonologie,
le classement génétique des langues kanak et la reconstruction du
proto-néo-calédonien. Avec A.-G. Haudricourt, puis avec Jean-Claude
Rivierre, elle a contribué à mettre en évidence l’appartenance de ces
langues au sous-groupe océanien de la grande famille austronésienne,
famille qui s’étend à travers la majeure partie de la zone Pacifique,
depuis Taiwan à l’est jusqu’à l’île de Pâques à l’ouest et la Nouvelle-
Zélande au sud. Elle a également contribué à des avancées fondamen-
tales dans la compréhension des schémas évolutifs des langues kanak.
En témoignent plus particulièrement trois articles fondamentaux, «∞∞Le
système consonantique proto-océanien et les langues de Nouvelle-
Calédonie∞∞» (1992), «∞∞Les changements structurels dans les langues du
nord∞∞» (1995), et plus récemment «∞∞L’évolution des formes canoniques
dans les langues de Nouvelle-Calédonie∞∞» (2004).
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Ses nombreuses publications montrent bien la diversité, la maîtrise
et l’ampleur de ses travaux linguistiques∞∞: Françoise Ozanne-Rivierre
s’est aussi intéressée à la dialectologie structurale du fidjien, aux
contacts de langues, aux structures actancielles, aux prédicats 
complexes, mais aussi à la terminologie de parenté, aux systèmes
d’orientation spatiale dans les langues austronésiennes. En bonne 
disciple d’Haudricourt, elle s’intéressait aussi à la botanique. Ses dic-
tionnaires comportent tous des nomenclatures de la faune et de la flore
calédonienne, utiles à la fois pour la compréhension de l’environne-
ment et de la culture kanak, mais aussi pour les reconstructions des
termes anciens en linguistique historique.

Depuis 2000, Françoise Ozanne-Rivierre dirigeait l’équipe «∞∞Etudes
océaniennes∞∞» avec le dynamisme, la compétence et les qualités
humaines qui l’ont toujours caractérisée. Elle a inlassablement mani-
festé son engagement pour la documentation, la sauvegarde et la trans-
mission de ces langues méconnues et, pour certaines d’entre elles, en
danger de disparition. Ses travaux pionniers constituent une avancée
fondamentale pour la connaissance des langues de Nouvelle-Calédonie.

Isabelle Bril (CNRS-LACITO)
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«∞∞Un wenn mr emol tot sin,
Villicht ass mr no witerlàbe tien
So in allem wu scheen isch…∞∞»

(Extrait de l’oraison funèbre, adaptée de Nathan Katz) 

MARTHE PHILIPP (1922-2007)

Bien avant Valéry Giscard d’Estaing, Helmut Schmidt et plus tard
Jacques Chirac et Gerhard Schröder, Marthe Philipp fit connaître un
petit village alsacien grâce à la publication de la première application
de la phonologie à la dialectologie, à savoir sa thèse principale de
1965∞∞: «∞∞Le système phonologique du parler de Blaesheim. Etude
synchronique et diachronique∞∞», un ouvrage tout particulièrement
apprécié par le célèbre linguiste américain William Moulton, lequel
résuma son compte rendu par un enthousiaste «∞∞What a splendid
work∞∞!∞∞». La thèse complémentaire de la doctorante alsacienne rele-
vait du même domaine∞∞: «∞∞Phonologie des graphies et des rimes.
Recherches structurales sur l’alsacien de Thomas Murner∞∞» (1968).
Quant au jury de soutenance en Sorbonne, il avait fière allure∞∞: Jean
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Fourquet (directeur), André Martinet, Georges Zink, Jean Séguy, Ber-
til Malmberg.

Fille d’un cheminot strasbourgeois et d’une couturière d’Ensisheim,
Marthe Philipp fut dans sa jeunesse singulièrement ballottée. Née en
1922 à Essen dans la Ruhr, elle passa son enfance en Sarre et en Lor-
raine, une énième mutation de son père la ramenant en Alsace où la
petite famille resta jusqu’à l’évacuation de 1940, à la fin de la «∞∞drôle
de guerre∞∞». C’est ainsi qu’elle se retrouva à Caen pour passer la même
année le baccalauréat français qu’elle fit suivre l’année suivante de
l’équivalent allemand (Reifezeugnis), après son retour à Strasbourg.
1942 la voyait s’inscrire à la «∞∞Reichsuniversität Strassburg∞∞» en
anglais, allemand, français, italien, matières qu’elle allait étudier assi-
dûment pendant deux ans. De nouveau victime de l’Histoire, elle ne
put reprendre ses études dans la même ville qu’en 1947, après avoir
fait office de traductrice un an durant à Innsbruck.

Licenciée, certifiée, puis agrégée, Marthe Philipp enseigna une
dizaine d’années dans des lycées et collèges d’Alsace et de Lorraine
avant d’être engagée à l’Université de Nancy comme assistante en
1961, (année de son élection à la SLP), maître de conférence (1966)
et enfin professeur (1967). Elle y restera cinq ans. C’est donc en 1972
qu’elle rejoignit Strasbourg, non sans avoir dû auparavant promettre
aux «∞∞Renseignements Généraux∞∞» de ne plus militer au sein du Cercle
Schickele-Kreis, elle qui recommandait simplement l’évidence péda-
gogique banale au Luxembourg, mais tabou en Alsace «∞∞libérée∞∞»,
d’enseigner l’allemand comme langue maternelle à partir du dialecte
et ensuite le français comme première langue étrangère. Les raisons de
son soudain revirement politico-culturel devant rester secrètes, ses
compagnons de lutte — dont le plus célèbre était le prix Nobel de
physique Alfred Kastler — furent terriblement déçus… Toujours est-
il que c’est cette année-là que je fis la connaissance en cours d’alle-
mand historique d’un nouveau professeur connu pour sa «∞∞Phonolo-
gie de l’allemand∞∞» (Collection «∞∞Le Linguiste∞∞», PUF) traduite et
adaptée en langue allemande en 1974 (Phonologie des Deutschen,
Kohlhammer, Stuttgart), année de la parution de son remarquable
«∞∞Que sais-je∞∞?∞∞» «∞∞Grammaire de l’allemand∞∞» (revue et augmentée
en 1980).

Mais la passion de Marthe Philipp, ce fut sans aucun doute la 
dialectologie, une des raisons pour lesquelles elle refusa de devenir l’as-
sistante d’André Martinet à Paris. En effet, dès 1961, elle sillonnait les
routes de Lorraine avec son équipe, munie d’un gros magnétophone,
pour procéder aux premières enquêtes en vue de l’élaboration du 
premier tome de l’Atlas linguistique et ethnographique de la Lorraine
germanophone qui parut en 1977. Puis le CNRS la chargea d’achever
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le volume II de l’Atlas alsacien (1984) — premier atlas informatisé
d’Europe et vedette du 8e congrès de dialectologie alémanique de Trie-
senberg, Liechtenstein — un atlas commencé par Ernest Beyer (mort à
51 ans en 1970) et Raymond Matzen, les auteurs du volume I (Atlas lin-
guistique et ethnographique de l’Alsace, Paris 1969). Fondatrice et direc-
trice du centre de recherche «∞∞Atlas linguistiques∞∞», Marthe Philipp orga-
nisa de nombreux colloques et séminaires, le plus important ayant été
le/la «∞∞9. Arbeitstagung der alemannischen Dialektologie, Strassburg
1987∞∞» auquel assista tout exprès son maître admiratif, le presque nona-
génaire Jean Fourquet, et dont les actes s’intitulèrent Dialektologie im
Computer-Zeitalter (Göppingen 1990). Car, à 60 ans, la linguiste huma-
niste s’était mise avec enthousiasme à l’informatique, consciente de ce
que l’analyse quantitative pouvait apporter à sa passion de la complexité
en matière de recherche. 

Ce qui ne l’avait pas empêchée bien avant, sur les conseils de Ber-
nard Pottier, autre pendulaire sur la ligne Nancy – Strasbourg, de se
lancer également dans la sémantique, vaste entreprise couronnée en
1998 par la sortie de «∞∞Semantik des Deutschen∞∞» («∞∞Germanistische
Lehrbuchsammlung∞∞», Band 13, Weidler Verlag, Berlin), une étude
systémique présentée dans la capitale par l’exposé «∞∞Systemische
Semantik des Deutschen∞∞: Vom Strukturalismus zur Systemik∞∞». Cet
ouvrage est entre-temps reconnu unanimement comme fondamental et
utilisé en tant que tel dans les universités germanophones (voir aussi
le c.r. du BSL de 1999, p. 224-230). Pourtant, l’achèvement de cette
œuvre maîtresse fut constamment retardé en raison des multiples acti-
vités de l’auteur, la dernière en date ayant provoqué une interruption
de toute production linguistique de 1993 à 1995, exception faite des
régulières recensions pour la Zeitschrift für Dialektologie und Linguis-
tik de Joachim Göschel (Marburg). En effet, lorsque le maire du vil-
lage lui demanda de traduire Chronik des Dorfes Bläsheim (Zabern
1935) du pasteur W. Guggenbühl, Marthe Philipp se prit rapidement
au jeu et ne se contenta pas de traduire, mais se plongea dans l’étude
de 1588 parchemins du XIIIe au XXIIIe et de 256 boîtes de papiers
encore inexploités, au total 20 mètres linéaires déposés aux Archives
du Bas-Rhin. Paléographe avertie, elle allait rendre de nouveau un ser-
vice inestimable à sa commune en publiant BLAESHEIM Histoire d’un
village alsacien (Rosheim, 310 pages). Quel village peut se targuer
d’être l’objet de tant d’études scientifiques si diverses∞∞? Car, n’ou-
blions pas qu’avant sa thèse, Marthe Philipp, sous l’impulsion de 
G. Straka et de J. Fourquet, avait déjà fait en 1950 une description
phonétique des voyelles, diphtongues et consonnes avec leurs corres-
pondants en moyen haut allemand ainsi que récolté et classé par thème
l’ensemble du lexique (environ 2500 entrées) de Blaesheim. Et si l’on
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ajoute qu’elle est aussi à l’origine des plaques de rues en alsacien nou-
vellement apposées, sa petite bourgade située à 15 km au sud de Stras-
bourg, près de l’aéroport d’Entzheim, peut être fière de cette grande
dame, également cofondatrice et bénévole de la bibliothèque locale. 

Néanmoins, tenant à fêter dignement son 80ème anniversaire, Marthe
Philipp réussissait encore le tour de force de publier avec deux de ses
derniers élèves (E. Weider et R. Klingenschmitt), deux travaux de dia-
lectologie∞∞: «∞∞Sein und Haben im elsass-lothringischen Mundartraum.
Ein organisiertes Chaos∞∞» (Stuttgart, 2002) et «∞∞Expressions familières
d’Alsace∞∞» (Paris, 2002).

Puis, après avoir participé au congrès de dialectologie allemande à
Marburg en mars 2003, ainsi qu’au colloque sur l’harmonisation de
l’orthographe en alsacien, à Colmar en octobre, son corps allait la
lâcher. D’abord, elle surmonta avec un courage émouvant l’amputa-
tion d’un pied en février 2004, allant jusqu’à refaire un permis de
conduire pour voiture automatique afin de rester indépendante. Mais
en novembre 2006, une mauvaise chute sur le verglas eut finalement
raison de son immense volonté.

Le 15 juillet 2007, elle était enfin libérée. Ses élèves, disciples et
collègues garderont d’elle le souvenir d’une conscience profession-
nelle hors du commun, d’une disponibilité sans pareil — fr d junge Litt
do ze sénn était sa devise — et d’une ténacité impressionnante. Faut-
il encore mentionner toutes ses distinctions comme la Médaille de
bronze de la Recherche scientifique (1966), le Prix Strasbourg (1966),
les Palmes académiques (1968, 1982), le Grand Bretzel d’Or (2002)∞∞?
Je doute toutefois qu’elle eût apprécié cette énumération. Quoi qu’il
en soit, son honnêteté intellectuelle, plutôt rare dans le milieu, était
probablement sa principale qualité de même que son côté humain sou-
vent méconnu, qu’il fallait certes mériter…

Erich Weider (HES-SO et HEP-VS)
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NÉCROLOGIE 

SOPHIE KESSLER MESGUICH (1958-2010)

La disparition brutale de Sophie Kessler Mesguich, le 8 février 
2010, a provoqué une très vive émotion, bien plus, une intense tris-
tesse. Nombreux sont ceux avec lesquels elle entretenait des relations 
intellectuelles suivies, et auxquels elle apportait sa contribution émi-
nente, son érudition, son aide aussi, qu’ils soient ses maîtres, ses col-
lègues, ses étudiants. Tous se sont sentis abandonnés à l’annonce de 
sa mort, arrachés à un dialogue personnel qu’elle avait su instaurer 
avec chacun. Et il est un fait que Sophie était bien plus qu’un ensei-
gnant exceptionnel et généreux, qu’un chercheur doué, exigeant et 
intarissable sur son champ de recherche, elle avait le sens du partage 
de la connaissance et le goût de la discussion intellectuelle. C’est tou-
jours avec patience et bienveillance, hospitalité même, qu’elle invitait 
les néophytes à pénétrer dans la grammaire hébraïque.

Élève de l’École normale supérieure (Sèvres), agrégée de gram-
maire puis d’hébreu, elle a enseigné l’hébreu en lycée pendant 
quelques années, avant de bénéficier d’un détachement au CNRS pour 
terminer sa thèse. Sa connaissance des langues anciennes, son goût 
pour les langues modernes, son érudition impressionnante, sa curiosité 
immense et multiforme se trouvent tissés dans ce travail magistral.

Une série de conférences sur la naissance de la critique biblique 
l’avait convaincue de l’importance des questions grammaticales rela-
tives à la langue hébraïque dans des discussions théologiques fonda-
mentales, ce qui ressortait au statut particulier de l’hébreu, considéré 
comme la langue-mère. La question de l’origine des points-voyelles du 
texte massorétique de la Bible avait divisé durablement catholiques et 
protestants, ce depuis les textes polémiques de Luther. Ces constata-
tions furent à l’origine de sa thèse de doctorat, qui s’élargit aux 
«∞∞∞Études hébraïques en France, de François Tissard à Richard Simon 
(1510-1685)∞∞∞». Elle montre qu’à la faveur du changement des modèles 
de description, empruntés à la tradition grammaticale arabe pour ce qui 
est du Moyen Âge, pour s’inscrire dans la tradition gréco-latine à par-
tir du XVIe siècle, donnent lieu à des transformations dans la métho-
dologie et le contenu des grammaires, depuis l’étude de la lettre jusqu’à 
celui des énoncés. Elle reconnaissait volontiers que la perspective de 
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l’histoire des sciences, impulsée par Sylvain Auroux dans le champ des 
études linguistiques, lui avait fourni le cadre pour penser, d’un même 
geste, les textes et grammaires étudiées ainsi que les contextes intellec-
tuels, lieux de transmission du savoir, institutions d’enseignement 
notamment, dans lesquels ceux-ci prennent place. 

Le beau chapitre qu’elle avait rédigé pour le tome 2 de l’Histoire 
des idées linguistiques, «∞∞∞Les grammaires occidentales de l’hébreu∞∞∞» 
ou encore celui consacré à «∞∞∞l’enseignement de l’hébreu et de l’ara-
méen par les premiers lecteurs royaux∞∞∞», paru sous la direction 
d’André Tuilier, dans le collectif Histoire du Collège de France∞∞∞: la 
création (1530-1530), Fayard, 2006, font partie de ses textes ciselés, 
qui allient érudition et précision, élégance et sobriété.

Après la thèse, Sophie allait se consacrer à l’étude de la tradition 
grammaticale de l’hébreu, concentrant son attention sur de grands 
moments constitutifs de celle-ci, ainsi qu’aux différents états de la 
langue hébraïque, jusqu’à l’embrasser dans sa totalité, y compris sa 
contemporanéité. Ce vaste chantier, qui comportait de nombreux pro-
jets en cours ou à venir — le premier d’entre eux est certainement 
l’élaboration, avec une équipe franco-israélienne, d’une grammaire 
méthodique de l’hébreu moderne, offrant une description de l’hébreu 
contemporain dans tous ses registres —, a donné lieu à de nombreux 
articles, à des ouvrages, ainsi qu’à la synthèse qu’elle présenta pour 
son habilitation à diriger des recherches, soutenue en 2000∞∞∞: De 
Sa‘adya Ga’on à l’Académie de la langue hébraïque, dix siècles de 
tradition grammaticale de l’hébreu. Un cours enregistré à Jérusalem 
en 2008, disponible sur le Campus numérique juif et intitulé Du 
biblique au moderne∞∞∞: L’hébreu, une langue comme les autres, ou 
encore des conférences pour le grand public données à l’Institut Rachi 
de Troyes, telle D’une langue populaire à une langue littéraire∞∞∞: 
l’hébreu rabbinique, témoignent, eux aussi, de sa connaissance de 
l’hébreu dans sa permanence et ses variétés.

Dans son ouvrage La langue des sages, matériaux pour une étude 
linguistique de l’hébreu de la Mishna (Paris, Louvain, Peeters, 2002), 
et à la suite d’illustres devanciers, entre autres, Ludwig Geiger, 
Moshe Segal, Eduard Yehezqel Kutscher et Moshe Bar-Asher (dont 
elle avait assuré, au prix d’un gros travail et avec beaucoup d’abné-
gation, l’édition avec traduction de L’hébreu mishnique, études lin-
guistiques, 1999), Sophie Kessler Mesguich présente une histoire et 
une analyse grammaticale de la langue hébraïque, souvent dénommée 
leshon HaZaL ou leshon hakhamim (la «∞∞∞langue des sages∞∞∞») utilisée 
dans la Mishna. À partir de l’étude d’un vaste corpus de sources lit-
téraires émanant des sages du Talmud, les Tannaïm et les Amoraïm, 
et des sources non littéraires, dont des inscriptions, des lettres et des 
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manuscrits compris entre le début de l’ère chrétienne et le milieu du 
VIe siècle, Sophie Kessler Mesguich retrace l’histoire de la théorisa-
tion de l’hébreu de la Mishna, depuis les grammairiens médiévaux, 
dont Saadia Gaon et Ibn Ganah, les écrits des Maskilim, les juifs 
éclairés du XIXe siècle, jusqu’aux linguistes contemporains. Les 
textes de la Mishna faisant apparaître que l’hébreu se trouvait en 
contact avec l’araméen, le grec et le latin, Sophie Kessler Mesguich 
apporte de précieuses analyses concernant les phénomènes d’interfé-
rences linguistiques et de contacts de langues.

Très attentive aux questions de terminologie linguistique, elle par-
ticipait activement aux travaux comparatifs menés dans le cadre du 
laboratoire d’histoire des théories linguistiques, où elle prenait en 
charge tout ce qui concernait la grammaire et la linguistique hébraïque 
(cf. «∞∞∞La terminologie linguistique de l’hébreu contemporain∞∞∞», in 
B. Colombat & M. Savelli [éd.], Métalangage et terminologie linguis-
tique, 2001.

Les deux numéros de la revue Histoire Épistémologie Langage 
qu’elle a co-dirigés avec Jean Baumgarten∞∞∞: La linguistique de l’hébreu 
et des langues juives (HEL 18/1, 1996) et Dix siècles de linguistique 
sémitique (HEL 23/2, 2001), ont été l’occasion d’affronter la difficulté 
de définition et de délimitation de ces domaines, d’un point de vue 
linguistique, bien sûr, sociologique éventuellement, pour ce qui est des 
langues juives, mais aussi épistémologique, au travers d’une analyse 
des outillages conceptuels qui ont pu varier, ou encore des rapports des 
langues en question aux classements qui ont pu en être faits.

De son expérience d’enseignante, riche et variée, à des publics très 
différents, depuis l’enseignement secondaire, puis l’université Paris 8 
où elle fut maître de conférences, à partir de 1994, jusqu’à l’Université 
Paris 3 Sorbonne Nouvelle, où elle était professeur de linguistique et 
littérature hébraïque depuis 2004, à l’ENS ou à l’INALCO, où elle 
assurait également des enseignements, elle a tiré plus qu’un manuel 
d’enseignement, une méthode complète d’enseignement de l’hébreu 
biblique, dont la clarté et l’intelligence ont été saluées (L’hébreu 
biblique en 15 leçons∞∞∞: grammaire fondamentale, exercices corrigés, 
textes bibliques commentés, lexique hébreu-français, 2008). 

Depuis 2008, Sophie Kessler Mesguich dirigeait le Centre de 
Recherche Français de Jérusalem (CRFJ), centre de recherche placé 
sous la double tutelle du CNRS et du MAEE. Malgré les difficultés 
inhérentes à cette fonction, elle l’a assumée avec passion et avec un 
succès que tous reconnaissent désormais. Son énergie, sa largeur d’es-
prit et sa ténacité, lui ont permis d’assurer la cohésion des membres 
de l’équipe, mais aussi de contribuer au développement des activités 
scientifiques du centre, en favorisant son implantation dans le tissu 
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universitaire israélien, en encourageant, voire en pilotant elle-même 
des projets scientifiques conjoints — ce dont témoigne le projet de 
grammaire méthodique —, et organisant des colloques et conférences 
dans des domaines scientifiques variés. En octobre dernier, elle avait 
d’ailleurs été choisie pour représenter les unités de recherche des 
centres français de l’étranger lors du colloque consacré aux 70 ans du 
CNRS. Dans une intervention, brève mais magistrale, elle avait su 
convaincre les décideurs présents de l’intérêt primordial qu’il y avait 
à faire vivre un tel réseau de recherche hors frontières.

Elle occupait dans la vie académique une place particulière, faite 
tout à la fois d’engagement et de retenue∞∞∞; elle participait volontiers 
à l’activité des sociétés savantes, auxquelles elle accordait généreuse-
ment son temps, son dévouement et son esprit d’organisation. Elle y 
voyait une occasion d’échanges intellectuels et amicaux, ce qu’elle 
appréciait et à quoi ses interlocuteurs étaient sensibles.

Sophie Kessler Mesguich a beaucoup apporté à la linguistique en 
général, aux études juives, à la linguistique sémitique et à l’histoire de 
la linguistique en particulier. Son absence se fait déjà cruellement 
sentir∞∞∞; combien de fois en effet, ne nous sommes-nous pas surpris à 
dire∞∞∞: «∞∞∞Sophie nous aurait évidemment éclairés sur cette question.∞∞∞» 
On peut espérer que les deux grands projets qu’elle avait initiés, la 
grammaire méthodique de l’hébreu contemporain d’une part et la 
renaissance de l’hébreu au tournant des XIXe et XXe siècles d’autre 
part, lui survivront. Ce serait un bel hommage à lui rendre. 

 Sylvie Archaimbault, CNRS (HTL)
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GEORGES CHARACHIDZÉ (1930-2010)

Georges Charachidzé nous a quittés le 20/02/2010. Il était membre 
de la SLP depuis 1975. Il en avait été président en 1984.

Avec lui disparaît le dernier des pionniers de la linguistique cauca-
sienne en France, aventure initiée par Georges Dumézil, vers 1930, 
quand il entra en contact avec les descendants des émigrés caucasiens 
de Turquie∞∞∞; aventure poursuivie par C. Paris et G. Charachidzé, à un 
moment où l’URSS n’accueillait guère les linguistes occidentaux sur 
le terrain.

Né en 1930, d’un père géorgien et d’une mère vosgienne, Georges 
Charachidzé fut bilingue dès son plus jeune âge, géorgien et français∞∞∞; 
très jeune, il ajouta le russe, langue de communication des émigrés 
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venus de Russie. Vinrent ensuite les langues qu’un élève français 
apprenait au lycée, en particulier les langues classiques. 

Le milieu familial l’avait mis en contact direct avec le Caucase. Ce 
fut le champ naturel de ses premières recherches. Pour reprendre les 
mots de G. Dumézil (Préface à Religion, p. 2)∞∞∞:

 «∞∞∞La double ascendance de G. Charachidzé, ses deux langues natives, lui 
proposaient l’entreprise. De fortes études lui en ont donné les moyens.∞∞∞» 

C’est en 1953, cherchant un directeur de thèse, qu’il entra en 
contact avec G. Dumézil. Ce fut le point de départ d’une longue col-
laboration et d’une amitié fidèle.

Ses premières recherches aboutirent à la publication d’un ouvrage 
puissant et original, Le système religieux de la Géorgie païenne, paru 
en 1968, chez Maspéro∞∞∞; la date et l’éditeur sont significatifs. L’ou-
vrage se place sous le triple parrainage d’E. Benveniste, de G. Dumé-
zil et de C. Levi-Strauss, maîtres auxquels il emprunte la notion de 
système. Ce qu’il dit de la méthode de G. Dumézil s’applique aussi à 
ses propres recherches∞∞∞:

 «∞∞∞usant de la seule méthode qui ait pouvoir de ressusciter un texte éteint∞∞∞: 
en faire apparaître les circuits logiques et les reconnecter avec le système 
plus vaste auquel ils avaient appartenu.∞∞∞» (Mémoire, p. 7)

On trouvera un discours de la méthode dans l’article «∞∞∞hypothèse 
indo-européenne et modes de comparaison∞∞∞», publié dans la RHR 208 
(1991), p. 203-228.

Lors de la rédaction de sa thèse, G. Charachidzé avait relevé des 
différences significatives entre le panthéon des Georgiens païens et 
celui des Svanes. Il en trouva l’explication chez les Ossètes, dans la 
structure du panthéon pré-chrétien tel qu’il apparaît dans la prière des 
femmes ossètes∞∞∞: les Svanes ont organisé leur panthéon selon le cadre 
trifonctionnel de leurs voisins indo-européens (La mémoire indo-euro-
péenne du Caucase, Hachette, 1987).

Sa connaissance intime du monde caucasien et sa maîtrise des lan-
gues classiques l’ont orienté vers l’étude comparative des mythes de 
Prométhée, en Grèce, et d’Amirani, en Géorgie. La comparaison 
minutieuse de l’ensemble des données lui permet à la fois de mettre 
en relief les points communs, dont la densité interdit d’envisager un 
effet du hasard, et les divergences qui naissent de l’intégration d’un 
même mythe dans deux cadres idéologiques radicalement différents 
(Prométhée ou le Caucase, Flammarion, 1986).

Comme on le voit, Georges Charachidzé fut d’abord anthropologue, 
sociologue et historien des religions∞∞∞; il n’est venu que tardivement à 
la linguistique. Ou, plus exactement, comme il l’avouait lui-même, il 
était linguiste, sans en avoir pris conscience.
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Professeur de géorgien à l’ENLOV devenue l’INALCO, il fut chargé 
de cours à l’EPHE, pour les langues et la civilisation du Caucase. 

Parallèlement, il eut la possibilité de participer à des enquêtes de 
terrain, en Turquie, auprès des descendants de émigrés de 1864, 
d’abord en collaboration avec G. Dumézil puis seul.

Après s’être intéressé aux langues du Daghestan (Grammaire de la 
langue avare, Ed. Jean Favard, 1981), il se consacre aux langues 
CNO, abkhaz, tcherkesse, oubykh, et participe au sauvetage de l’ou-
bykh qu’avait entrepris G. Dumézil. De nombreux textes ont ainsi été 
enregistrés de 1954 à 1992 (mort du dernier locuteur natif, Tevfik 
Esenç), dont une part importante reste inédite. Le grand projet d’un 
dictionnaire oubykh n’a pu être mené à bien avant le décès de Georges 
Charachidzé, dont l’activité scientifique était ralentie, ces dix der-
nières années, par des ennuis de santé. 

En 1985, pour remplacer la revue Bedi Kartlisa, disparue à la mort 
de son fondateur et rédacteur K. Salia, Georges Charachidzé fonde la 
Revue des Etudes Géorgiennes et Caucasiennes, qui avait pour ambi-
tion d’offrir aux caucasologues, français et étrangers, un espace d’in-
formation et de discussion, où chacun, linguiste, historien, littéraire ou 
archéologue, pouvait présenter les résultats de ses recherches. Sept 
numéros ont paru, de 1985 à 1993∞∞∞; malheureusement, les difficultés 
financières de la presse scientifique, aggravées par le petit nombre des 
personnes intéressées par le Caucase et solvables, n’ont pas permis à 
cette revue de vivre plus longtemps.

Quelques semaines avant sa mort (1992), au terme d’un travail 
d’enregistrement, T. Esenç s’était adressé en ces termes à Georges 
Charachidzé∞∞∞:

 «∞∞∞Mon grand ami, professeur Charachidzé… Ces paroles sont les dernières 
de la langue oubykh (a-t°ax¢-bza). La langue oubykh, à partir de mainte-
nant c’est toi…∞∞∞»

Si aujourd’hui l’oubykh n’a plus de locuteurs, la langue n’est pas 
morte pour autant∞∞∞; elle reste une des langues disparues les mieux 
décrites et, cette survie, elle la doit à Georges Dumézil et à Georges 
Charachidzé.

Mais l’oubykh n’était qu’une composante du savoir encyclopédique 
de G. Charachidzé, qui embrassait la totalité du Caucase et là, la perte 
est irréparable. Sa vue d’ensemble du domaine, ses approches mul-
tiples, linguistique, sociologique, religieuse, lui permettaient de déce-
ler des lignes de force, des structures d’ensemble, qui auraient échappé 
à des chercheurs plus spécialisés.

 Alain CHRISTOL

93735_BSL_2010-1_00.indd   6 2/02/11   11:29
91



 
 

NÉCROLOGIE 

JEAN PERROT (1925-2011)

Jean Perrot nous a quittés, le mercredi 4 mai 2011 après un an de 
problèmes de santé de plus en plus graves et de plus en plus douloureux. 
J. Perrot avait consacré à notre Société beaucoup de son temps et de 
son énergie pendant 35 ans, d’abord comme administrateur (de 1963 
à 1969), puis comme secrétaire-adjoint (de 1970 à 1978) et, enfin, 
comme secrétaire (de 1979 à 1998), c’est-à-dire à des tâches qui ne 
sont pas nécessairement toutes gratifiantes, mais qui sont toutes très 
prenantes. Il en a marqué profondément et, du moins nous l’espérons, 
durablement l’esprit par son refus de toute appartenance à des chapelles 
ou à des écoles, et par son ouverture à la diversité des langues.

Jean Perrot était né le 25 avril 1925. Il a fait ses études au lycée 
Michelet, puis, après une interruption due aux circonstances, au lycée 
Buffon à Paris, et au lycée Henri IV pour ses classes de premières 
supérieures. Il était entré à l’Ecole normale supérieure en 1946. C’est 
l’année où il prépare le «∞∞certificat de grammaire et philologie∞∞» et où 
il fait la connaissance de Béla Köpeczi, élève étranger de l’Ecole nor-
male supérieure, qui le met en rapport avec le directeur de l’Institut 
hongrois de l’époque. J. Perrot fait son premier séjour en Hongrie et 
obtient le diplôme de l’Ecole nationale des langues orientales en 1948.

Dès ce moment, il devient secrétaire de l’Institut de linguistique de 
la Sorbonne, dont M. Lejeune venait de prendre la direction à la suite 
de J. Vendryes. Il sera chargé du secrétariat de rédaction de la deuxième 
édition des Langues du monde (1952), dirigée par M. Cohen, pour 
laquelle il rédige quelques articles (esquimau, otomi) et réunit la biblio-
graphie de 25 p. en début de volume I.

Il est reçu à l’agrégation de grammaire en 1949, et on lui propose 
en 1950 un des postes d’assistant de latin de la Sorbonne (en version 
et philologie latines), poste assorti d’un tutorat en linguistique géné-
rale à la demande de M. Lejeune. C’est de nouveau M. Lejeune qui
le recommande auprès du doyen de la Faculté de Montpellier, pour 
remplir le vide laissé par le départ de L. Tesnières. J. Perrot est d’abord 
chargé d’enseignement de 1953 à 1959, puis après la soutenance de 
ses deux thèses, maître de conférence. Il assure les enseignements de 
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philologie classique et tente de ressusciter l’Institut de Phonétique 
fondé par M. Grammont et laissé depuis le départ de celui-ci à l’aban-
don — J. Perrot parlait non sans humour de cette étape de sa carrière.

Dès 1953, il publie son «∞∞Que sais-je∞∞?∞∞» sur La linguistique (le
n° 570 de la collection). Le sujet de ses deux thèses soutenues en 1959 
manifeste parfaitement ce qui constituera deux de ses principaux centres 
d’intérêt tout au long de sa vie∞∞: sa thèse principale portait sur Les 
dérivés latins en -men et -mentum (publiée chez Klincksieck en 1961), 
sujet suggéré par A. Ernout∞∞; sa thèse complémentaire traitait d’un 
sujet de linguistique hongroise «∞∞Contribution à l’étude de la fonction 
du préverbe meg dans la langue hongroise d’aujourd’hui∞∞» (publiée
en hongrois en 1966 à Budapest). Il aborde l’étude de ces problèmes 
dans une perspective de comparaison des langues et de linguistique 
générale.

En 1960, J. Perrot prend la succession de M. Lejeune à l’Institut de 
linguistique de la Sorbonne. Il est nommé professeur de linguistique 
générale et de linguistique hongroise en 1962. En 1965, il devient 
directeur de l’Institut de phonétique. Il succède à Aurélien Sauvageot 
à la chaire de langues finno-ougriennes à la Sorbonne. En 1968, l’Ins-
titut de phonétique et l’Institut de linguistique fusionnent. En 1978,
J. Perrot devient directeur d’études de grammaire comparée des langues 
finno-ougriennes à la IVème section de l’Ecole Pratique des Hautes 
Etudes. Il sera directeur de l’ILPGA (Institut de linguistique et phoné-
tique générales et appliquées) de l’Université de la Sorbonne nou-
velle (Paris-III) de 1965 à 1977 et de 1982 à 1984, directeur du CIEH 
(Centre interuniversitaire d’études hongroises) depuis sa fondation 
jusqu’à son départ en 1997.

On peut dire que dès le début se sont dessinées les orientations 
majeures qui ont caractérisé les travaux de J. Perrot∞∞:

* une conception de la linguistique sous-tendue par l’idée qu’on ne 
peut faire de linguistique véritablement générale qu’en confrontant
des langues ayant des systèmes profondément différents∞∞: le latin et 
le hongrois, le hongrois et le français (voir les travaux sur l’article 
en français et en hongrois, sur la marque d’accusatif, etc.). D’où 
l’idée d’une linguistique contrastive∞∞: on a pu dire que la linguis-
tique contrastive était la «∞∞typologie du pauvre∞∞», je n’en suis pas 
si sûr∞∞: la typologie à coup de centaines de langues comparées de 
loin n’est pas forcément plus productive que la mise en contraste 
de deux ou trois langues étudiées de près et de l’intérieur.

* l’idée que le fonctionnement des langues ne se limite pas à leur gram-
maire réduite à sa dimension morphosyntaxique, d’où l’importance 
accordée à ce qu’il a appelé la visée communicative, dans la ligne 
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de la perspective fonctionnelle de la phrase des Praguois, et à l’into-
nation∞∞: cela n’allait pas du tout de soi à l’époque où il a commencé 
à lutter pour imposer cette idée, à une époque où presque tout le 
monde refusait aux phénomènes d’intonation, d’accent de phrase, 
d’ordre des constituants, le statut de signes linguistiques,

* d’où sans doute aussi son action à plusieurs reprises pour intégrer 
la phonétique dans son aspect le plus technique — la phonétique de 
laboratoire — à la linguistique, à Montpellier, à la Sorbonne, puis à 
Paris-III.

Dans le panorama de la linguistique française de l’époque, on peut 
dire que l’apport de J. Perrot a d’abord été son indépendance d’esprit, 
indépendance par rapport aux doctrines et écoles hégémoniques de 
l’époque.

Sont également présents dès le début les domaines de recherches 
auxquels il se consacrera majoritairement∞∞:

* la linguistique des langues classiques, du latin d’abord, dont il ne 
s’est jamais désintéressé, même s’il est passé un peu au second plan 
par la suite (avec, toutefois, en 1972, un article sur l’ordre des mots 
en latin).

* la linguistique des langues finno-ougriennes∞∞: d’abord le hongrois, 
avec ses articles sur la structure de la phrase, le fonctionnement des 
cas, l’article, la relation objectale∞∞;
puis une extension aux «∞∞petites∞∞» langues de la branche ougrienne∞∞: 
le vogoul, le mordve, l’ostyak∞∞; ce qui a donné lieu à un ensemble 
d’articles de grammaire comparée sur la reconstruction des systèmes 
de marquage de l’actance, sur l’évolution des conjugaisons, etc.∞∞; 
c’est-à-dire une grammaire comparée-reconstruction qui porte sur 
l’évolution des systèmes et qui ne se contente pas de spéculer sur la 
préhistoire de morphèmes isolés∞∞: cela non plus n’allait pas du tout de 
soi à l’époque, ni même encore aujourd’hui, du moins dans le domaine 
ouralien. Sa dernière grande œuvre (depuis 1991) a été la direction 
du nouveau dictionnaire hongrois-français, français-hongrois, auquel 
il a consacré beaucoup de son temps pendant au moins dix ans.

On peut dire que J. Perrot s’est battu sur tous les fronts, n’oubliant 
pas non plus la valorisation de la recherche. Une des caractéristiques 
de son œuvre est en effet que ses recherches se sont toujours accom-
pagnées d’un grand engagement dans les institutions nationales — à 
une époque où les universitaires avaient souvent tendance à les snober 
— et internationales particulièrement en cette période de l’après-1956∞∞:

– en 1967, c’est la fondation du Centre d’études finno-ougriennes 
qui fusionnera avec l’Institut de phonétique∞∞;
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– en 1985, c’est celle du Centre interuniversitaire d’études hon-
groises, dont J. Perrot est le directeur jusqu’en 1997.

* un grand engagement aussi collectif pour la diffusion de la science, 
à travers la fondation d’associations∞∞:
– en 1965, l’Association pour le développement des études finno-

ougriennes est fondée et J. Perrot en devient le président.

et la création de revues, et à travers leur direction∞∞:

– en 1964, A. Sauvageot a fondé avec Jean Gergely la revue des 
Etudes finno-ougriennes (ENLO), J. Perrot en a été le sous-direc-
teur, puis le directeur∞∞;

– en 1989, parut le premier numéro des Cahiers d’études hongroises, 
coédités par le Centre interuniversitaire d’études hongroises et 
l’Institut hongrois de Paris, et codirigés par J. Perrot et le direc-
teur de l’Institut∞∞;

– il a apporté son aide à la revue Contrastes, fondée en 1980, par 
Mme A.-M. Loffler-Laurian et MM. G. Kassai et M. Tukia.

Tout cela dans les conditions de l’université et de la recherche «∞∞à 
la française∞∞», c’est-à-dire le plus souvent sans assistance, sans secré-
tariat véritable et sans guère de moyens.

Enfin, j’aurais garde d’oublier qu’en 1970, Jean Perrot lance l’idée 
de «∞∞Sessions de linguistique∞∞», qui devaient s’adresser, dans une 
atmosphère de vacances et de décontraction, aux antiquisants et avaient 
pour but de leur faire connaître le dernier cri des théories linguistiques 
(et littéraires). A l’origine, le public visé était d’abord les enseignants 
du secondaire. De cette idée sont nées les sessions de CLELIA, à 
Aussois, aujourd’hui à Evian, fondées par J. Perrot et J. Lallot. J. Perrot 
en était un fidèle, souvent sur le chemin de ou vers la Hongrie.
La revue LALIES qui paraît régulièrement depuis l’origine, publie les 
actes de ces sessions.

Comme je l’ai dit, c’est pendant 35 ans que Jean Perrot a fait béné-
ficier notre Société de son action et de son énergie — une action qui 
s’est d’abord caractérisée par son indépendance à l’égard des écoles 
et des hégémonies successives — cela ne surprendra pas quand on se 
souvient de ce qu’il disait lui-même de ses démêlées avec A. Martinet 
à l’Institut de linguistique par exemple —, mais aussi par une ouver-
ture à la diversité des langues∞∞: en effet, si les gestions d’E. Benveniste 
puis de M. Lejeune ont correspondu à des années fastes pour la gram-
maire comparée et la philologie et linguistique des langues anciennes, 
on ne peut que constater, comme je l’avais fait dans ma contribution 
sur les «∞∞Autres langues∞∞» dans le numéro 100 du BSL, que la présence 
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des langues non européennes n’avait cessé de diminuer de la fin des 
années 60 (40 à 60 % des articles) aux années 1980 (25 %, à 10 % et 
même 0 %, c’est-à-dire aucun article sur une langue non indoeuro-
péenne en 1983). Nul doute que l’on doit à Jean Perrot, en même 
temps qu’à un changement d’orientation générale de la linguistique, 
la lente remontée des langues non indoeuropéennes (aujourd’hui 45 % 
environ, plus de 60 % en comptant les articles traitant explicitement 
de typologie).

Un autre volet essentiel de l’action de Jean Perrot, qui a eu pour 
effet de consolider la position de la Société et de ses publications 
comme représentantes de la linguistique en France, a été la tenue à 
Paris du 16ème Congrès international des linguistes. Jean Perrot tenait 
beaucoup à cela et il en a fait accepter l’idée aux gens du CIPL, orga-
nisant l’événement, comme il le souhaitait, dans le cadre prestigieux 
du Palais des Congrès, faisant ainsi échapper cette manifestation inter-
nationale à la misère et au misérabilisme qui étaient de règle dans les 
universités françaises à l’époque — en admettant que les choses aient 
beaucoup changé depuis. Pour la réussite de ce projet aussi, J. Perrot 
a dépensé sans compter son énergie et son esprit d’organisation et de 
communication. Il a su proportionner au prestige d’une telle manifes-
tation, celui du lieu, de la ville et du pays qui l’accueillaient.

J. Perrot était membre d’honneur de l’Académie hongroise des 
sciences depuis 1979, correpondant de l’Institut de France, docteur 
honoris causa de l’Université d’Helsinki et membre correpondant de 
la Société finno-ougrienne d’Helsinki.

Alain LEMARÉCHAL
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97Cahiers de praxématique, Année 2002 : p.2-3 — Bernard Gardin
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CAH2CAH2CAH2CAH2

99Cahiers de praxématique, Année 2002 : p.4-5 — Bernard Gardin
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CAN1CAN1CAN1CAN1

100 Le Canard enchaîné, 10 mai 2006 : p.8 — Jean-François Revel
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101Charlie Hebdo, 26 avril 2006 : p.15 — Marie-France Stirbois
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102 Charlie Hebdo, 26 avril 2006 : p.16 — Jean Bernard
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103Charlie Hebdo, 31 mai 2006 : p.12-13 — Édouard Michelin
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104 Charlie Hebdo, 31 mai 2006 : p.14 — Édouard Michelin
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105Charlie Hebdo, 31 mai 2006 : p.16 — Divers
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106 Charlie Hebdo, 21 juin 2006 : p.16 — Raymond Devos
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107Prochoix, Juillet 2006 : p.101-144 — Odile Dhavernas
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CLI1CLI1CLI1CLI1

151Clio, Année 2003 : p.5-9 — Nicole Loraux
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CLI2CLI2CLI2CLI2

155Clio, Année 2005 : p.5-8 — Madeleine Rébérioux
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159Clio, Année 2007 : p.5-8 — Madeleine Guilbert
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CRO1CRO1CRO1CRO1

163La Croix, 18 avril 2006 : p.24 — Muriel Spark
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164 La Croix, 18 avril 2006 : p.24 — Claude Maupomé
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165La Croix, 19 avril 2006 : p.20 — Marie-France Stirbois
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166 La Croix, 20 avril 2006 : p.17 — Henri Duparc
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167La Croix, 24 avril 2006 : p.8 — Jean Bernard
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168 La Croix, 24 avril 2006 : p.25 — Maurice de Gandillac
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169La Croix, 24 avril 2006 : p.25 — Alida Valli
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170 La Croix, 25 avril 2006 : p.9 — Pierre Dureau
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171La Croix, 25 avril 2006 : p.20 — René Girault
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172 La Croix, 25 avril 2006 : p.22 — Érik Bergman
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173La Croix, 27 avril 2006 : p.17 — Jane Jacobs
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174 La Croix, 2 mai 2006 : p.9 — Boris Fraenkel
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175La Croix, 2 mai 2006 : p.11 — John Kenneth Galbraith
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176 La Croix, 2 mai 2006 : p.21 — Jean-François Revel
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177La Croix, 3 mai 2006 : p.2 — Raul Primatesta
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178 La Croix, 3 mai 2006 : p.2 — Corinne Rey-Bellet
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179La Croix, 3 mai 2006 : p.20 — Louis Reverdy



CRO18CRO18CRO18CRO18

180 La Croix, 4 mai 2006 : p.17 — Janine Solane
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181La Croix, 9 mai 2006 : p.2 — Gilles Couvreur
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182 La Croix, 9 mai 2006 : p.21 — Jacqueline Roumeguère-Eberhardt
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183La Croix, 9 mai 2006 : p.21 — Karel Appel
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184 La Croix, 10 mai 2006 : p.2 — Albert-Charles Meyer
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185La Croix, 10 mai 2006 : p.21 — Gilles Couvreur
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186 La Croix, 11 mai 2006 : p.2 — André Moulinier
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187La Croix, 17 mai 2006 : p.11 — André Labarrère
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188 La Croix, 19 mai 2006 : p.19 — Hans Horrevoets
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189La Croix, 22 mai 2006 : p.2 — Christophe de Ponfilly
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190 La Croix, 22 mai 2006 : p.2 — Anne-Marie Casteret
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191La Croix, 23 mai 2006 : p.8 — Lee Jong-wook
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192 La Croix, 26 mai 2006 : p.22 — Philippe Amaury
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193La Croix, 26 mai 2006 : p.22 — Claude Piéplu
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194 La Croix, 29 mai 2006 : p.12 — Raymond Triboulet
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195La Croix, 29 mai 2006 : p.21-22 — Édouard Michelin
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197La Croix, 29 mai 2006 : p.27 — Robert Parienté
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198 La Croix, 30 mai 2006 : p.18 — Guillaume Normant



CRO36CRO36CRO36CRO36

199La Croix, 31 mai 2006 : p.24 — Shohei Imamura
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200 La Croix, 3 juin 2006 : p.18 — Christophe de Ponfilly
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201La Croix, 7 juin 2006 : p.20 — Gérard Léonard
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202 La Croix, 7 juin 2006 : p.24 — Philippe Amyot d'Inville
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203La Croix, 8 juin 2006 : p.18 — Billy Preston
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204 La Croix, 8 juin 2006 : p.21 — Léon Weil
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205La Croix, 9 juin 2006 : p.22 — André Mandouze
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206 La Croix, 9 juin 2006 : p.22 — Paul Cormier
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207La Croix, 12 juin 2006 : p.23 — Enzo Siciliano
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208 La Croix, 13 juin 2006 : p.2 — György Ligeti
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209La Croix, 14 juin 2006 : p.7 — Charles Haughey
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210 La Croix, 14 juin 2006 : p.22 — György Ligeti
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211La Croix, 16 juin 2006 : p.1-2 — Raymond Devos
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212 La Croix, 16 juin 2006 : p.21 — Raymond Devos
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213La Croix, 16 juin 2006 : p.22 — Jean Roba
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214 La Croix, 16 juin 2006 : p.22 — Rolande Falcinelli



Mort de Marie-France Stirbois
Marie-France Stirbois, veuve de l’an-
cien bras droit de Jean-Marie Le Pen,
conseillère municipale de Nice et an-
cienne députée européenne, est
morteàNicedans lanuitdedimanche
à lundi à soixante et un an. En 2005,
elleavaitcritiquéouvertementlefonc-
tionnement du FN après avoir été
écartée despositions éligibles aux eu-
ropéennes, ce qui lui avait valu d’être
suspendue du parti fin octobre.

ECH1ECH1ECH1ECH1

215Les Échos, 18 avril 2006 : p.20 — Marie-France Stirbois



Décès du poète Pierre
Bettencourt
Le poète et plasticien français Pierre
Bettencourtestdécédéjeudiàl’âgede
quatre-vingt-neuf ans. Né en 1917 à
Saint-Maurice-d’Etelan (Seine-Mari-
time), élève de Paul Valéry au Collège
de France, il était le frère aîné de
l’ancien ministre André Bettencourt.
Parmi ses ouvrages les plus connus,
« La folie gagne » et « Fables fraîches
pour lire à jeun ».

ECH2ECH2ECH2ECH2

216 Les Échos, 19 avril 2006 : p.16 — Pierre Bettencourt



Décès du professeur
Jean Bernard
Le professeur en médecine Jean Ber-
nard, spécialiste renommé des leucé-
mies et maladies du sang, est mort
lundi dernierà Paris à l’âgede98ans.
Humaniste, exceptionnel pédago-
gue, il avait été le premier président
du Comité consultatif national
d’éthique français.

ECH3ECH3ECH3ECH3
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Jean-Pierre Le Roch,
le fondateur
d’Intermarché est décédé
Amoureux de la mer,passionné de
voile et de pêche, Jean-Pierre Le
Roch ne verra pas arriver la Tran-
sat AG2R, dans laquelle est enga-
gée un bateau aux couleurs des
Mousquetaires. Le fondateur d’In-
termarché s’est éteint vendredi à
l’âge de soixante-dix-sept ans. Peu
connu du grand public − contraire-
ment à son « meilleur ennemi »,
EdouardLeclerc−,retirédepuisde
nombreuses années de la prési-
dence des Mousquetaires, premier
groupementdecommerçants indé-
pendants en France et en Europe,
Jean-Pierre Le Roch n’en a pas
moins été l’une des figures les plus
marquantes de la grande distribu-
tion française. « Il a été un formi-
dable visionnaire. Nous lui devons
la plupartdes choix stratégiquesqui
nous ont permis d’être aujourd’hui
undesleaderseuropéensdeladistri-
bution », a déclaré en hommage
Michel Pattou, président des
Mousquetaires.

Visionnaire
Quand, en décembre 1947, Jean-
Pierre Le Roch et ses parents, vi-
vant dans une grande pauvreté,
quittent la France pour le Brésil,
rien ne laisse présager un retour
gagnant. Pourtant, dix ans plus
tard, l’ancien mécano, fortune
faite, revient dans son pays et fait
une rencontre décisive : celle
d’Edouard Leclerc. Le 17 no-
vembre 1959, il ouvre le premier
Centre Leclerc de la région pari-
sienne, et les deux hommes mène-
ront ensemble la lutte contre les
défenseurs des petits commer-
çants, lors d’affrontements qui fe-
rontlaunedelapresseetdujournal
télévisé. Mais, dix ans plus tard, ces

faits d’armes ne suffisent pas à
éviter le divorce entre les deux
hommes. Quand Edouard Leclerc
veut aller vers l’hypermarché en
conservant des structures légères,
Jean-Pierre Le Roch a la convic-
tion qu’il faut rester dans le super-
marché et développer une logis-
tique puissante. Le 15 août 1969,
l’épicier de Landerneau demande,
via une bande magnétique, à ses
troupes de choisir entre l’enseigne
et une organisation centralisée.
Soixante-quinze adhérents suivent
Jean-Pierre Le Roch pour créer
une première enseigne, EX, rapi-
dement rebaptisée « Intermar-
ché ». Il faudra alors vingt ans pour
que, dans la plus grande discrétion
et avec une organisation des plus
centralisées, l’élève dépasse le
maîtrepour devenir le premier dis-
tributeur alimentaire français.

C e fo rmi da bl e me ne ur
d’hommes, capable de coups de
geule mémorables, aura inventé
l’affichage du prix au litre et au kilo
en 1980, lancé « L’Argus de la
consommation », créé les premiers
entrepôts de surgelés, et poussé
très loin, cas unique en France,
l’intégration des filières amont,
jusqu’à posséder des usines et une
flotte de pêche. Jean-Pierre Le
Roch aura été aussi l’un des pre-
miers à comprendre l’intérêt de
diversifications dans le non-ali-
mentaire et du développement à
l’international, avec l’ouverture
d’un premier Intermarché en Es-
pagne en 1988. Après son retrait,
c’est pourtant l’aventure alle-
mande du rachat de Spar qui aura
mislesMousquetairesendifficulté,
jusqu’à sa vente l’an dernier.

A. B.
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La disparition d’Alida Valli
Les obsèques de l’actrice italienne Alida Valli (quatre-vingt-quatre ans)
ont été célébrées hier, lundi, au Capitole, à Rome. Née le 31 mai 1921 à
Pula, en Yougoslavie, sur les bords de l’Adriatique, Alida Maria
Altenburger, dite Alida Valli, avait fait ses débuts au cinéma à l’âge de
quinze ans. Elle est devenue célèbre comme interprète d’Alfred
Hitchcock (« Le Procès Paradine », avec Gregory Peck, 1947) et de
Carol Reed (« Le Troisième Homme », 1949, avec Orson Welles). La
comédienne a aussi tourné en France dans « Les miracles n’ont lieu
qu’une fois », d’Yves Allégret (1950), avec Jean Marais, et en Italie avec
Luchino Visconti qui lui a donné le rôle de la comtesse Serpieri dans
« Senso » (1954). Diva italienne pour le public du cinéma, Alida Valli a
aussi été une grande comédienne de théâtre, interprète des œuvres de
James, Camus, Ibsen, D’Annunzio. Le Festival de Venise lui a décerné
un lion d’or en 1997 pour sa contribution au cinéma italien. Elle a tourné
son dernier film en 2002 : « Semaine sainte » de Pepe Danquart.

ECH5ECH5ECH5ECH5
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Mort de Pierre Dureau,
compagnon de la Libération
PierreDureau,compagnondelaLibé-
ration, est décédé samedi à La Ca-
dière-d’Azur (Var) à l’âge de quatre-
vingt-dix ans. Après ce décès,
76 compagnons de la Libération res-
tent en vie.

ECH6ECH6ECH6ECH6
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e

lescroyances mythologiquespour
donner naissance à la science ».
Ses flèches, il les réserva ensuite
aux ennemis de ladémocratie : le
communisme,lesocialisme,ladé-
mocratie elle-même, par lâcheté,
lesintellectuelstotalitaires,lespe-
titsmaîtres.Ilconnaîtsonpremier
grand succès en 1970 avec « Ni
Marx ni Jésus ».

Il annonce, à contre-courant,
que la grande révolution du
XXe siècle sera libérale, et non
socialiste. On ne le lui pardonne
pas. L’un de ses plus beaux livres
est son autobiographie, « Le Vo-
leur dans la maison vide » (Plon).
On y découvre un grand styliste,
mêlant culture et sensibilité, ca-
pable de donner la recette du
civet de dindon au chocolat, le
« mole pobleano » mexicain, de
dissertersurlespeintresduQuat-
trocento et redoutant par-dessus
toutladisparitiond’une« certaine
civilisation française, celle de Vol-
taire, Pascal, le Douanier Rous-
seau », qui, malgré ses « nom-
breux défauts, la vulgarité, la
vanité (…), ne suait pas l’ennui. »

EMMANUEL HECHT

ES
NÉCROLOGIE

Jean-François Revel,
un éléphant

chez les intellocrates
L’auteur de « Ni Marx ni Jésus »
disparaît à quatre-vingt-deux ans

« Qu’y puis-je si la “tentation tota-
litaire”− la propension des indivi-
dusà préférerdessystèmesoùleur
libertéet leurprospérité sont mises
à mal − et la “connaissance inu-
tile” − leur incapacité à tirer les
leçons − sont toujours aussi
fortes ? » Avec les années, Jean-
François Revel, décédé dans la
nuit de samedi et dimanche à
l’âgedequatre-vingt-deuxans,ne
cachait pas son désenchante-
ment. Mais sa capacité d’en dé-
coudre restait intacte. Car c’était
un éléphant, l’animal auquel
l’avait comparé François Nouris-
sier : « Renommé pour sa longue
mémoire, sa pugnacité de vieux
sage capable de charges imprévi-
sibles, son comportement bien
connudanslesmagasinsdeporce-
laine. »

Agrégé de philosophie, ensei-
gnant, écrivain, éditeur, journa-
liste, à « France Observateur », à
« Arts », à « L’Express » (direc-
teur de la rédaction, il démis-
sionna après que son ami Olivier
Todd, rédacteur en chef, eut été
congédié par Jimmy Goldsmith),
académicien, il plaça son combat
sous le signe de la vérité. Il le
savait semé d’embûches. Lui-
même n’avait-il pas commis des
faux pas après un bref compa-
gnonnageaveclemystiqueGurd-
jieff puis, par antigaullisme, avec
le Mitterrand de la FGDS ?

Lutteur inlassable, Jean-Fran-
çoisRevel− néJean-FrançoisRi-
card, il prit le nom d’un bistrot
qu’il fréquentait, étudiant, à Pa-
ris −,ilarrivaen1957surledevant
delascèneavecunbrûlot,« Pour-
quoidesphilosophes ? ».Ilydres-
sait l’acte de décès de la philoso-
phie, qui avait épuisé son rôle
historique avec Kant : « dissiper

AF
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John Kenneth Galbraith
Conseiller de tous les présidents démocrates,

l’auteur de « La Société d’abondance » n’a jamais cessé
de combattre les inégalités

« Les grandes entreprises impo-
sentdesproduitsetdesservicesaux
consommateursenlesmanipulant
avec lemarketing et la publicité, et
non l’inverse. » Cette idée s’est
imposée depuis comme une évi-
dence.Défendueen1958dans un
ouvrage intitulé « La Société
d’abondance », elle montre com-
bien l’économiste John Kenneth
Galbraith, décédé samedi, a mar-
qué la pensée de la fin du
XXe siècle. L’édition électro-
nique du « New York Times »
affirmequecetouvrageaforcéles
Etats-Unisàréexaminer leurs va-
leurs.

Grand pourfendeurdelathéo-
rie classique, selon laquelle les
prix sont fixés par la rencontre de
l’offre et de la demande, ce professeur de l’université
Harvard, de laquelle il a officiellement pris sa retraite
en 1975, n’a jamais cessé d’écrire. Son dernier ou-
vrage, publié fin 2004, s’intitulait « The Economics of
Innocent Fraud » (« Les Mensonges de l’écono-
mie »), et s’interrogeait sur le remplacement du mot
capitalisme par celui d’« économie de marché »,
considéré alors comme moins effrayant. Le livre
fustige l’importance du produit intérieur brut (PIB)
dans nos sociétés, une des formes de « mensonge
social les plus répandues », qui mesure la santé de la
production, mais oublie l’éducation, la littérature et
les arts, mais aussi l’environnement.

Economiste, auteur prolifique capable aussi
d’écrire des romans à succès décrivant les travers des
milieux gouvernementaux et universitaires, John
Kenneth Galbraith était libéral, c’est-à-dire un
hommedegauchesurl’échiquierpolitiqueaméricain.

Il a conseillé tous les présidents
démocrates de Franklin D. Roo-
sevelt à Bill Clinton. Pendant la
Seconde Guerre mondiale, Roo-
sevelt avait suffisamment
confiance en cet économiste pour
lui confier, à trente-deux ans, le
contrôle des prix et des salaires.
L’enjeu était alors d’éviter que
l’inflation ne fragilise l’effort de
guerre américain. L’homme a
aussi été très proche de John F.
Kennedy,qui lenommaambassa-
deur en Inde de 1961 à 1963.

Opposant farouche à la guerre
du Vietnam, Galbraith a enfin
inspiré largement le programme
de lutte contre la pauvreté après
l’assassinat de Kennedy. La lé-
gendeditmêmequ’ilaurait rédigé

le discours présidentiel de Lyndon B. Johnson.
Longtemps évoqué comme lauréat potentiel pour

le prix Nobel, John Kenneth Galbraith, célèbre aussi
parsataille, ilmesuraitplusde2mètres,areçu laplus
haute distinction américaine, la médaille de la Li-
berté,delamainduprésidentClintonen2000.Acette
occasion, la droite américaine avait pointé du doigt
ses écrits vantant l’économie chinoise en 1973, cer-
tains l’accusant même d’avoir tout au long de sa
carrière affirmé nombre de points de vue sans
preuves.

Au-delà des critiques − certains soulignent l’ab-
sencede modèlesmathématiquesdanssonraisonne-
ment −, John Kenneth Galbraith restera dans les
mémoires comme le défenseur de la lutte contre la
pauvreté dans la société américaine, appelant de ses
vœux le renforcement du pouvoir de l’Etat.

J. CH.
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FrançoisPropper,lefondateurde
la Banque OBC − Odier Bunge-
ner Courvoisier −, est décédé le
3mai à l’âgedesoixante-dix-neuf
ans.
Né à Paris, diplômé de l’Ecole
d’ingénieurs de Lausanne, Fran-
çois Propper a fondé la Banque
OBC en 1960. Il en a assuré le
développemententantquedirec-
teurgénéralpuis président-direc-
teurgénéral, entre 1960et 1997,à
l’exception de la période de la
nationalisation, de 1982 à 1987,

durant laquelle il a exercé les
fonctions de délégué général.
Après la cession de la banque à
ABNAMRO, François Propper
a parallèlement appartenu au di-
rectoire d’ABN AMRO France,
de1994à1997.Endésaccordavec
la décision de fusionner les
banquesOBCetdeNeuflizeainsi
qu’avec les modalités de l’opéra-
tion, il avait démissionné de son
poste d’administrateur de la
Banque OBC en 2005 mais en
était resté président d’honneur.

François Propper

ECH9ECH9ECH9ECH9
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Jean-Michel Lamure, cofon-
dateur et directeur général dé-
légué de Soitec, est décédé
dans la nuit de lundi à mardi, à
l’âgedecinquante-huitans,des
suites d’une longue maladie.
Diplômé de l’Ecole catholique
des arts et métiers de Lyon, il a
effectué la plus grande partie
de sa carrière dans l’industrie
des semi-conducteurs. Pas-
sionné d’industrie, il a déve-
loppé des outils précurseurs de
production chez Thomson
CSF, puis a contribué à de

nombreuses activités de re-
cherche au sein du CEA-Leti ;
ces travaux ont été couronnés
par un prix que lui a remis le
CEA en 1991. Membre de
l’Académiedes technologies, il
fut en 1992, avec André-
Jacques Auberton-Hervé, à
l’origine de la création de Soi-
tec, société spécialisée dans la
fourniture de matériaux avan-
cés pour l’industrie microélec-
tronique de pointe.
Jean-Michel Lamure était ma-
rié, père d’un enfant.

Jean-Michel Lamure
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Jean-Pierre est parti, hier,
sur un grand bateau blanc. Il
nous a quittés pour le para-
dis des marins, une colline de
Corse, couverte de vignes et
d’oliviers qui descend dou-
cement vers la mer. Il a lutté
plein de courage et d’appétit
de vie depuis six mois, et puis
la nuit de lundi à mardi, il
s’en est allé, discrètement.
Jean-Pierre, tu étais notre
copain à tous, mon ami et un
grand journaliste. Naviga-
teur, coureur et parapen-
tiste, tu as survolé le monde
et posé ton sac là où il fallait
être et où peu étaient. A
Pékin en 1973, à Brazzaville
en 1983, économiste à la coo-
pération… Et puis enfin la
presse, ta vraie vocation.
D’abord à la « Cote Desfos-
sés », à « l’Agefi » et enfin
aux « Echos ». En dix ans, tu
es devenu une autorité in-
contestable de ton secteur.
Rien de ce qui se passe dans
l’aéronautique et la défense
n’échappait à tes filets. Des
ventes de Rafale à l’affaire
Clearstream, tu savais beau-
coup et tous te parlaient. La

chasse au scoop t’a volé bien
des week-ends mais c’était
ton oxygène.
Alors pour te ressourcer, tu
emmenais la frêle et solide
Frédérique dans une petite
pension du golfe du Morbi-
han ou alors tu partais avec
tes amis autour du cap Horn,
prendre ta dose d’écume et
de tempêtes.
La Corse, c’était autre chose,
une promesse d’après, une
troisième vie en préparation.
Par fidélité au clan Pietri, tu
as redressé l’exploitation

agricole, lancé un fameux
muscat et tenté l’aventure
des olives. Tu es même re-
tourné sur les bancs de
l’école, au lycée agricole de
Bastia avec les gamins du
pays, apprendre l’horticul-
ture. On a cru que tu nous
oublierais, mais non, tu es
revenu à ton petit bureau
des « Echos », passer des
nuits au téléphone, dé-
brouiller un contrat saou-
dien, commander des pi-
quets pour la vigne.
Ton rire, tes fêtes, ton mus-
cat, tes scoops, ton appétit
de la vie, ton amour des
autres restent imprimés
dans nos têtes et sur les murs
de ce journal comme l’encre
sur le papier. Gioccante,
Guillaume, Frédérique et
toute la famille et les amis
qui vous entourent en ce
jour de grande tristesse, re-
cevez le témoignage de
notre immense affection et
dites au grand Jean-Pierre
que nous ne l’oublierons ja-
mais.

PHILIPPE ESCANDE

Jean-Pierre Neu
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Disparitiond’André Labarrère,
figure historique duPS
Le sénateur-maire de Pau, André Labarrère, est
décédé hier matin à l’âge de soixante-dix-huit ans,
quelques semaines seulement après avoir rendu
public son cancer. Figure historique du PS, né en
1928, il avait été enseignant, puis député, avant
d’intégrer en 1981 les gouvernements de Pierre
Mauroy, puis de Laurent Fabius, en tant que
ministre des Relations avec le Parlement. Il était
ensuite devenu sénateur. L’ensemble de la classe
politique lui a rendu hier un vibrant hommage.
« La France perd aujourd’hui une personnalité
forte, attachante et profondément républicaine »,
a estimé Dominique de Villepin , exprimant sa
« tristesse ». Le président de l’Assemblée natio-
nale,Jean-LouisDebré,ademandéauxparlemen-
taires, à l’ouverture de la séance publique,
d’« avoir une pensée pour leur collègue ». « Les
socialistes sont aujourd’hui en deuil. Ils perdent
plus qu’un camarade, un ami », a également re-
gretté François Hollande, le premier secrétaire du
PS. « C’était une personnalité qui sortait de l’ordi-
naire politique, à la foisparsesprovocationsetpar
son amour profond de sa ville », a commenté de
son côté l’UDF François Bayrou.
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Disparition soudaine du
directeur général de l’OMS
Le directeur général de l’Organisa-
tion mondiale de la santé (OMS), le
Sud-Coréen Lee Jong-wook, est dé-
cédé brutalement, hier, à Genève,
plongeant dans la stupeur les délé-
gués de l’assemblée annuelle de
l’institution internationale. Il avait
été hospitalisé samedi à Genève
pour une intervention chirurgicale
d’urgence au cerveau.
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Marie-Josèphe
Vanel est décédée
lundi 22 mai, em-
portée parlamala-
die. Femme de
cœur et femme de
tête,elleaété,pen-
dant près de trente
ans, le chef d’or-
chestre de la régle-
mentation et de la
vie boursières des entreprises.
Major de HEC-JF en 1970, elle
avait commencé comme journa-
liste à la « Cote Desfossés », où
elle rencontra son mari, Henri-
Paul Vanel, qui fut rédacteur en
chef adjoint des « Echos » et di-
recteur de la rédaction de
« L’Agefi ». Elle fera toute sa
carrière au sein des autorités
boursières : la Commission des
opérations de Bourse (COB) où
elle restera dix-sept ans, le
Conseil des Bourses de valeurs
(CBV) aux côtés de Bernard Mi-
rat, puis le Conseil des marchés
financiers (CMF) comme secré-
taire générale adjointe chargée
des opérations financières et, en-
fin, retour chez le régulateur :
l’Autorité desmarchés financiers
oùelledirigera−jusqu’àlafin−la
direction des émetteurs.
Avec Marie-Josèphe Vanel dis-
paraît la mémoire de trois décen-
nies de vie des entreprisescotées.
Elle avait suivi le parcours de
chacune d’entre elles, là où la
finances’effacedevantl’aventure
humaine. « Lorsqu’elle présentait
tel ou tel dossier devant le conseil
oucollègechargédestatuer sur les

demandes,elle racontait
une histoire, vue de l’in-
térieur, l’histoire des
hommes derrière l’en-
treprise − salariés, diri-
geants, actionnaires−,
de leurs rêves, de leurs
attentes, sans jamais
prendre parti », assure
Corinne Dromer, qui a
travaillé avec elle au

CMF. C’est pour eux qu’elle fai-
sait évoluer la réglementation
boursière, considérant que les in-
térêts particuliers devaient tou-
jours se rallier à l’intérêt général.
Lesavocatslaconnaissaient,infa-
tigable et passionnée, sa porte
était toujours ouverte pour tous.
Et si les acteurs du monde de la
finance, banquiers, conseils…
connaissaient sa rigueur et sa
force de conviction, ils savaient
aussi que, lors des grandes ba-
tailles boursières de ces dernières
années, elle n’avait de cesse de
mettre les protagonistes autour
delatable,espéranttoujours l’ac-
cord qui mettrait fin au conflit.
Les journalistesdes« Echos »qui
l’ont côtoyée saluent en elle un
interlocuteur disponible qui, tout
en sachant être pédagogue, res-
tait en permanence soucieuse de
la déontologie. De nombre
d’entre nous, elle a guidé les pre-
miers pas dans les arcanes de la
réglementation boursière. Tous
nous ressentons sa disparition
comme une grande perte et pré-
sentons aujourd’hui à sa famille
nos plus sincères condoléances.

PH. G. ET V. DE S.

Disparition de Marie-Josèphe Vanel

DR
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libération conditionnelle de Jean-
Marc Deperrois, condamné le 25 mai
1997 dans l’affaire de la Josacine
empoisonnée.

Droits de l’homme :
Amnesty entrevoit
une éclaircie
Les droits de l’homme ont continué
d’être piétinés dans le monde en
2005, mais des « raisons d’espérer »
apparaissent, juge Amnesty Interna-
tional dans son rapport annuel pu-
blié hier à Londres. Outre l’Irak et la
Palestine, Amnesty cite des viola-
tions à grande échelle en Chine, en
Russie, en Colombie et au Soudan.
Les Etats-Unis et le Royaume-Uni
sont critiqués pour avoir défendu
l’usage de la torture.

Disparition soudaine du
directeur général de l’OMS
Ledirecteurgénéraldel’Organisation
mondiale de la santé (OMS), le Sud-
Coréen LeeJong-wook,est mort bru-

talement lundi à Genève, plongeant
dans la stupeur les délégués de l’as-
sembléeannuellede l’institutionréu-
nis pour une semaine de débats.

Collision entre deux F-16
grec et turc en mer Egée
Deux avions de chasse F-16 grec et
turc sont entrés en collision, hier, en
mer Egée à la suite d’un incident lié à
la délimitation des espaces aériens
des deux pays, qui se rejettent mu-
tuellement la responsabilité. La Tur-
quieaannoncéquelepilotegrecavait
trouvé la mort. Le pilote turc a été
secouru par un cargo.

Violences au Timor-Oriental
Quatre ans après avoir obtenu son
indépendance, lepetitEtatduTimor-
Oriental connaît des troubles : des
accrochages entre l’armée et des sol-
dats déserteurs ont fait un mort hier.
L’Australie et la Nouvelle-Zélande
voisines ont placé leurs troupes en
état d’alerte.

talement lundi à Genève, plongeant
dans la stupeur les délégués de l’as-
sembléeannuellede l’institutionréu-
nis pour une semaine de débats.

Disparition soudaine du
directeur général de l’OMS
Ledirecteurgénéraldel’Organisation
mondiale de la santé (OMS), le Sud-
Coréen LeeJong-wook,est mort bru-
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La mort de Claude Piéplu
Le comédien Claude Piéplu est mort mercredi
à l’âge de quatre-vingt-trois ans, des suites
d’une longue maladie. Avec 175 rôles au
théâtre et près de 40 films à son actif, il a eu
une carrière bien remplie. Célèbre pour sa
voix éraillée et haut perchée prêtée aux
Shadoks (en 1968), il laisse le souvenir d’un
acteur singulier, subtilement décalé. Engagé
au théâtre dans la compagnie de Jacques

Fabbri en 1956, il a fait ensuite feu de tout bois, abandonnant les
« classiques » en 1975 pour se consacrer aux auteurs
contemporains. Au cinéma, il s’est illustré dans plusieurs films
phares : « La Bourse ou la Vie », de Jean-Pierre Mocky en 1965,
« Le Charme discret de la bourgeoisie », de Luis Bunuel en 1972,
« Noces rouges », de Claude Chabrol en 1973 et « La meilleure
façon de marcher », de Claude Miller en 1975.

AF
P
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Un groupe de presse diversifié

Publications. « Le Parisien », « Aujourd’hui en France », « L’Equipe »,
« L’Equipe Magazine », « France Football », « Vélo Magazine », « L’Echo
républicain », « Le Journal du golf ».
La diffusion payée du « Parisien » + « Aujourd’hui en France » (couplage) s’est
établie en 2005 à près de 500.000 exemplaires.
« Le Parisien » possède sa propre filiale de distribution, la SDVP, depuis 2001.
Evénements sportifs. Amaury Sport Organisation (ASO), créée en 1992,
organise le Tour de France, le Dakar et le Marathon de Paris.
Effectifs. Le groupe emploie 3.000 personnes pour un chiffre estimé
à 650 millions d’euros.

PRESSE Agéde66 ans, le président dugroupe familial éditeurdu«Parisien » et de « L’Equipe » et organisateur
duTourde France cycliste, est décédémardi dernier des suitesd’une longuemaladie. Connupour un attachement
farouche à l’indépendancede son groupe, il avait très tôt réglé sa succession.

Décès de Philippe Amaury, patron du « Parisien » et de « L’Equipe »
C’est un grand nom de la presse
française qui vient de disparaître,
connu pour un attachement fa-
rouche à l’indépendance de son
groupe et pour son extrême dis-
crétion. Philippe Amaury, prési-
dentdugroupeéponymequiédite
entre autres « LeParisien »,« Au-
jourd’hui en France » et
« L’Equipe », est décédé mardi
dernier des suites d’une longue
maladie. Il était âgé de 66 ans.
« Jusqu’aux derniers instants, il
s’est tenu au courant des activités
de son groupe » et a « pris les
décisions nécessaires à son déve-
loppement », ont précisé les Edi-
tions Amaury dans un communi-
qué.

A l’annonce de ce décès, les
réactions ont été nombreuses. Le
président de la République
Jacques Chirac a exprimé sa

« grande tristesse », estimant que
la presse française perd avec lui
« l’unedeses trèsgrandesfigures ».

« Avec ladisparitiondePhilippe
Amaury, nous perdons une très
grande figure de la presse pari-
sienne et nationale, non pas seule-
ment l’héritier du fondateur du
“Parisienlibéré”,maisunvéritable
entrepreneur qui avait su remar-
quablement développer le patri-
moine dont il était le dépositaire »,
a déclaré, pour sa part, Renaud
Donnedieu de Vabres, ministre
de laCulture et de laCommunica-
tion. « A la tête de son groupe, il
avait su développer une presse po-
pulaire et sportive, en faisant no-
tamment du “Parisien” et de
“l’Equipe” deux des plus gros ti-
rages quotidiens de France, sans
jamais, pour autant, sacrifier au
devoir d’exigence du métier de

journaliste », aréagi BertrandDe-
lanoë, maire de Paris.

Fils d’Etienne Amaury, fonda-
teuren1944 du« Parisien libéré »,
il était docteur en droit et diplômé
de Sciences-Po. Après le décès de
son père en 1977et un conflit avec
sa sœur sur l’héritage dugroupe, il

présidait depuis 1983 aux desti-
nées du « Parisien » et de
« L’Equipe », deux des plus im-
portants tirages de la presse fran-
çaise qu’il a considérablement dé-
veloppés (lancement d’une
édition nationale pour le « Pari-
sien » en 1994, création de

L’Equipe TV en 1998), tout en
diversifiant le groupe. Dans l’or-
ganisation d’événements sportifs
tout d’abord, Amaury, via sa fi-
liale ASO, organisant notamment
le Tour de France cycliste et le
rallye moto et auto Paris-Dakar.
Seul le rachat du Futuroscope de
Poitiers se soldera par un échec.

650 millions de chiffre d’affaires
Aujourd’hui, l’un des principaux
groupes de presse de l’Hexagone
(650 millions d’euros de chiffre
d’affaires)estdétenuà75 %par la
famille et à 25 % par le groupe
HachetteFilipacchiMédias,filiale
presse de Lagardère. Philippe
Amaury était également farou-
chementattachéà l’indépendance
du groupe, lequel n’a jamais fran-
chi les portes de la Bourse. En
2001, il s’affranchit de la distribu-

tion assurée par les NMPP (Nou-
velles Messageries de la Presse
Parisienne) pour créer son propre
réseau de distribution, tout en in-
vestissant massivement dans les
imprimeries. Un attachement à
l’indépendance qui l’a conduit à
régler très tôt sa succession.

Philippe Amaury a toujours
travaillé avec son épouse, Marie-
Odile, qui est vice-présidente du
groupe. Siègent également au
conseil d’administration son avo-
cat, Jean-MarieBurguburu,et son
notaire, Marc Allez. Agée de
32 ans, sa fille Aurore a rejoint, en
marsdernier,ladirectiongénérale
d’Amaury où elle est la directrice
des études stratégiques. Son fils,
Jean-Etienne, n’occupe pas de
fonctions opérationnelles chez
Amaury.

G. P.
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vendredi à quinze ans de réclusion
criminelle par la cour d’assises de
Chambéry. Sa peine est assortie d’une
période de sûreté des deux tiers.

Nuage de Tchernobyl :
le professeur Pellerin
convoqué par la justice
Le professeur Pierre Pellerin, ancien
chef de l’autorité scientifique qui a
fourni des informations incomplètes
lorsdupassageenFrancedunuagede
Tchernobyl, est convoqué mercredi
devant la juge en charge de l’instruc-
tion menée depuis 2001 pour « at-
teintes involontaires à l’intégritéd’au-
trui ». Environ 500 plaignants se sont
constitués partie civile.

Décès de Raymond Triboulet
Raymond Triboulet, résistant de la
premièreheureetpremiersous-préfet
de la France Libre continentale,
nommé par le général de Gaulle à

Bayeux,estdécédéàquatre-vingt-dix-
neufans.DéputéduCalvadosde1946
à 1973, il avait créé le mouvement
« L’Europe avec De Gaulle ».

Benoît XVI à Auschwitz
Benoît XVI a effectué hier une visite
historique de plus de deux heures à
l’ancien camp nazi d’Auschwitz, au
cours de laquelle il a dénoncé le
génocide des juifs d’Europe. Be-
noît XVIestoriginaired’Allemagneet
estassez vieuxpour avoirété enrôlé à
l’adolescence dans les Jeunesses hi-
tlériennes.

Birmanie : Aung San Suu Kyi
maintenue en isolement.
La junte militaire en Birmanie a, une
nouvelle fois, prolongé d’un an l’assi-
gnation à résidence d’Aung San Suu
Kyi, chef de l’oppositionet prixNobel
de lapaix,endépitdesappels interna-
tionaux pour sa libération.

Décès de Raymond Triboulet
Raymond Triboulet, résistant de la
premièreheureetpremiersous-préfet
de la France Libre continentale,
nommé par le général de Gaulle à

Bayeux,estdécédéàquatre-vingt-dix-
neufans.DéputéduCalvadosde1946
à 1973, il avait créé le mouvement
« L’Europe avec De Gaulle ».

ECH18ECH18ECH18ECH18

232 Les Échos, 29 mai 2006 : p.18 — Raymond Triboulet



L’interruption soudaine d’une carrière au long cours

Terrible coup du destin pour le
plus jeune patron du CAC 40 :
disparaître ainsi à quarante-deux
ansaucoursd’unepartiede pêche,
lui, l’ancien officier sous-marinier
qui avait passé plusieurs mois en
plongée opérationnelle à bord de
« l’Inflexible ». Lui qui passait des
heures en avion pour aller inspec-
ter ses usines en Chine ou au
Brésil, lui, enfin, qui préférait plus
quetoutsegriserdevitesse, testant
des bolides à nettement plus de
250 km/h, sur ses pistes d’essais de
Ladoux !

C’est au moment où le jeune
héritiercommençaità imprimer sa
marque chez Bibendum, à moder-
niser en profondeur le groupe fa-
milial dont il avait hérité en 1999,
que Michelin se trouve replongé
dans les pires heures de son his-
toire,avecun funestegoût dedéjà-
vu : dans les années 1930, déjà,
disparaissaient dans deux acci-
dents successifs Etienne Michelin
et son frère cadet Pierre, les deux
cogérants appelés à succéder à
Edouard (l’aïeul d’Edouard dé-
cédévendredi).Cedoublecoupdu
sort avait alors contraint le pa-
triarche à reprendre les rênes du
manufacturier jusqu’à sa mort en
1940, avant de léguer le groupe à
son gendre Robert Puiseux,
chargé de remettre en selle un
« vrai » Michelin dès que possible.
C’est en1955que la traditionfami-
liale fut rétablie, avec l’arrivée de
François Michelin (fils d’Etienne).
Lequel avait transmis le flambeau
à son fils Edouard, discrètement
entré dans le petit cercle des cogé-
rants en juin 1991, à vingt-huit ans
seulement.

C’est donc une carrière au très
long cours qui venaitseulement de
démarrer. Fraîchement sorti de
Centrale, et après avoir fait mine
de songer à postuler ailleurs (l’in-

formatique ? Un cabinet de
consultants ? Un constructeur au-
tomobile ?),Edouard futtrèsrapi-
dement désigné comme « l’héri-
tier », apte à diriger la « Maison »,
commeonditàClermont-Ferrand
pour désigner le siège. Cinquième
enfant et quatrième fils de Fran-
çois Michelin, passionné de vi-
tesse, de randonnées en forêt, de
chants grégoriens et catholique
pratiquant comme toute sa fa-
mille, le jeune homme n’a pas
vraiment le profil d’un golden-
boy. Mais qu’importe : dans ce
groupe si particulier, coté en
Bourse dès 1946, ce ne sont pas les
marchés financiers qui dictent leur
loi, mais « le client et le caout-
chouc ». La ressemblance frap-
pante avec son père (même sil-
houette longiligne et démarche un
peu voûtée, même sourire es-
quissé par une lèvre fine, même
front dégarni) n’est pas faite pour
déplaire dansl’entreprise,aussi se-
crète que paternaliste.

Trois années américaines
Conformément à la tradition mai-
son, Edouard fait d’abord ses
gammesàl’atelier.Incognito,dans
la mesure du possible. Après le
bleu de travail dans la division
pneus de poids lourds de l’usine
des Carmes, il passe au centre de
recherche maison, puis devient
chef d’équipe à l’usine de Mont-
ceau-les-Mines et de fabrication
au Puy-en-Velay. Ainsi aguerri,

son paternel l’envoie à Greenville
(Carolinedu Sud),pourcoifferàla
fois les huit usines nord-améri-
caines de Michelin (hors celles
héritées du rachat d’Uniroyal-
Goodrich en 1991) et l’activité
commerciale poids lourds. Sous la
houlette d’un certain Carlos
Ghosn, le « cost killer » qui monte
chezMichelin,maisqui choisira de
s’effacerlorsque « Monsieur Fran-
çois » lui expliquera que son suc-
cesseur ne peut être qu’issu de son
sang. De ses trois années améri-
caines, Edouard, plus bucolique
que ses confrères équipementiers
automobiles,sesouvenaitsansmal
des sublimes paysages du « deep
south » américain, et des possibili-
tés de promenades infinies. Il ac-
quiert aussi et surtout une
impeccable connaissance de l’im-
pitoyable marché automobile
américain, et de précieux contacts
chez les grands constructeurs lo-
caux.

Devenu cogérant, la voie est
alors toute tracée pour une succes-
sionendouceuràla tête de l’inven-
teur du pneu radial. La transition
officielle a lieu en juin 1999,
lorsqu’il devient, selon l’expres-
sion del’époque,« lavoixofficielle
de la Société ». Non sans que son
père ne se maintienne à la cogé-
rance, prolongeant son mandat
jusqu’en 2002. Le baptême du feu
de l’héritier est resté dans les an-
nales : troismois aprèscette passa-
tion de pouvoir bien huilée, le

jeune Edouard annonce simulta-
nément une hausse de 20 % de ses
bénéfices et la suppression à venir
de 7.500 postes en Europe… pro-
voquant un véritable tollé dans le
monde politico-syndical, et la pu-
blication d’un « amendement Mi-
chelin » pour rendre plus contrai-
gnants les plans sociaux. « Cela a
été une période lourde à supporter.
Je me suis senti tout petit », expli-
quera-t-il par la suite, marqué par
cette gaffe en matière de commu-
nication,qui l’incitera par la suiteà
la plus grande prudence dans son
expression.Déjà réservé et timide,
le patron novice ne sera guère
incité à livrer le fond de sa pensée
en public.

Tintin au pays des hévéas
Une tâche pourtant considérable
l’attend : dépoussiérer en profon-
deur ce groupe, au logo mondiale-
ment célèbre, mais dont bien des
aspects évoquent encore le
XIXe siècle. Dans un monde de
plus en plus « communiquant », le
culte du secret doit être considéra-
blement assoupli. Après une ré-
forme de l’organisation et des mé-
thodes de travail,Michelin s’ouvre
sur l’extérieur : « livret aux action-
naires » très détaillé, conférences
de presse, rencontres avec les ana-
lystes, lancement de « guide des
comptes » etde « factbook » sur le
marché du pneumatique… L’in-
violable forteresse, où même le
nom des services était jusqu’ici

codé, s’entr’ouvre.
Non sans protéger ses
joyaux comme son
centre de recherche de
Ladoux, au nord de
Clermont-Ferrand,
« le laboratoire de
chimie le plus perfor-
mant d’Europe »,
comme l’a décrit ré-
cemment Edouard
Michelin. Si les prévi-
sions d’Ebitda ne
l’amusaient guère,
l’homme n’aimait rien
tant que ces sujets
techniques, l’ « âme du

pneumatique » : parlez-
lui de molécules, de po-
lymères, de l’ajout de si-
lice secrètement dosée
dans ses nouveaux pro-

duits, du match implacable entre
caoutchouc naturel et caoutchouc
synthétique, issu du pétrole, et son
visage s’éclaire. Un large sourire
presqueenfantin,unœil brillant, le
sourcil en accent circonflexe : le
patron de Michelin, c’était un peu
Tintin au pays des hévéas.

Posé, parlant d’un ton calme,
curieux et doté d’un sens du dialo-
gue et de la pédagogie, il pouvait
expliquer durant des heures les
progrèsdes enveloppespourauto-
mobiles.Cequine l’empêchait pas
de se passionner pour les progrès
de l’aéronautique et des engins
spatiaux, ou de songer à sponsori-
ser un candidat au saut en para-
chute au-dessus de la strato-
sphère… Certes réservé, il n’avait
paspeur de ses opinions,mêmeles
moins politiquement correctes.
Comme ce jour où il n’hésitait pas
à prononcer à l’Automobile Club
de France un vibrant « éloge de la
vitesse », tandis que la France
commençait à se couvrir de ca-
bines radars, sur incitation du pré-
sident de la République.

Le 10 juin prochain doit norma-
lement débuter près de Paris la
septième édition du « challenge
Bibendum », un rendez-vous
mondial sur les véhicules du futur
(moteur à hydrogène, etc.), voulu
par le patron de Michelin pour
faire le point sur l’automobile à
long terme. Même maintenue, la
fête sera assurément gâchée.

DENIS FAINSILBER

PNEUMATIQUES Après la disparition tragique d’EdouardMichelin, vendredi après-midi enmer au large de l’île de Sein, la cogérance
n’est plus animéeque par un seulhomme,MichelRollier, alors qu’elle comptait encore troismembres voici peu de temps.
Une situationqui risquede fragiliser le leadermondial dupneumatique.

La disparition d’Edouard Michelin bouleverse
le numéro un mondial des pneumatiques

ibendum a brutalementB perdu le sourire. La dispari-
tion accidentelle d’Edouard Mi-
chelin,vendrediaprès-midi enmer
au large de l’île de Sein, ouvre une
période délicate pour le leader
mondial du pneumatique. Certes,
Michelin continue de fonctionner.
Michel Rollier, l’autre cogérant et
ancien directeur financier, est dé-
sormais en charge des affaires du
groupe, en vertu du système de
commandite. « Conformément
aux statuts de Michelin, Michel
Rollier, cogérant en exercice [de-
puis 2005 seulement, NDLR], as-
surera la continuité de la direc-
tion », indiquait un communiqué
dès la nouvelle de l’accident
connue. « L’avenir de l’entreprise
est assuré », a insisté Michel Rol-
lier, dimanche à la sortie de la
messe célébrée dans la cathédrale
de Clermont-Ferrand.

Mais il semble improbable que
la cogérance continuede fonction-
ner avec un seul membre, même si
cela s’est déjà vu dans le passé,
comme le rappelait samedi une
porte-parole de Michelin. Le
groupe né en 1889 a beau avoir
connudesdirigeantsnonissusdela
famille àcertainespériodes, celles-
ci sont surtout le fruit du hasard, et
ont été interrompues dès que cela
était possible.

Original, le statut de comman-
dite, qui s’applique à peu de
groupes français (Lagardère,

Elior), est certes un bon moyen de
défense contre lesOPA etcecadre
permet à un actionnariat familial
de dérouler une stratégie à long
terme, mais ils’accommode mal de
bouleversements au sein de l’état-
major. Un retour de François Mi-
chelin, qui a dépassé l’âge limite
(fixé dans son cas à soixante-
seize ans) en faisant ses adieux en
tant que cogérant en 2002, semble
difficilement envisageable. Quant
à l’autre cogérant, René Zingraff,
il vient de cesser officiellement ses
fonctions, lors de la dernière as-
semblée générale tenue voici
quelques jours. Verra-t-on désor-
mais un frère ou une sœur
d’Edouard rentrer dans ce cercle
trèsfermé ? Deuxd’entre eux sont
entrés dans les ordres, la benja-
mine a le gros handicap d’être une
fille. Reste un des cadets, Benoît,
discret ingénieur au centre de re-
cherche Michelin. Mais le sujet ne
semble pas à l’ordre du jour pour
l’instant. De toute façon, rien ne
peut se passer sans convocation
d’une assemblée générale.

Une société en commandite
Depuis plus de cent-quarante ans,
la société mère de Bibendum, la
Compagnie Générale des Etablis-
sements Michelin, est une société
encommanditeparactions(SCA).
Comme le soulignait récemment
legroupe,cesystème« garantitune
séparation claire entre les pouvoirs

de direction et de contrôle ainsi
qu’une direction stable, respon-
sable, solidaire des actionnaires, et
apteàmettreenœuvredesstratégies
de long terme ». Alors que les ac-
tionnaires ne sont responsables
des dettes qu’à hauteur de leurs
apports, les commandités sont res-
ponsables sur leurs biens person-
nels des dettes de Michelin en cas
de défaillance de la société.

Une situation financière solide
Comme nous l’indiquait tout ré-
cemment Edouard Michelin, le
statut mystérieux de commandite
semble soulever moins d’interro-
gations que par le passé, y compris
chez les investisseurs d’outre-
Atlantique. Même si certaines
zones d’ombre demeurent, par
exemple sur leniveau de participa-
tion de la famille Michelin au capi-
tal. L’entreprise compte par ail-
leurs dans ses structures un conseil
de surveillance de 7 membres, qui
compte notamment Laurence Pa-
risot, présidente du Medef, mais
aussi l’ancienpatrond’AirLiquide
Edouard de Royère, ainsi qu’un
conseil exécutif de 10 personnes,
réunissant lespatronsde branches.
Le leader mondial du pneuma-
tique, en deuil depuis vendredi,
jouit d’une situation financière so-
lide. Son bénéfice net a augmenté
de 38 %l’andernier,à 889 millions
d’euros, malgré l’envolée du prix
des matières premières, pour un

chiffre d’affaires de 15,59 milliards
d’euros, en hausse de 3,6 %. Très
international, puisqu’il s’est ren-
forcé ses derniers temps en Chine,
Russie ou en Pologne, le groupe
compte 130.000 salariés, dont seu-
lement 34.000 en France, et a pro-
duit l’an dernier dans 70 usines
197 millions de pneumatiques,
avec les marques sœurs Uniroyal,
Kléber et BF Goodrich. Depuis
que Terence Conran, fondateur
d’Habitat, lui a soufflé l’idée de
décliner l’image de Bibendum, sa-
lué par le « Financial Times »
comme le « meilleur logo du
siècle », Edouard Michelin décli-
nait son image sur de multiples
produits dérivés (accessoires auto,
arts de la table, site Internet, etc.).

La disparition soudaine du
jeune patron français, dont la
messe de funérailes aura lieu mer-
credi à 14 h 30 en la cathédrale de
Clermont- Ferrand, a aussitôt sou-
levé une cascade de réactions
émues et d’hommages. « C’est
d’une certaine façon l’économie
française qui est en deuil », a af-
firmé le président Jacques Chirac,
attristé, tandis que Carlos Ghosn,
qui avait été son supérieur direct
aux Etats-Unis, a rendu hommage
au « chef d’entreprise courageux,
fidèle à ses racines et ouvert sur le
monde », qualifié encore de « par-
tenaire hors pair, loyal et clair-
voyant ».

D. F.

Symbole
d’une génération
Disparaître au large de l’île de Sein
en compagnie d’unmarin aguerri
mais téméraire. Engloutir en
quelques secondes une carrière
préparée jour après jour depuis
l’adolescence. Tel est le paradoxe
du destin d’Edouard Michelin. On
ne saura pas s’il était le dirigeant
qu’il fallait pour conduire le géant
du pneumatique pendant un tiers
de siècle. Son œuvre, désormais, est
un souvenir. Ou plutôt un message
de réconfort à tous ceux qui
s’inquiètent de l’avenir de
l’industrie française. L’image
actuelle du groupeMichelin est
l’antithèse de celle que la presse
internationale véhicule de notre
économie. Son patron y était pour
beaucoup, car à l’instar de la jeune
génération de PDG qui accède en ce
moment au sommet des entreprises
du SBF 120, il contredisait les
arguments du discrédit, déployés
chaque jour dans le «Wall Street
Journal ». D’abord, il y avait sa
jeunesse, son goût de l’exploit et du
défi physique, sa formation
d’ingénieur, ses stages en usines, et
sa connaissance intime des
Etats-Unis. Ensuite, il y avait son
aisance dans la sphère mondialisée,
son absence de complexe face à ses
concurrents asiatiques et
américains, sa gaieté complice
quand il parlait des dix-sept
langues officielles de la galaxie
Michelin. Enfin, il y avait son
absence d’arrogance, voire son
ingénuité, au rebours du ton
péremptoire des Savonarole du
patriotisme économique. Patriote, il
l’était sans boursouflure, mais par
toutes les fibres de son expérience
familiale et de ses racines
auvergnates. On peut contester le
modèle de la « forteresse
commandite » derrière lequel
s’abritent les héritiers de l’empire
Michelin. Mais à l’heure où le
capitalismemondial hésite entre le
rigorisme irréaliste de la loi
Sarbanes-Oxley et la tranquille
désinvolture des nouveaux
conquérants, indiens, russes ou
chinois, ce n’est pas la gouvernance
façonMichelin qui pose aujourd’hui
un problème à l’égard des
épargnants.Mais on attend du bloc
familial un discours convaincant sur
les dispositions à prendre pour
assurer la continuité du pouvoir à la
tête de son entreprise.

JACQUES BARRAUX

INDUSTRIE

A l’image de son père François,
quiapasséquarante-septansà la
cogérancedumanufacturier cler-
montois, le parcours d’Edouard
semblait tout tracé pour plu-
sieurs décennies, avant que le
sort n’en décide autrement. Déjà
touchéavantguerreparplusieurs
disparitionsà sa tête, l’entreprise
revit lesaffres lespluspéniblesde
son histoire.

Posé, parlant d’un ton calme, curieux et doté d’un sens du dialogue et de la pédagogie, Edouard Michelin pouvait
expliquer durant des heures les progrès des enveloppes pour automobiles. Ce qui ne l’empêchait pas de se passionner
pour les progrès de l’aéronautique et des engins spatiaux, ou de songer à sponsoriser un candidat au saut en parachute
au-dessus de la stratosphère.
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Répartition du capital de Michelin
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d’épargne entreprise

45,8 %

27,8 %

2,1 %

4,1 %

ECH19ECH19ECH19ECH19

233Les Échos, 29 mai 2006 : p.24 — Édouard Michelin



La ville de Clermont-Ferrand
et le groupe Michelin, un lien indissociable
Le géant des pneumatiquesmarque depuis plus d’un siècle de son empreinte la capitale auvergnate, son tissu social et même sportif.

es « registres du souvenir »D ont été mis à la disposition
de la population dès samedi matin
au siège du groupe Michelin à
Clermont-Ferrandafinderecueil-
lir les hommagesau PDG disparu.
Devant le siège social, le drapeau
français et ceux de Michelin ont
été mis en berne. Après la stupé-
faction des « Bibs » − comme se
surnomment les salariés en réfé-
rence à l’emblème du groupe, le
fameux Bibendum −, c’est l’in-
quiétude qui parfois pointait face
à un avenir jugé incertain pour le
site historique du groupe. Le fa-
bricant de pneumatiques, seule
entreprisedu CAC 40 à conserver
son siège en province, se trouve
confronté à une situation rare de-
puis sa création avec, soudaine-
ment, l’absence du moindre
membre de la famille Michelin
aux commandes. Même si aujour-
d’hui 15.000 personnes seulement

travaillent encore ici pour l’entre-
prise, dont seulement la moitié
dans la production, Michelin
continue de faire partie du quoti-
dien des Clermontois. Sont tou-
jours visibles les pistes de roulage
en forme d’énormes tremplins,
autrefois utilisées pour tester la
résistance des pneus, et les chemi-
nées en brique rouge des quatre
usines sur les sept sites encore
présents en ville. Et bien que les
cités ouvrières aient été vendues
aux HLM, l’entreprise continue
de financer une école d’une cin-
quantaine d’élèves en bac profes-
sionnel et BEP.

Jusqu’à 30.000 employés
Pour rajeunir l’image de la société
et confirmer son attachement à la
ville, un nouveau siège social, si-
tué sur le site historique de la
premièreusine,avait été inauguré
durant l’été 2000 par Edouard

Michelin. Cette première usine,
installée en 1889 place des
Carmes-Déchaux, existe tou-
jours : à l’origine, 52 ouvriers y
travaillent à la fabrication de pa-
tins de frein pour vélos. En 1891
est déposé le premier brevet de
pneu, qui accompagne alors le
développement des bicyclettes
avec le début de la civilisation des
loisirs. Suit une série d’inventions
marquantes, mises à l’honneur
lors des premières courses cy-
clistes et automobiles d’avant-
guerre. Parallèlement à la crois-
sance de son entreprise, Edouard
Michelin, le fondateur, se lance
très vite dans de grands pro-
grammes paternalistes à l’égard
de ses ouvriers. La société figure
notamment parmi les premières à
leur verser des allocations fami-
liales. Des usines, des écoles, des
coopératives et des cités-jardins
fleurissent, marquant le tissu ur-

bain de la ville, notamment celui
duquartierdeMontferrand.Dans
le souci de distraire ses ouvriers et
de leur communiquer le goût de
l’effort physique, le direction de
l’entreprise y crée en 1911 l’Asso-
ciation sportive Michelin (ASM),
ancêtre du club omnisports de la
ville, et notamment de son équipe
de rugby : le parc des Sports lui est
dédié. Le nombre d’ouvriers ne
cesse de croître et, jusqu’aux an-
nées 1970, la cité est même
appelée « Michelin-vil le ».
L’entreprise y compte alors
30.000 employés. A l’époque,
quasiment chaque famille cler-
montoise compte parmi ses
me mbres un « Bib ». Au-
jourd’hui, le poids de la manufac-
ture au sein de la ville a diminué
mais Michelin demeure indisso-
ciable de Clermont-Ferrand, qui
reste son centre névralgique et
administratif.

Michel Rollier,
l’autre héritier

Le destin l’a placé seul aux com-
mandes de Michelin : Michel Rol-
lier, sexagénaire, qui était cogé-
rant depuis l’assemblée générale
de mai 2005 seulement et diri-
geant chez Michelin depuis 1996,
se retrouve en première ligne,
bien malgré lui. Pourtant, son ac-
cession au poste de numéro un est
aussi d’une certaine façon une
histoire d’héritier : car son père,
FrançoisRollier, a lui-même long-
tempsétécogérantdela Manufac-
tureMichelin(de1966 à1991) aux
côtés de François Michelin, avant
de laisser la place, pour cause de
limite d’âge, à la nouvelle étoile
montante, Edouard Michelin. Un
chassé-croisé qui s’explique par
les liens de cousinage entre les
deux familles.

Un gage de stabilité
Michel Rollier n’est pas tombé
toutpetit, commed’autres,dans la
marmite de caoutchouc vulcanisé.
Cet IEPParis aeffectué l’essentiel
de sa carrière dans l’industrie pa-
petière, au sein du groupe Inter-
national Paper, où il termina
comme directeur général adjoint

d’Aussedat-Rey. Il a ensuite re-
joint le manufacturier de pneus,
pour devenir successivement di-
recteur au service juridique et au
servicedes opérationsfinancières,
directeur des plans, de résultats et
du contrôle de gestion, avantd’ac-
céder en 1999 au poste de direc-
teur financier. « Michel Rollier
connaît très bien Michelin. Nous
avons puapprécier sacompétence,
sesqualitéshumainesetsonsensde
l’intérêt supérieur de l’entreprise »,
avait souligné Edouard Michelin
pour le présenteraux actionnaires
en 2005. L’assemblée l’avait alors
élu « à plus de 99 % » comme
nouveau cogérant. Si la dispari-
tion du jeune patron de Michelin
ne va pas manquer d’inquiéter les
milieux financiers, sachant qu’il
était le principal artisan et instiga-
teur de la stratégie de la Manufac-
ture, l’arrivée aux commandes de
l’ancien responsable financier,qui
assurait àce titre lesrelations avec
les investisseurs, est sans doute
pour eux un élément apaisant, et
un gage de stabilité. Car, depuis
plusieurs années, l’évolution des
parités monétaires et des très
nombreuses matières premières
qui entrent dans la fabrication
d’un pneu (caoutchouc, acier, pé-
trole, styrène, silice, noir de car-
bone, etc.) n’ont plus de secrets
pour lui.

D. F.

Une pêche dangereuse
Côtes bretonnes.GuillaumeNor-
mant, patron pêcheur du« Liberté »
sur lequel Edouard Michelin avait
embarqué, était l’un des 140 « li-
gneurs » (nom donné à ces profes-
sionnels), répartis principalement
sur les côtes bretonnes etqui effec-
tuent des sorties en mer dans des
zones souvent très dangereuses car
le bar se cache entre la vague et le
rocher.
L’anpassé,72tonnesdebardeligne
ont été pêchées àAudierne par des
professionnels souvent seuls àbord
d’un bateau long de 6 à 10 mètres.
Vendusouscriéeplusde15eurosle
kilo, lebardeligne, très réputépour

son goût et sa chair ferme, est éti-
queté aux étals des poissonniers et
dans les restaurants. En effet, les
ligneursontcrééun labeldequalité,
au travers d’une association dont
GuillaumeNormant assurait la pré-
sidence. Une vingtaine depêcheurs
basés à Audierne sont spécialisés
dans le bar de ligne. «Nous sommes
proches du razdeSein, où courants et
hauts fonds sont propices à cette
pêcheécologiquepuisqueles prisesse
fontenfonctiondessaisonsetdel’âge
des poissons pour préserver la res-
source », explique Jean-Paul Coat-
meur, maire de la commune.
STANISLAS DU GUERNY (À RENNES)

Son accession au poste de nu-
méro un est aussi d’une certaine
façon une histoire d’héritier : car
son père, François Rollier, a lui-
mêmelongtempsétécogérantde
la Manufacture Michelin.

« Les Echos » / Source : Michelin / Photo : AFP
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PhilippeAmyot d’Inville, vice-pré-
sident du quotidien « Ouest-
France », est décédé vendredi
2 juin à l’âge de soixante-huit ans,
des suites d’un cancer.
Fils d’un officier de l’armée
d’Afrique, né à Casablanca, Phi-
lippe Amyot d’Inville, après des
études de philosophie et de théo-
logie puis un diplôme de contrô-
leur de gestion, avait travaillé no-
tammentpourBouygues,avantde
choisir de rejoindre la presse, en
1974,à «Ouest-France ».Nommé
directeurdupersonneldixansplus
tard, il était devenu, en 1994, di-
recteur général et membre du
conseild’administration.Là où« il
se montrait à la fois prudent et
audacieux dans la prise de déci-
sions », comme l’écrit dans son
hommage François-Régis Hutin,
PDG d’«Ouest-France».
Vice-présidentd’«Ouest-France »
depuis1999,PhilippeAmyotd’In-
ville avait aussi présidé le conseil
desurveillancede« LaPressede la
Manche »etceluidePublihebdos.
Il était également administrateur
deSpirCommunicationet, depuis
quelques mois, du «Courrier de
l’Ouest ». Président, durant cinq
ans, de l’Arpej (Association Ré-
gions Presse-Enseignement Jeu-
nesse), il avait été président, en
2002, duGroupement des grands
quotidiens régionaux (GGR).
Marié et père de sept enfants,
PhilippeAmyot d’Inville était che-
valier de la Légion d’honneur et
officier de l’Ordre national dumé-
rite.

Philippe Amyot
d’Inville
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La disparition de György Ligeti

On le savait gravement malade de-
puis plusieurs années. Le composi-
teur György Ligeti, qui vient de
disparaître à Vienne, le 12 juin, était
l’une des figures tutélaires de la
musique du XXe siècle. Né en 1923,
en Transylvanie, dans une famille
hongroise juive, il connaît l’oppres-
sion nazie(sonpèreet son frèresont
morts dans des camps). Installé à
Budapest, il quitte le pays après les

soulèvements anticommunistes de
1956 pour gagner Vienne, puis Co-
logne, où il rencontre Stockhausen,
Boulez, Berio... puis revenant à
Vienne, il prend la nationalité autri-
chienne en 1967.

D’abord influencéeparBartok et
Kodaly,sonaventuremusicalecom-
mencedèsledébutdesannées1940,
non sans difficultés à cause de la
censure. Libérée des dictatures, sa

musiqueplacel’imaginationaupou-
voir, invente non sans humour (on
lui doit un poème symphonique
pour cent métronomes) un univers
sonore et harmonique inouï : glisse-
ments d’accords, texture quasi im-
matérielle, couleurs se déployant
dans une infinité de nuances, tissu
d’une trame impalpable et pourtant
solide, à laquelle la rythmique don-
nait sa vitalité, les champs du pos-
sible n’ont, pour lui, aucune limite.

« Atmosphères », pour grand or-
chestre sans percussion, l’aide, en
1961, à consolider une renommée
déjà bien établie. Aucun domaine
ne lui est étranger ; il aborde le
théâtre musical (les fameuses
« Aventures »et« Nouvelles Aven-
tures ») aussi bien que la musique
chorale (un étreignant « Lux Ae-
terna »), l’opéra (son « Grand Ma-
cabre » d’après Ghelderode, que
l’on vit à Paris dans des mises en
scène de Daniel Mesguich, puis de
Peter Sellars) comme le piano (des
« Etudes » dont il n’a pu mener à
bien le troisième livre). « Je change
dedirectiond’œuvreenœuvre, tâton-
nant comme un aveugle dans un
labyrinthe. Dès qu’une étape est réa-
lisée, elle fait partie du passé, et d’in-
nombrables ramifications se présen-
tent pour l’étape suivante » disait-il.

M. P.

György Ligeti était l’une des figures tutélaires de la musique du XXe siècle.
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DISPARITION

Devos, artiste de l’absurde
« Simafemmedoitêtreveuveunjour,
j’aimerais mieux que ce soit de mon
vivant. » Le vœu de Raymond De-
vos,mort,hier,à83ansen« naufragé
volontaire » − sa définition de l’ar-
tiste − n’aura pas été exaucé. Sa
compagne est décédée trois ans
avant lui et sa propre fin aura été
sordide,entre la maladie − de graves
problèmes cardiaques, une attaque
cérébrale, des crises de rhumatisme,
de l’arthrose − et une bataille judi-
ciaire opposant une femme préten-
dantêtresadernièrecompagneàson
neveu et à son secrétaire, qui affir-
ment lecontraire. Le comique, disait
Devos, est « un monsieur qui prend
sur lui certains ennuis pouren débar-
rasser les autres ». Il aura été profes-
sionnel jusqu’au bout.

Avec luidisparaîtuncomiquesin-
gulier qui avait pour seul répertoire
l’absurde et qui se distinguait de ses
collègues en bannissant à jamais la
vulgarité. Dans le concert de réac-
tions à sa mort, celle du cinéaste
Jean-Pierre Mocky, est probable-
ment la plus juste : « Raymond De-
vos était le seul artiste de l’absurde.
Tout était absurde pour lui, même la
vie et surtout la mort. » Il avait d’ail-
leurs joué sur scène son hommage
posthume.

Raymond Devos, c’était un phy-
siqueimpressionnant, entre l’ogre et
l’éléphant, une masse que sem-
blaient démentir sa mobilité, son

agilité, son énergie sur scène. Il avait
quelque chose du sumotori. Son vi-
sage poudré et ses lèvres maquillées
rouge vif en faisaient le cousin éloi-
gné des acteurs du théâtre japonais
traditionnel. Sur scène, il portait in-
variablement un costume bleu clair,
comme Bécaud avait une cravate à
pois,un nœud papillon,bleuaussi, et
delargesbretelles.Surscène,ilsuaità
grosses gouttes et s’essuyait avec un
grandmouchoir.Letimbredesavoix
traduisait l’effroi.Sesmaîtress’appe-
laient, côté scène Charlie Chaplin,
Jacques Tati, les Fratellini. Pierre
Dac, Francis Blanche, Robert La-
moureux, Fernand Raynaud, Pierre
Etaix. En écriture, Raymond Que-
neau, Samuel Beckett, Antoine
Blondin, Marcel Aymé. Clown,
chansonnier, musicien (il jouait du
violon,delaclarinette,delaharpe,de
la flûte), saltimbanque, il acceptait
toutes les définitions. Il y accordait
peu d’ importance. Le seul vrai mys-
tère, pour lui, était le rire, cette
étrange « fissure » dans l’organisme.
« Le rire permet de chasser le réel
pendant un certain temps, d’oublier
les choses qui sont pesantes, qui vous
préoccupent,quivousgênent.C’estça
le rire, c’est fait pour ça, pour oublier
la mort ».

Sa naissance ressemble à un
sketch de Raymond Devos. Il voit le
jouràMouscronenBelgique,le9no-
vembre1922,maissonpèreoubliede
le déclarer au consulat. Il y a
quelques années, en consultant le
service des Français à l’étranger à

Nantes, ilconstatequ’iln’existepas...
Quand ses parents s’installent à
Tourcoing,iladeuxans.Sonpèrefait
faillite. La famille déménage à Paris.

Le jeune Raymond connaît la pau-
vreté.Ilcommenceàtravailleràl’âge
de onze ans, après les cours, chez un
tailleur. Il exercera plusieurs petits
boulots aux Halles, livreur, tripor-
teur. A la Libération, il prend des
cours d’art dramatique. Il débute
dans un cabaret de Pigalle, le
« Sexy », entre deux numéros de
streep-tease, avant de se produire
Rive-Gauche, dans les cabarets de
Saint-Germain.

Mais ce n’est qu’en 1956 qu’il
connaît son premier succès sur
scène : « La mer est démontée ».
L’idée du sketch lui est venue d’une
conversation avec le garçon d’un
restaurant de Biarritz à qui il de-
mande où est la mer. Celui-ci lui
répond qu’il ne peut la voir, car « elle
estdémontée ».« Etvouslaremontez
quand ? »,demandeDevos.Cejour-
là, son premier sketch, un style aussi,
étaitné.En1957,ildébuteàl’Alham-
bra, en seconde partie, après Mau-
rice Chevalier. Il présente son pre-
mier one-man show en 1964 au
Théâtre des Variétés. Jusque dans
les années 1990 où il doit quitter la
scène pour raisons de santé, il multi-
plie les tournées. Ses sketches : « Le
Car pour Caen », « Mon chien c’est
quelqu’un »,« Sensdessus-dessous »
sont devenus des classiques, des
hymnes de ralliement. Quand on lui
demandait en quoi consistait son
métier, Raymond Devos répondait :
« Je n’arrête pas de m’échapper ».
Cette fois, c’est pour de bon.

EMMANUEL HECHT

Hommages à l’écran...

lFrance 2 a modifié le sommaire
de son magazine « Envoyé spécial »
hier soir. L’un des reportages, réalisé
en 2003, a été consacré à l’humoriste
sous le titre « Raymond Devos,
la petite fabrique du rire ».
lFrance 3 propose un « Pour le
plaisir » spécial Raymond Devos
aujourd’hui à 13h 50 avec des
extraits de spectacles et d’émissions.
lParis Première (câble, satellite, TNT)
diffusera samedi à 22 h 35 son dernier
spectacle filmé à l’Olympia en 1999.
lLe site Internet de l’INA
(www.ina.fr), lui rend hommage
avec six extraits d’émissions télé
(JT de 20Heures, « Apostrophes »,
« Le Grand Echiquier »...).
lA noter la sortie, il y a trois ans,
de trois DVD ou cassettes VHS,
«80 ans, 80 sketches »,
chez Universal-Mercury.

... et à la radio

lFrance-Culture lui rend hommage
samedi en rediffusant, de 15 heures
à 17 heures « Le bon plaisir… de
Raymond Devos » (1988) et des
extraits de ses « Carnets »,
réalisés pour cette radio.

ENTRACTE

L’humoriste Raymond Devos est
mort jeudi à l’âge de 83 ans.

Raymond Devos, photographié le 6 octobre 1977 dans sa maison
de Saint-Rémy-les-Chevreuse. Il répète son prochain spectacle.
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CORINNE REY -BELLET 
MEURTRE DE SANG FROID 
A 33 ans, l'ancienne skieuse suisse Corinne Rey
Bellet, médaille d'argent en descente aux 
Championnats du monde de 2003, pensait profiter 
de sa retraite sportive pour s'occuper de son fils et 
devenir kinésithérapeute. Son mari, Gerold Stodler, 
34 ons, en a décidé autrement. Le 30 avril, ou 
domicile de ses beaux-parents, dons le canton du 
Valois, en Suisse, il a tué l'ex-championne et son 
beau-frère, Alain, à coups de revolver, et blessé 
grièvement sa belle-mère, V reni. Il s'est ensuite donné 
la mort après trois jours de chasse à l'homme dons 
les Alpes. Le déclencheur de cette folie meurtrière ? 
Le couple, marié depuis quatre ons, s'était séparé 
quelques semaines plus tôt. Selon la police, ce 
banquier« discret et plutôt sympathique » avait tout 
prémédité et serait venu dons l'unique but de tuer 
sa belle-famille afin de reprendre Kevin, leur 
fils de 2 ons et demi. Dons le village çle la skieuse, 
la stupéfaction se mêle à la tristesse. Surtout 
depuis la dernière révélation qui ajoute la confusion 
à l'horreur : Corinne Rey-Bellet était enceinte 
de trois mois. JULIA oroN 
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CHRISTOPHE DE PONFILLY 
ADIEU L'AFGHAN 

C'est le Français le plus connu de la vallée du Panshir. Et ses 
images de l'Afghanistan nous ont fait voyager, même s'il 
fallait rester éveillé jusqu'au petit matin pour les voir à la télé. 
Christophe de PonHIIy a longtemps crié dans le désert pour 
alerter les politiques sur la situation désespérée de ce pays 
de toutes les beautés et de toutes les cruautés. Ironie de 
l'histoire, c'est après l'assassinat de Massoud que ses films 
- « Une vallée contre l'empire», filmé deux ons après 
l'invasion soviétique, et« Massoud, l'Afghan »,tourné après 
l'arrivée des tolibons- ont été enHn programmés à des 
heures ouvrables. Journaliste, écrivain et réalisateur, il venait 
de terminer son premier long-métrage pour le cinéma, 
« L'Etoile du soldat», dont le livre, au titre éponyme, est paru 
au début du mois. Père de quatre enfants, Christophe est parti 
à l'âge de 55 ons. Il écrivait en·conclusion de « Vies 
clandestines» : «Vie nd ru peul-être un jour où ceux qui 
s'engagent avec sincérité rendront ridicules les manipulateurs 
de coulisses. On peut toujours rêver .. . »Aujourd'hui, il o 
rejoint celui qu'il avait surnommé le lion du Ponshir .. . JI faut 
continuer de rêver. MARIE·FRANÇOISE COLOMBAN! 
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Devos: le mets 
dela fin 
En mai 2002, Raymond Devos répondait au Question
naire de Proust de L'Express. A la question« Comment 
aimeriez-vous mourir?», il écrivit:« Par distraction». 
Mais son décès, survenu le 15juin 200~ à l'âge de83 ans, 
a frappé tout le monde, tant l'homme avait réussi à 
construire un univers absurde et poétique, sorte de 
miroir déformant de la réalité quotidienne de chacun. 
En hommage, et dessert voici un extrait de l'interview 
que Raymond Devos donnait à L'Express en juillet 1984. 
L'art d'accommoder une scène de repas en sketch. .. 

T
out ce que j'entends, tout ce que jevois, 
mon esprit s'en empare. ll se met à jouer 
et s'en va aille urs. L'invention, c'est 

l'aventure! Tenez, tout à l'heure, j'é tais au restaurant et, 
à la table voisine, deux messieurs parlaient en mangeant. 
Comme si manger n'était pas suffisant et qu'on ne pouvait 
pas manger sans rien dire. Et je voyais qu'en parlant ils 
s'envoyaient des morceaux d'aJiment à la figure ! Et, tout 
à coup, Je mot clef qui justifie un sketch m'est venu : ils 
alimentaient la conversation! Après, qu'est-ce qu'on peut 
dire? Au début, l'un parlait tandis que l'autre mangeait, 
l'aJ ternance était respectée. Mais, à mesure que les mets 
arriva ien t, ils se sont mis à parler en mangeant. Alors 
les mots qui voulaient sortir se sont heurtés aux mets qw 
voulaient entre r. Ils ont mis les bouchées doubles. lis se 
coupaient la parole sans se couper l'appétit, si bien qu' ils 
se sont mis à mâcher leurs mots et à articuler leurs mets. 
~un a lancé des morceaux de mets à la tête de l'autre, qui 
en a avaJé ses mots. La conversation a tourné au vinaigre: 
il n'y eut plus que des éclats de voix diges
tives et des mots d'estomac. Alors, ils se sont 
mis à ventriloquer, e t c'était à qui aurait le 
dernier rot.» ' 
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244 Le Figaro, 17 avril 2006 : p.13 — Claude Maupomé
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245Le Figaro, 17 avril 2006 : p.13 — June Pointer
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246 Le Figaro, 17 avril 2006 : p.13 — Julia Fritsch
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247Le Figaro, 19 avril 2006 : p.13 — Marie-France Stirbois
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248 Le Figaro, 19 avril 2006 : p.13 — Henri Duparc
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249Le Figaro, 19 avril 2006 : p.13 — Claude Esteban
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250 Le Figaro, 21 avril 2006 : p.13 — Bernard Delvaille
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251Le Figaro, 22 avril 2006 : p.12 — Jean Bernard
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252 Le Figaro, 22 avril 2006 : p.17 — Philippe Castelli
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253Le Figaro, 24 avril 2006 : p.13 — Alida Valli
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254 Le Figaro, 25 avril 2006 : p.15 — Maurice de Gandillac
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255Le Figaro, 25 avril 2006 : p.15 — Pierre Bettencourt
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256 Le Figaro, 26 avril 2006 : p.8 — Pierre Dureau
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257Le Figaro, 27 avril 2006 : p.14 — Jean Bernard
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258 Le Figaro, 27 avril 2006 : p.30 — Jane Jacobs
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259Le Figaro - Supplément littéraire, 27 avril 2006 : p.2 — Vincent de Swarte
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260 Le Figaro, 28 avril 2006 : p.15 — Roger Duchêne
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261Le Figaro, 2 mai 2006 : p.10 — Boris Fraenkel
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262 Le Figaro, 2 mai 2006 : p.18 — Jean-François Revel



FIG21FIG21FIG21FIG21

263Le Figaro, 2 mai 2006 : p.18 — John Kenneth Galbraith
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264 Le Figaro, 3 mai 2006 : p.41 — Jean-François Revel
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265Le Figaro, 4 mai 2006 : p.17 — Pramoedya Ananta Toer
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266 Le Figaro, 4 mai 2006 : p.17 — Jeanine Worms
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267Le Figaro - Supplément littéraire, 4 mai 2006 : p.2 — Jean-François Revel
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268 Le Figaro, 6 mai 2006 : p.34 — Karel Appel
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269Le Figaro, 8 mai 2006 : p.11 — Jacqueline Roumeguère-Eberhardt
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270 Le Figaro, 8 mai 2006 : p.11 — Erdal Öz
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271Le Figaro, 8 mai 2006 : p.11 — Claude Dalla Torre
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272 Le Figaro - Supplément littéraire, 11 mai 2006 : p.2 — Claude Dalla Torre
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273Le Figaro, 15 mai 2006 : p.32 — Mony Dalmès
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274 Le Figaro, 17 mai 2006 : p.9 — André Labarrère
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275Le Figaro, 22 mai 2006 : p.13 — Patrick Pierre
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276 Le Figaro, 22 mai 2006 : p.13 — Christophe de Ponfilly
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277Le Figaro, 23 mai 2006 : p.15 — Lee Jong-wook
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278 Le Figaro, 23 mai 2006 : p.15 — Anne-Marie Casteret
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279Le Figaro, 25 mai 2006 : p.13 — Max Meynier
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280 Le Figaro, 25 mai 2006 : p.13 — Marie-Josèphe Vanel
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281Le Figaro, 25 mai 2006 : p.24 — Philippe Amaury
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282 Le Figaro, 26 mai 2006 : p.13 — Claude Piéplu
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283Le Figaro, 27 mai 2006 : p.1 — Édouard Michelin
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284 Le Figaro, 27 mai 2006 : p.17 — Raymond Triboulet
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285Le Figaro, 27 mai 2006 : p.17 — Desmond Dekker
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286 Le Figaro, 29 mai 2006 : p.30-31 — Édouard Michelin
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288 Le Figaro, 29 mai 2006 : p.36 — Robert Parienté



FIG46FIG46FIG46FIG46

289Le Figaro, 30 mai 2006 : p.17 — Fernando Romeo Lucas Garcia
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290 Le Figaro, 31 mai 2006 : p.32 — Shohei Imamura
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291Le Figaro, 5 juin 2006 : p.13 — Philippe Amyot d'Inville
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292 Le Figaro, 7 juin 2006 : p.17 — Claude Terrail
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293Le Figaro, 7 juin 2006 : p.17 — Gérard Léonard
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294 Le Figaro, 10 juin 2006 : p.19 — Irène Aïtoff
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295Le Figaro, 13 juin 2006 : p.19 — György Ligeti
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296 Le Figaro, 14 juin 2006 : p.5 — Charles Haughey



André 
Man douze, 
intellectuel 
chrétien 

n avait fondé les Cahien du 
TéTmJignage cltrétie1L Le Figaro. 

A nd ré Mandouze est dé
cédé à la veille de ses 

90 ans. Intellectuel de 
gauche, résistant, il est le 
fondateur en 1942 des Ca
hiers du Témoignage chré
tien. Après la guerre, ce grand 
latiniste s'installe en Algérie 
comme professeur d'univer
sité et y épousera la cause 
nationaliste. André Mandou
ze, spécialiste de saint Au
gustin, a été la figure mar
quante d'un christianisme 
socialement engagé. 
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297Le Figaro, 14 juin 2006 : p.17 — André Mandouze
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298 Le Figaro, 15 juin 2006 : p.13 — Arnold Newman
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299Le Figaro, 15 juin 2006 : p.13 — Jean-Louis Broust
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300 Le Figaro, 16 juin 2006 : p.34-35 — Raymond Devos
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302 Le Figaro, 17 juin 2006 : p.21 — Jean Roba
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303France Soir, 7 juin 2006 : p.9 — Claude Terrail
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304 France Soir, 10 juin 2006 : p.7 — Nathalie Pennors
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Gérard Saclier de la Bâtie
Un homme de foi et de conviction

"… j'admire la force de vos convictions. Abonné depuis le N° 1 (mars 1984), je suis étonné que vous n'ayez pas
changé d’un iota votre ligne de conduite." (La Gazette Royale N° 45 - Courrier des lecteurs )

Missionnaire infatigable de la
légitimité, Gérard Saclier de la Bâ-
tie aura donné toute sa mesure dans
la construction de l’Union des
Cercles Légitimistes de France. Il a
visité toutes les provinces de
France. Aucun président ou futur
responsable d’association légiti-
miste  n’a demandé en vain son
aide.

En 1979, lorsqu’il décide de
fonder une association dont le but
est de favoriser la création de
cercles légitimistes et de coordon-
ner l’action des quelques associa-

tions déjà existantes, il est armé
d’expérience.

Durant dix-sept ans, il a pré-
sidé le Centre d’entraide généalo-
gique.

En 1954, il a fondé La Vendée
Sancerroise et en a assuré la pré-
sidence.

En 1956, à la demande de Mgr
le duc d’Anjou et de Ségovie, il a
créé l’Association Générale des
Légitimistes de France dont il est
devenu le secrétaire général et
l’année suivante, il a lancé La
Gazette Royale.

Après le concile Vatican II, il
s’est engagé totalement dans la dé-
fense de la doctrine traditionnelle
de l’Eglise et pour la messe de
toujours. Il a fondé, ou aidé à la
fondation, de plusieurs “asso-
ciations Saint-Pie V” et d’un co-
mité de coordination de ces asso-
ciations.

S’effaçant à l’arrivée des jeunes
prêtres formés par Mgr Lefebvre, il
répond à l’appel d’amis légiti-
mistes et va se consacrer définitive-
ment au combat “pour Dieu et pour
le Roi”.

Une force nourrie par une foi profonde.

A la fin des années soixante-dix,
la situation du mouvement légiti-
miste n’est pas brillante. L’élan des
années 56-57 n’a pas duré. Mais,
l’avènement du prince Alphonse
(1975) suscite beaucoup d’espoir
et ranime les courages. S’appuyant
sur le solide réseau relationnel tissé
au cours de ses combats précé-
dents, Gérard Saclier de la Bâtie
parcourt le pays de l’Est à l’Ouest
et du Nord au Sud. En l’espace de
dix ans, il aide à la création d’une
quarantaine de cercles.

Dès le départ, son discours est
assuré. Au sommet de la hiérarchie
du royaume, il situe le Christ, vrai
Roi de France et, pour commencer
utilement la reconquête, le Prince

devra répondre aux demandes
faites par le Sacré-Cœur à Paray-
le-Monial. : “Le Chef de la Mai-
son de France doit être le pre-
mier à donner l’exemple de
l’obéissance aux demandes de
Dieu. Deux cents ans de chute en
chute doivent enfin lui ouvrir les
yeux et c’est pourquoi nous n’au-
rons de cesse que le Chef de la
Maison de France, Monseigneur
le Duc d’Anjou, obtempère aux
demandes du Sacré-Cœur.
Prions pour arriver à ce but, le
reste viendra ensuite avec faci-
lité.”

N’écoutant que sa foi, pro-
fonde, bravant l’opposition of-
fusquée de nombre de politiques,

il n’hésite pas à entretenir le Prince
de ce devoir(1).
Toujours intransigeant sur les prin-
cipes, il aime à répéter que “la
vérité ne doit jamais pactiser avec
l’erreur” et il martèle : “[à
l’UCLF] Nous n’avons qu’un but
qui est la restauration de la monar-
chie française, traditionnelle, ca-
tholique, hiérarchique, corpora-
tive, antidémocratique, antiparle-
mentaire, anticentralisatrice ; ga-
rante des libertés de tous et de
chacun, des libertés des provinces,
des professions, des communes,
des familles, etc., avec à sa tête le
Roi légitime, lieutenant du Christ.”

Des convictions inébranlables.

Ces fréquents rappels des principes
et de la doctrine qu’il encourage à
étudier n’ont rien d’austère. A l’ad-
hésion de raison, il ne manque ja-

mais d’ajouter l’élan du cœur. Il
sait faire partager l’admiration
qu’il porte au prince Alphonse
puis, plus tard, son attachement

au jeune prince qui incarne la
continuité dynastique.

En 1984, à l’ordre du jour de la
réunion des responsables de

1) Relire, à ce sujet, l’Oraison Funèbre de Mgr le duc d’Anjou et de Cadix prononcée, le 9 février 1989 en la Basilique Royale de
Saint-Denis, par M. l’abbé Christian Philippe Chanut.

GAZ3GAZ3GAZ3GAZ3

311La Gazette royale, Octobre 2006 : p.3-4 — Gérard Saclier de la Bâtie



cercles, il inscrit une “Etude de ce
que nous devons faire pour que le
légitimisme ne soit pas seulement
une affaire d’intellectuels ou d’his-
toriens mais que nous apportions
des réalisations pratiques”.

Il met en garde les légitimistes :
"Nous devons convertir les
hommes et être intransigeants
contre l’erreur."

Cette erreur peut revêtir di-
verses formes. Si le président de
l’UCLF écarte rapidement l’orléa-
nisme, l’attentisme et le survivan-
tisme, il dénonce “la politique du
moindre mal” qui n’a jamais

abouti qu’à conforter les acquis
de la Révolution.

Au début des années 80, il
pressent le danger de la nouvelle
donne politique. Dans l’éditorial
du premier numéro de La Gazette
nouvelle série (N° 1 – mars 1984)
titré : Le "Sauveur" Providentiel
ou La Voie du Suicide, il écrit :
"Depuis près de deux cents ans,
chaque fois que le régime est
malade, il surgit toujours
l’Homme providentiel qui va
sauver la France. (...)

Et c’est alors Le Pen qui avec
quelques bonnes paroles, attire à

lui trop des nôtres pour fonder
"Une bonne république". Mais il
n’y a pas de bonne république !”

C’est l’occasion pour lui de pro-
clamer avec force ce que lui dictent
ses convictions inébranlables : “La
France ne pourra pas être sauvée
sans la Monarchie légitime. C’est
à cela qu’il faut travailler et à cela
seulement.”

La fidélité à la mémoire de Gé-
rard Saclier de la Bâtie nous com-
mande de poursuivre son œuvre.

Pierre Bodin
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Suzanne Lafage (1930-2006)

Professeure émérite de l’Université de Paris III,
sociolinguiste, spécialiste internationalement reconnue

du français d’Afrique.

« demander la route », loc. verb. Usuel (tradition), (calque de langues locales), 
oral, écrit, tous milieux, mélior. Demander à son hôte de prendre congé. « Alors 
il est temps de demander la route pour rentrer […] » Suzanne Lafage, 2002, 
Le lexique français de Côte d’Ivoire, appropriation et créativité, ILF-CNRS/Le fran-
çais en Afrique, Nice, tome I, p. 294.

Suzanne Lafage, Suzie, nous a quittés ce mois d’octobre 2006. Elle ne 
nous a pas demandé la route…

Il est vrai que, selon l’habitude ivoirienne, nous la lui aurions 
refusée, arguant que nous souhaiterions rester encore un peu avec elle. 
Les bons amis n’aiment rien tant que de demeurer ensemble.

Mais il est vrai aussi qu’elle souffrait énormément, atteinte de  
plusieurs maladies au long cours. Malgré tout elle tenait à travailler et 
à assurer la continuité de ses publications et la pérennité du champ de 
recherche, l’usage du français en Afrique, qu’elle a plus que contribué 
à faire exister.

Nous avions en février 2005, à Langage et Société, avec l’aide déci-
sive d’Ambroise Quéfellec (Université de Aix-Marseille et UMR 
6039 ILF-CNRS) et de Maurice Aymard (directeur de la MSH), orga-
nisé une journée d’études : « Des inventaires lexicaux du français 
en Afrique à la sociolinguistique urbaine. Hommage à Suzanne 
Lafage ». Cette journée a été, je crois pouvoir le dire, un moment de 
discussions passionnées et d’intense d’émotion qu’elle a, malgré sa 
fatigue, ressenti fortement et apprécié.

Suzanne Lafage, tout à tour institutrice en Kabylie, missionnaire 
ONU en Guyane, enseignante de Lettres classiques et modernes au 
Togo, reprend dans les années 70 les études de linguistique qu’elle 
avait dû interrompre. Elle sera nommée enseignante à l’Institut de 
Linguistique Appliquée de l’Université d’Abidjan (Côte d’Ivoire). 
Commencera alors toute une série de recherches de lexicologie et 
de sociolinguistique qui aboutiront, outre de nombreux articles, à 
sa participation à L’inventaire des particularités lexicales du Français en 
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Afrique Noire (1983, équipe ILA, AUPELF-ACCT). Elle publiera en 2002 
Le lexique français de Côte d’Ivoire et contribuera à ceux du Gabon, du 
Togo, du Burkina. Sa préoccupation était toujours la vie des langues 
et leurs usages concrets, notamment dans les situations urbaines. 
Elle a formé une génération de chercheurs et d’enseignants, tant afri-
cains qu’européens, avec qui elle savait nouer des relations d’amitiés 
chaleureuses (et bien que nous nous donnions du « Madame » et 
du « Monsieur » – je l’ai connue tardivement bien après avoir lu ses 
textes – cela n’empêchait pas une collaboration confiante, pleine de 
chaleur et d’enthousiasme).

Suzie, tu vas nous manquer, mais nous penserons, selon la 
coutume, à te faire participer à nos réunions festives en versant 
quelques gouttes de boisson sur le sol, « pour les Ancêtres », dont 
tu fais maintenant partie.

Pour le Comité de Langage et Société,
François Leimdorfer
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Avec Claire Blanche Benveniste, Langage et Société vient de perdre l’un 
des membres éminents de son Comité scientifique et un compagnon de 
route intellectuel de la revue.

Claire Blanche Benveniste fut un des intellectuels marquants des 
cinquante dernières années, tant en France qu’à l’étranger. Elle fut 
pionnière dans le développement des études sur le français parlé. Elle 
a su montrer l’importance de la description des langues parlées, aussi 
bien pour la théorie linguistique que pour les retombées sociales, en 
particulier dans le domaine de l’enseignement. Elle a fondé et dirigé la 
revue aixoise Recherches sur le français parlé. Elle a publié des ouvrages 
de référence comme Le français parlé. Edition et transcription, en 1987 
avec Colette Jeanjean ; Le français parlé : études grammaticales, en 1990 ; 
Approches de la langue parlée en français, en 1997 (réédité en 2010) ; 
Le français. Usages de la langue parlée, en 2010 avec Philippe Martin.

Elle fut partie prenante de nombreux débats scientifiques qui ont 
traversé ces cinquante dernières années. Ainsi, autour de la conception 
du système orthographique français et des capacités à le réformer, on 
rappellera L’orthographe avec André Chervel en 1969. On mentionnera 
dans plusieurs de ses articles, ses critiques à l’encontre du premier 
Chomsky qui ne prenait en compte ni la variation dans les langues 
ni les différences typologiques entre les langues. Elle a aussi engagé 
le débat avec la linguistique variationniste dans les années quatre-vingt, 
à propos de leur conception de la syntaxe et de leurs interprétations 
de nature corrélationniste des faits de variation. Au plan des politiques 
linguistiques européennes, elle a œuvré activement à l’élaboration de 
méthodes d’enseignement mutuel de quatre langues romanes (Eurom4).

C’est une des figures majeures de la vie intellectuelle des cinquante 
dernières années qui disparaît. Elle va nous manquer.

Josiane Boutet, directrice actuelle de Langage et Société
Sonia Branca, ex-directrice de Langage et Société
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DÉCÈS D’YVES BERGOUGNAN

C’était le « Prince »
YVES BERGOUGNAN est mort
dans la nuit de vendredi à samedi
derniers, à son domicile de Toulouse.
Il avait quatre-vingt-un ans. Demi de
mêlée du Toulouse Olympique, puis
du Stade Toulousain avec lequel il fut
champion de France en 1947, il avait
joué à 17 reprises avec l’équipe de
France entre 1945 et 1949, une frac-
ture d’une épaule l’obligeant à
mettre un terme à sa carrière, alors
qu’il n’avait que vingt-cinq ans.
En si peu de temps, il réussit à entrer

dans l’histoire du rugby français, res-
tant comme l’un des plus grands
demis de mêlée. De haute taille pour
l’époque (1,80 m), il avait une ges-
tuelle exceptionnelle, une remar-
quable vision de jeu, une longue
vitesse de course, un jeu au pied dia-
bolique, pouvant passer des drops
dans des positions incroyables. Il
devait du reste marquer le dernier
drop de l’histoire à 4 points, en 1948,
contre l ’Angleterre (15-0), à
Colombes.
« C’était un joueur d’exception,
raconte Henri Fourès, qui joua avec
lui au Stade Toulousain. Comme
Jean Prat, qui passait son temps au
stade à Lourdes, Bergougnan venait
sans arrêt s’entraîner aux Ponts-
Jumeaux. C’était un compagnon très
agréable, plein de vie. Pour nous
Toulousains, il était le “Prince”.
Avec lui, onn’était jamais battus, tel-
lement il était imprévisible avec ses
changements de pied et ses contor-
sions. »
Fils de Raoul Bergougnan, un profes-
seur aux Beaux-Arts de Toulouse,
peintre très coté, Yves Bergougnan
s’occupa ensuite de sa chemiserie, et
demeura jusqu’à la fin de sa vie à
l’écart du monde du rugby. – F. D.(Photo L’Équipe)

LEQ1LEQ1LEQ1LEQ1

358 L'Équipe, 19 avril 2006 : p.9 — Yves Bergougnan



� DISPARITION D’ANDRÉ JAC-
CAZ. – L’ex-gardien international
André Jaccaz est décédé dimanche, vic-
time d’un accident cardiaque à l’âge de
cinquante-huit ans. Multichampion de
France, il fit les beaux jours de Megève
et de Saint-Gervais.
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Tele Santana
est mort
L’ancien sélectionneur brésilien Tele
Santana est décédé hier à Belo
Horizonte, à l’âge de
soixante-quatorze ans. Hospitalisé
depuis un mois pour une infection
intestinale, son état s’était aggravé
et l’infection s’était étendue aux
poumons et aux reins. Il avait subi
une trachéotomie et était sous
assistance respiratoire. Ancien
joueur de Fluminense, Santana avait
notamment dirigé la Seleçao de Zico
et Socrates lors des Coupes du
monde 1982 et 1986, avant de
prendre les rênes du Sao Paulo FC,
deux fois vainqueur de la Copa
Libertadores et de la Coupe
Intercontinentale (1992 et 1993).
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� GÉRARD STURLA N’EST PLUS.
– Arrivé à l’ASVEL en 1951, ayant
remporté quatre titres de champion
de France (1952, 1955, 1956 et
1957) et deux Coupes de France
(1953 et 1957) avec ce club, Gérard
Sturla (40 sélections en Bleu,
sélectionné pour les JO de
Melbourne en 1956) est décédé hier
matin à Décines, près de Lyon, à
soixante-quinze ans. En 1957, il avait
figuré dans la toute première
promotion des conseillers techniques
régionaux, occupant cette fonction
dans le Lyonnais durant
trente-quatre ans. Aux siens,
L’Équipe présente ses condoléances
attristées. – C. C.
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� DÉCÈS DE BRIAN LABONE. –
L’ancien défenseur de l’équipe
d’Angleterre (26 sélections et
1 participation à la Coupe du monde
1970) et capitaine d’Everton, Brian
Labone, âgé de 66 ans, est décédé
dans la nuit de lundi. Capitaine
d’Everton, Labone fit toute
sa carrière dans l’autre grand club
de Liverpool de 1957 à 1971.
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     (Photo Jean-Louis Fel)

Corinne Rey-Bellet
assassinée
L’ANCIENNE CHAMPIONNE
suisse Corinne Rey-Bellet et son frère
ontété assassinés de plusieurs coups
de feu, dimanche soir, à leur domi-
cile, dans la station des Crosets
(Valais). Leur mère a été grièvement
blessée dans la fusillade. La police
suisse a annoncé hier dans un
communiqué avoir lancé un mandat
d’arrêt contre son mari, Gerold Stad-
ler, un banquier privé, indiquant que
« le meurtrier de Corinne Rey-Bellet
et de son frère a été identifié ». Stad-
ler se serait rendu au domicile des
parents de son épouse, dont il était
séparé depuis une dizaine de jours,
pour lui ramener leur enfant de deux
ans et demi. Les deux adultes
auraient couché l’enfant puis
auraient eu une vive discussion, en
présence des parents de l’ex-skieuse
et de son frère Alain, avant que Stad-
ler n’utilise son arme. « Son forfait
accompli, il est sorti de l’apparte-
ment où il a été vu tenant un pistolet
à la main. Il a pris la fuite à bord de
son véhicule », a précisé la police. Sa
voiture a été découverte à quelques
20 km du lieu du drame. La police
souligne que Gerold Stadler « doit
être considéré comme dangereux ».
Spécialiste de descente et de super-

G, Corinne Rey-Bellet, trente-trois
ans, avait remporté trois descentes
et deux super-G, dont un doublé à
Sankt Anton en janvier 1999, et
comptait une quinzaine de podiums
entre 1999 et 2003. Elle avait égale-
ment remporté la médaille d’argent
(notre photo) en descente aux
Championnats du monde à Saint-
Moritz (Suisse) en 2003. Victime de
blessures répétées, elle avait aban-
donné la compétition peu après.

LEQ7LEQ7LEQ7LEQ7

364 L'Équipe, 2 mai 2006 : p.15 — Corinne Rey-Bellet



� DISPARITION DU PÈRE DE
TIGERWOODS. – Tiger Woods a tenu
àannoncer lui-même la triste nouvelle.
Après des mois et des mois de combat
contre un cancer de la prostate, son
père Earl est décédé à l’âge de 74 ans,
mercredi, à Cypress en Californie.
« Mon père était mon meilleur ami et
un grandmodèle, a confié le numéro 1
mondial qui était à son chevet depuis
plusieurs jours. Il va énormément me
manquer. C’était un père, un entraî-
neur, un mentor, un soldat, un mari et
un ami exceptionnel. Sans lui, je ne
serais pas là où je suis aujourd’hui. »
La relation entre l’ancien béret vert et
son fils prodige a plus que conditionné
l’éclosion du phénomène Tiger.
Après avoir caressé l’espoir de faire
carrière dans le base-ball, Earl Woods
s’était engagé dans les forces spé-
ciales de l’armée US avec lesquelles il
allait combattre durant la guerre du
Vietnam. C’est là qu’il s’était lié d’ami-
tié avec un officier sud-vietnamien
d é n o m m é N g u y e n « T i g e r »
Phong – surnom qu’il transmettra à
son fils Eldrick « Tiger » Woods. Instal-

lé à Cypress, près d’un golf de laNavy,
il avait initié son fiston à ce jeu dès sa
petite enfance. La légende était en
marche. On se souvient du premier
sacre en Majeur du Tigre, au Masters
en 1997, et de l’étreinte qu’il donna
alors à ce père qu’il a tant aimé.
� WIE BRILLE CHEZ LES GAR-
ÇONS. – La course à la « postérité »
continue pour Michelle Wie. Engagée
cette semaine à l’Open d’Incheon mas-
culin, en Corée du Sud, l’ado
hawa ïe nne pou r ra i t deven i r ,
aujourd’hui, la première femme,
depuis Babe Zaharias en 1945, à fran-
chir le cut d’un tournoi masculin. À la
réserve près que cette épreuve du cir-
cuit asiatique au casting peu relevé est
loin d’être un must. Hier, avec un pre-
mier tour à – 2, Wie était bien partie.
� OPEN D’ITALIE (Milan, Castello di Tolcinas-
co, circuit européen hommes, 1 400 000 �,
4-7 mai). – Premier tour (par 72) : 1. Kjeldsen
(DAN), 63 ; 2. Barham (ANG), 65 ; 3. Havret,
Bourdy, Archer (ANG), Butterfield (ANG), Hep-
worth (ANG), Kirk (AFS) et Tadini (ITA), 66…
21. David, 68 ; 31. Teilleria, Remésy, 69 ;
54. Jacquelin, Cévaër, 70.
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La dernière œuvre
d’André Labarrère
André Labarrère, sénateur-maire de Pau emporté hier, à l’âge de soixante-dix-
huit ans, par un cancer, aura jusqu’au bout encouragé et aidé les sportifs de sa
ville. Sa dernière grande réalisation, dont la première pierre du chantier avait
été posée il y a dix jours en présence des autres maîtres d’œuvre du projet,
Patrice et Tony Estanguet, sera donc, en septembre 2007, le bassin de canoë-
kayak qui, dérivé du Gave, accueillera les athlètes du pôle Élite du slalom fran-
çais et de grandes compétitions internationales. Il était encore récemment
passé à l’entraînement de la section, qui lutte pour son maintien dans le
Top 14 de rugby, pour assurer chacun de son soutien dans ce duel au couteau
avec le voisin bayonnais. Et chacun se souvient de la part qu’il avait prise, en
1991, dans le déménagement de l’Élan Béarnais, passé de la Moutète
d’Orthez à Pau, où il évolue désormais dans un superbe palais des sports de
8 000 places.
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BATEAUX VOLVO OCEAN RACE         

La course endeuillée
Triste journée, hier, sur la Volvo Ocean
Race pour l’équipe d’ABN-AMRO 2, le
bateau skippé par le Français Sébas-
tien Josse, qui a perdu Hans Horre-
voets, jeune marin néerlandais de
trente-deux ans. Il était trois heures du
matin, hier, lorsque l’accident s’est
produit. Luttant dans le gros temps,
l’équipage naviguait au portant sous
des vents de 25-30 nœuds (45 à
55 km/h) à quelque 1 300 milles de
Land’s End, la pointe de la Cornouaille
anglaise. Sur une mer formée, le
bateau est soudain parti au surf et a
enfourné. Hans Horrevoets, qui
manœuvrait sur le pont, a alors été
projeté hors du bord par la vague.
Lorsque ses coéquipiers réussirent à
récupérer le corps, il était malheureu-
sement déjà trop tard pour le réa-
nimer : Hans Horrevoets avait péri
noyé, emporté par la lame.

« Nous sommes dévastés par ce qui
vient de se produire, témoignait
Sébastien Josse. Toutes nos pensées
vont vers la famille de Hans. Je vou-
drais dire que durant toute la
manœuvre “homme à la mer”, notre
équipage (…) a fait preuve d’une
exceptionnelle maturité. Nous regret-
tons profondément de n’avoir pas
réussi à ramener Hans à la vie. »Marié
et père d’un enfant, Hans Horrevoets
était le plus âgé des équipiers à bord
d’ABN-AMRO 2. Il était aussi l’un des
plus expérimentés puisqu’il avait déjà
bouclé un tour du monde dans le cadre
de la Whitbread 1997-1998.

Après ce drame, Sébastien Josse et ses
hommes ont renoncé à cette manche
pour rejoindre Portsmouth hors course
où ABN-AMRO 1, le probable vain-
queur, est attendu ce week-end.

LEQ10LEQ10LEQ10LEQ10

367L'Équipe, 19 mai 2006 : p.15 — Hans Horrevoets



� DÉCÈS DE KAZIMIERZ GORSKI. -
L’ancien sélectionneur de l’équipe de
Pologne, Kazimierz Gorski, est mort
hier à Varsovie à l’âge de 85 ans,
des suites d’un cancer. Sous sa
direction, dans les années 70, la
sélection polonaise, surnommée les
« Aigles de Gorski », a écrit les plus
belle lignes de son palmarès :
médaille d’or aux Jeux Olympiques
de Munich en 1972, troisième place
à la Coupe du monde 1974 en
Allemagne et médaille d’argent aux
Jeux Olympiques de Montréal, deux
ans plus tard.

É
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RÉACTIONS                                                                                                        

Jacques Chirac : « La presse perd
une de ses grandes figures »
� Jean-François LAMOUR
(ministre de la Jeunesse, des Sports
et de la Vie associative) : « L’intérêt
de Philippe Amaury pour le sport
n’avait d’égal que sa propre discré-
tion. Avec sa disparition, le monde
du sport perd beaucoup. À travers
ASO et L’Équipe, on sentait l’intérêt,
la connaissance et l’attention per-
manente qu’il avait pour la chose
sportive, en matière d’organisation
d’événements comme en termes
d’expression et de restitution de
l’actualité. À travers la longue action
de Philippe Amaury, on a toujours
senti une détermination, mais aussi
une humilité et une discrétion rare-
ment égalées chez les grands
patrons de presse. »

� Jacques CHIRAC (président de
la République) : « Avec son indépen-
dance d’esprit, sa volonté de fer
alliée à une discrétion légendaire,
Philippe Amaury ne reculait jamais
devant les décisions stratégiques.
Avec lui, la presse française perd une
de ses grandes figures. Sachant
mettre l’audace et l’imagination au
service d’une vision à long terme des
intérêts de son entreprise pour
construire un groupe diversifié, Phi-
lippe Amaury en a fait une des plus
belles réussites de la presse
française. »

� Jean-Claude BLANC (directeur
de la Fédération française de tennis
et de Roland-Garros) : « C’est une
triste journée. J’ai eu l’occasion de le
côtoyer assez régulièrement entre
1994 et 2000 quand je travaillais
chez ASO (Amaury Sport Organisa-
tion). Philippe était à la fois très
proche de ses managers tout en leur
laissant une totale liberté de
manœuvre. La relation superbe
qu’on avait avec lui était faite de res-
pect professionnel et de proximité. Il
était toujours disponible quand on
avait besoin de lui. Il me donnait
l’impression de gérer son groupe
dans la durée, avec la volonté de
transmettre quelque chose, jamais
de “faire un coup”. Je suis triste pour
sa femme, Marie-Odile, et pour ses
enfants, car c’était le chef d’une
famille très soudée. »

� Jean-Luc ROUGÉ (président de
la Fédération de judo) : « Je l’avais
rencontré récemment dans une réu-
nion à L’Équipe. Même si je ne le
connaissais pas très bien, il m’avait
étonné par son sens de l’écoute. Ces
remarques étaient toujours perti-
nentes et permettaient de relancer
les débats dans la bonne direction. Il
tenait compte des avis de tout le

monde. Il avait également une
grande connaissance de l’esprit du
sport. J’avais été sensible à sa vision
du sport, qui était la même que celle
pour laquelle je milite, à savoir un
sport éducatif et ludique. »

� Jean-Marie LEBLANC (patron
du Tour de France) : « À la tête du
Tour, j’ai toujours entretenudes rela-
tions de confiance avec le président
Amaury.Pendant dix-huit ans, j’ai pu
toucher du doigt, comprendre, res-
sentir son attachement sincère, mais
discret au Tour. Ce n’était pas un
hommedegrandes effusions,mais je
me souviens très fort qu’il m’avait
témoigné sa reconnaissance en
1998quand il avait tellement fallu se
battre au milieu de la tempête
médiatique pour ramener le Tour à
Paris. Est-ce ce combat-là, cette diffi-
culté, qui nous avait rapprochés ?
Peut-être. En tout cas, c’était un
homme que j’appréciais beaucoup.
Parmi les étapes du Tour qu’il a sui-
vies avec moi, il y a eu celle en 1995
du lendemain de la mort de Fabio
Casartelli. C’était la grande étape
des Pyrénées que les coureurs n’ont
pasdisputée. C’était incroyablement
long. L’autre invité dans la voiture
était le ténor espagnol JoséCarreras,
qui s’était démené pour pouvoir
suivre une étape du Tour. Il n’y avait
pas grand-chose à dire, qu’à respec-
ter le chagrin des coureurs. On a pas-
sé une journée émouvante, intermi-
nable. C’était tout à fait étrange ces
septheures de voituredans le silence
et l’émotion… » – Gh. M.

� Renaud DONNEDIEU DE
VABRES (ministre de la Culture et
de laCommunication) :« Avec ladis-
parition de Philippe Amaury, nous
perdons une très grande figure de la
presse parisienne et nationale, non
pas seulement l’héritier du fonda-
teur du Parisien Libéré,mais un véri-
table entrepreneur qui avait su
remarquablement développer le
patrimoine dont il était dépositaire.
Dans un contexte que l’on sait diffi-
cile de la presse quotidienne, Phi-
lippe Amaury avait su triompher de
bien des obstacles, prendre des déci-
sions justes et maintenir ainsi son
groupe au tout premier plan. Il avait
une passion pour l’information et un
profond désir de la rendre accessible
aux plus larges publics. Ses succès
étaient ceux d’un homme qui savait
qu’une presse populaire peut être
aussi unepressedegrandequalité. »

� Bertrand DELANOË (maire de
Paris) : « Philippe Amaury avait su
développer une presse populaire et

sportive en faisant notamment du
Parisien et de L’Équipe deux des plus
gros tirages quotidiens de France,
sans jamais pour autant sacrifier au
devoir d’exigence du métier de jour-
naliste. PhilippeAmaury était par ail-
leurs un grand amateur de sport. Au-
delà de l’édition de journaux et
magazines sportifs, il avait mis sa
passion au service de l’organisation
d’événements importants et spor-
tifs, très appréciés des Français, tels
que le Tour de France, le marathon
de Paris ou encore la course cycliste
Paris-Roubaix. »

� La Fédération nationale de
la presse française : « Très atten-
tif aux évolutions de notre société et
aux préoccupations de nos conci-
toyens, Philippe Amaury a toujours
fait en sorte de les prendre en
compte et de s’en faire l’écho dans
les différents quotidiens qu’il éditait.
Cette écoute du public conjuguée à
une exigence intransigeante aura
permis le rayonnement duParisien et
d’Aujourd’hui en France, quotidiens
populaires et de qualité. Ne crai-
gnant pas d’innover et d’aller à
l’encontre des idées reçues, Philippe
Amauryadonnéaugroupe depresse
qu’il dirigeait un dynamisme incon-
testable, qu’atteste par exemple le
succès du quotidien L’Équipe. »

INDÉPENDANCE
EU d’entre nous le connaissaient, tant il avait faitP vœu de discrétion. Et pourtant, hier, toutes les

équipes de L’Équipe partageaient une grande tristesse.
Notre président et propriétaire, Philippe Amaury,
cultivait la modestie et l’humilité ; c’est pourquoi nous
ne lui rendrons finalement pas plus bel hommage que
les moments d’intense émotion que nous avons tous
ressentis à l’annonce de son décès. Ils étaient sincères.
C’est un grand homme que nous avons perdu, qui
feignait de se contenter de nous accompagner,
physiquement toujours en retrait, mais qui ne cessait de
nous montrer la voie.
À L’Équipe, nous retiendrons en premier lieu le patron
de presse, bien entendu, qui nourrissait une immense
passion pour ses deux grands journaux : Le Parisien -
Aujourd’hui en France et le nôtre, le vôtre. Il était plus
proche de la vie du premier, mais toujours attentif et
attentionné au second. Nous retiendrons l’homme qui
avait une vision simple et noble de « sa » presse :
qu’elle soit populaire, au sens « intéresser le plus grand
nombre », qu’elle s’inscrive dans son temps et incarne
donc une certaine modernité. Nous retiendrons l’homme
qui croyait, en ces temps difficiles, à l’avenir de la
presse quotidienne payante et tout autant à
l’innovation et au développement de nouveaux médias.
Nous retiendrons, à L’Équipe, celui qui regardait aussi le
sport comme un fait de société de ce début de siècle. Et
nous, journalistes, retiendrons plus particulièrement
l’homme et le patron qui ne croyait à cette presse de
qualité qu’à la condition de l’indépendance totale de
ses titres et de ses rédactions.
Sans doute n’avons-nous pas assez mesuré notre chance
d’avoir pu, au jour le jour, exercer notre métier et
pouvoir chaque jour vous en livrer le fruit, selon ces
règles simples édictées par Philippe Amaury. Combien
de fois avons-nous, à tort, été soupçonnés par le monde
extérieur de collusion entre colonnes de L’Équipe et
intérêts d’ASO, la filiale organisatrice d’événements du
groupe Amaury, du Tour de France notamment ? C’était,
pour ceux qui l’ont fait, pécher par ignorance. Par
méconnaissance d’un homme, il est vrai très discret.

CLAUDE DROUSSENT

Drapeau en main,
au départ du Tour
de France 1987
à Berlin, avec
Jacques Goddet
(à l’extrême
gauche) encore
très « patron du
Tour », et Jacques
Chirac (à droite),
alors Premier
ministre.
(Photo
Michel Deschamps)

Sur le podium des
Champs-Élysées,

en 1995, avec
Miguel Indurain,

pour la cinquième
victoire d’affilée

du champion
espagnol dans

le Tour.
(Photo Bruno Fablet)

Avec Patrice Clerc,
actuel président
d’Amaury Sport
Organisation,
à l’occasion
de la présentation
du parcours
du Tour de France,
en 2000.
(Photo
Michel Deschamps)

LA MORT DE PHILIPPE AMAURYMÉDIAS                                                                                           

Un homme de son temps
Le président et propriétaire du groupe Amaury, décédé à l’âge de 66 ans, était un entrepreneur discret mais tenace.
Il aimait les stratégies
claires et durables, mais
cultivait la plus grande
discrétion. Philippe
Amaury, décédé mardi
soir à l’issue d’un rude
combat contre la
maladie, a, en vingt-trois
années de présidence,
considérablement
développé les activités
de son groupe, auquel
appartient L’Équipe.

PHILIPPE AMAURY, président et
propriétaire du groupe Amaury,
auquel appartient L’Équipe, est
décédé mardi soir des suites d’une
longue maladie. Il avait 66 ans.
« Jusqu’aux derniers instants, il s’est
tenu au courant des activités de son
groupe qu’il aimait tant et a pris les
décision nécessaires à son dévelop-
pement », a indiqué Marie-Odile
Amaury, son épouse, vice-prési-
dente. Philippe Amaury était, depuis
1983, à la tête d’une entité forte de
trois secteurs : la presse régionale (Le
Parisien, Aujourd’hui en France,
L’Écho Républicain), la presse spor-
tive (L’Équipe et tous ses médias,
France Football, Vélo Magazine,
Rugby) et leurs activités transver-
sales (imprimeries, régie publicitaire
Manchette, société de distribution
SDVP), ainsi que l’organisation spor-
tive à travers Amaury Sport Organi-
sation (Tour de France, Paris-Rou-
baix et Paris-Nice cyclistes, Dakar,
Marathon de Paris, Open de France
de golf…).
C’était un homme très discret, que
finalement peu de ses trois mille col-
laborateurs connaissaient, mais qui
avait, dans un souci de grande indé-
pendance, considérablement déve-
loppé la puissance de son groupe,
rebaptisé Editions Philippe Amaury
dès 1985. Il aimait le sport, pas seu-
lement son spectacle d’ailleurs, et il
était réellement fasciné par l’impor-
tance de celui-ci comme un élément
déterminant de nos vies quoti-
diennes. Mais il chérissait surtout
« son » Tour de France ; s’il n’y

apparaissait bien souvent que dans
la tribune officielle des Champs-Ély-
sées, il ne manquait pas une miette
des retransmissions télévisées.
C’est au Tour qu’il consacra d’ail-
leurs son dernier combat, à ne jamais
vouloir céder face à l’Union cycliste
internationale (UCI), dans le récent
conflit qui opposait celle-ci à ASO
dans le cadre de la fondation du Pro
Tour. « C’était méconnaître Philippe
Amaury que d’avancer qu’il voulait
surtout y défendre sa propriété du
Tour de France, précisait hier Martin
Desprez, son plus proche collabora-
teur. Il avait la conviction intime que
le Tour était un monument français,
de par la grandeur de ses héros, de
par son impact populaire. À son
sujet, il ne se sentait pas détenteur
de droits, mais détenteur de
devoirs… »
Docteur en droit et diplômé de
Sciences Po, Philippe Amaury était le
fils d’Émilien Amaury, fondateur en
1944 du Parisien Libéré. En 1983, six
ans après la mort accidentelle de son
père, après une première carrière
dans le juridique et la publicité, chez
Havas, et à l’issue d’un lourd diffé-
rend juridique avec sa sœur aînée
Francine, il prenait donc la direction
du groupe Amaury. Il n’eut de cesse
depuis de chercher à développer et
moderniser toutes ses filiales, sur un
principe fort de délégation à ses
managers. Jean-Pierre Courcol,
Jean-Claude Killy, Patrice Clerc,
hommes forts issus du sérail du
sport, furent ou sont de ceux-là, qui
mirent en place les mutations de
L’Équipe et du Parisien et l’expan-
sion d’ASO. Cette dernière accompa-
gnée d’une ligne directrice : le sport
avant le business.

A l’écart
de la curiosité

Entrepreneur tenace, soucieux de la
pérennité de son groupe, il n’avait
guère le goût des conflits, mais les
affrontait avec rudesse lorsqu’il le
fallait. Ce grand amoureux de ses
journaux était tout autant soucieux
de l’indépendance de leurs rédac-
tions et de leurs conditions de tra-
vail, car il croyait avant tout à l’infor-
mation. Sans en faire grand tapage :
il se tenait très à l’écart de la curiosité
médiatique, caractéristique rare
chez un grand patron de presse,
comme le soulignait hier Jean-Fran-
çois Lamour, le ministre des Sports
(lire ci-dessous). Et dans le même

temps se montrait toujours préve-
nant et sympathique. C’est un
homme qui inspirait un profond res-
pect qui s’en est allé avant-hier. À
son épouse, Marie-Odile, à sa fille
Aurore, directrice des études straté-
giques du groupe Amaury, à son fils
Jean-Étienne, L’Équipe et l’ensemble
de ses collaborateurs présentes leurs
condoléances émues et attristées.

Philippe Amaury (à gauche), en 1992, en grande conversation avec Jacques Goddet (à droite), fondateur de L’Équipe, disparu en 2000, et Jean-Claude Killy, alors prési-
dent d’Amaury Sport Organisation.                                                   (Photo Bruno Fablet)
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• Champioon du monde de Formule 1
(avec Renaultlt et Alonso)
18 pole-positions et 18 victoires en 19 GP
• Champion du monde des rallyes
(avec Citroën et Loeb)
11 victoires en 16 rallyes
• Champion du monde MotoGP
(avec Yamaha et Rossi)
14 poles et 15 victoires en 17 GP
• Vainqueur des 24 Heures du Mans
(avec Audi)
• Vainqueur des Mans Endurance 
Series (avec Pescarolo)
• Vainqueur des American Le Mans 
Series (avec Audi)
• Vainqueur du Dakar
(BF Goodrich avec Mitsubishi)
• Vainqueur de la Coupe du monde 
de rallye-raid
(BF Goodrich avec Volkswagen et Saby)
• Champion du monde de Trial
indoor et outdoor (Raga)

F 1 : 104 pole-positions, 97 victoires,
7 titres mondiaux (4 pilotes, 3 constructeurs).
WRC : 224 victoires, 38 titres mondiaux
(20 pilotes, 18 constructeurs).
Moto GP :  341 victoires, 25 titres pilotes
(dont les 14 derniers) dans la catégorie reine.
24 Heures du Mans : 14 victoires
(dont les huit dernières éditions).

Michelin…
…… en 2005, c’était :

… en compétition, c’est :

É É

Michelin perd un patron
Édouard Michelin, président du leader mondial du pneu, s’est noyé en mer, hier. Les mondes de l’industrie et du sport sont sous le choc.
C’EST L’UN DES PLUS GRANDS
patrons d’industrie français qui a dis-
paru, hier. À quarante-trois ans,
Édouard Michelin était à la tête du pre-
mier groupe mondial de fabricant de
pneumatiques. Il avait pris la suite de
son père en 1999.
Parti tôt hier matin pour pêcher le bar
de ligne dans le raz de Sein, un endroit
très prisé mais dangereux entre la
pointe du Raz, en Bretagne, et l’île de
Sein, ce n’est que peu après 20 heures,
hier soir, que fut pourtant connue la
nouvelle de sa noyade. Il était accom-
pagné du président du comité des
pêches d’Audierne, Guillaume Nor-
mant, à bord d’un fileyeur-ligneur (un
petit bateau de 8,50 m) qui a fait nau-
frage dans des conditions encore inex-
pliquées – « la mer était bonne, indi-
quait le commandant Jean-Marie
Figue, porte-parole de la préfecture
maritime de l’Atlantique, mais une
brume épaisse s’était levée vers la mi-
journée. » Hier en fin de journée, les
recherches d’un hélicoptère Super Fre-
lon se poursuivaient pour tenter de
retrouver Guillaume Normant.
Le corps d’Édouard Michelin avait,
quant à lui, été repêché plus tôt dans la
journée, dix kilomètres au large de l’île
de Sein parmi des casiers de pêche. Ce
sont les professionnels du port
d’Audierne qui à 15 heures hier,
constatant l’absence du Liberté, qui
aurait dû rentrer auportune heureplus
tôt, ont alerté le Cross Corsen (centre
régional opérationnel de surveillance
et de sauvetage).
Un important dispositif de secours est
alors mis en place – un patrouilleur de
la Marine nationale, deux vedettes de
la SNSM (Société nationale de sauve-
tage en mer) et des Douanes, un héli-
coptère et une dizaine de bateaux de
pêche – mais c’est malheureusement
le corps sans vie d’Édouard Michelin
qui était retrouvé environ une heure
plus tard.

Un patron engagé
La brutale disparition du PDG du
groupe Michelin va marquer autant le
monde des affaires et de l’industrie
que celui du sport, où l’implication de
la marque se fit en même temps que la
naissance du sport automobile. Elle ne
fut jamais démentie depuis, jusque
sous la présidence d’Édouard Miche-
lin, qui affichait même sa passion pour
la compétition mécanique et le rugby
au travers de l’implication de l’entre-
prise dans le club de Clermont--
Ferrand.
On le croisa plusieurs fois sur les fronts
où il avait engagé Michelin (voir info-
graphie) : les rallyes de Championnat
du monde, la moto – il n’hésita pas à
abréger, en s’excusant, une confé-
rence de presse lors d’un Grand Prix
pour ne pas manquer quelques tours
sur une Yamaha 500 biplace derrière
Randy Mamola – et bien sûr, la For-
mule 1 où il avait choisi de relancer la
présence de Michelin en 2001.
Aujourd’hui à Monaco, pour la journée
de qualifications du Grand Prix, la nou-
velle de sa mort représentera évidem-
ment un grand choc car la plupart des
acteurs l’ont apprise tard hier soir ; la
grande majorité des personnels des
écuries était déjà dispersée (la journée
d’hier était « off » pour la F 1, sans
essais ou activités promotionnelles
programmées).
« Nous aimons le sport », c’était en
titre ce qu’il affirmait au nom de
Michelin dans un entretien qu’il avait
accordé à L’Équipe le 29 novembre
dernier. Il y réaffirmait son attache-
ment à la compétition et l’on pouvait
presque d’ailleurs percevoir chez cet
homme affable, à en paraître parfois
timide, une pointe de regret comme si
sa décision à venir (et sans doute était-
elle déjà prise…) de retirer Michelinde
la F 1 allait se faire à contre-cœur.
« S’il se confirmait que les conditions
d’engagement et les caractéristiques
d’une vraie compétition n’étaient plus
remplies (un manufacturier unique en
F 1), nous pourrions remettre en cause

notre participation, nous avait-il
déclaré.Quand on est seul à courir, on
peut, au nom d’une recherche marke-
ting et promotionnelles vigoureuse, se
prétendre le meilleur puisque l’on est,
à chaque course, le premier et le der-
nier à la fois. Il y a une limite, à mon
avis, rapidement atteinte, à clamer des
succès qui n’en sont pas. Cela finit tou-
jours par ressembler à un abus de lan-
gage, au risque d’abuser le public.
Nous ne le souhaitons pas. »

Un homme attachant
Cette année 2005 avait été marquée,
pour Michelin sur le front de la F 1, par
le forfait de ses écuries partenaires au
Grand Prix des États-Unis. Édouard
Michelin considérait comme une
« entreprise responsable » celle qui
décidait, malgré l’image risquée du
fiasco, de faire passer la sécurité avant
tout. Pourtant, cet épisode précipita
certainement une tension des rela-
tions entre Édouard Michelin et Max
Mosley, président de la Fédération
internationale de l’automobile. Jus-
qu’à amener l’héritier d’une société
qui avait le goût de la discrétion à
s’exprimer à travers une communica-
tion ferme et assez inhabituelle chez
un Michelin. Ces jours derniers d’ail-
leurs, le point de vue du manufacturier
français, opposé à un fournisseur de
pneus unique en F 1, commençait à
susciter un intérêt nouveau parmi les
équipes (lire page 19).
C’est cet homme sans concession mais
attachant pour qui avait pu l’appro-
cher dans le contexte de la compéti-
tion, qui a disparu hier. Un grand
patron également, entré dans l’entre-
prise familiale en 1985, formé à l’école
du terrain (aux États-Unis notamment)
et qui mérita la confiance accordée par
son père en juin 1999 pour diriger cette
société à dimension mondiale. Les
résultats nets financiers du groupe
Michelin affichaient ainsi, en 2005,
une hausse de 35,9 % par rapport à
2004.
Hier soir, dans un communiqué, le
groupe Michelin, saluant la douleur de
la famille, indiquait que Michel Rollier,
seul cogérant avec Édouard Michelin
depuis la retraite de René Zingraff le
12 mai dernier, assurerait, conformé-
ment aux statuts de l’entreprise, « la
continuité de la direction du groupe ».

STÉPHANE BARBÉ

RÉACTIONS

Hommages à un passionné
Quand on apprit hier la
disparition d’Édouard
Michelin, le paddock de
Monaco était pratique-
ment vide en ce vendre-
di, traditionnellement
journée off durant le
Grand Prix. C’est par
téléphone que certains
s’exprimèrent sur la
triste nouvelle, quand
d’autres préférèrent
reporter à ce matin leur
r éa c t i on . D u c ô t é
du rugby, à la veille de la
dernière journée de
Championnat, beau-
coup ont également
voulu témoigner sur ce
patron d’entreprise,
passionné de sport auto
comme de ballon ovale.

« Édouard Michelin était
brillant et perspicace, c’est
une tragédie », soulignait
hier Pierre Dupasquier (de
dos), l’historique patron de
compétition de la marque,
qui a pris sa retraite fin 2005.
(Photo Thierry Bovy/DPPI)

REPÈRES                                   
Édouard MICHELIN avait
quarante-trois ans. Né en 1963,
marié et père de six enfants, il
vivait à Clermont-Ferrand.
Arrière-petit-fils des fondateurs
de la marque (André et Edouard),
fils de François qui dirigea
l’entreprise de 1955 à 1999, il
sort ingénieur diplômé de l’École
centrale de Paris avant de
rejoindre l’entreprise en 1985.
Après des postes dans la
recherche, la production et le
commerce, il dirige la fabrication
à l’usine du Puy-en-Velay puis est
envoyé aux États-Unis où il prend
la direction industrielle des
usines nord-américaines, ainsi
que la responsabilité du
commerce et de la distribution
des pneumatiques poids-lourds. Il
y travaille avec Carlos Ghosn
(actuel patron du groupe
Renault-Nissan), à la tête de
Michelin North America, et côtoie
Pierre Dupasquier, l’homme de la
compétition chez Michelin. En
1991, il est nommé cogérant de
l’entreprise, rentre à Clermont en
1993 et lors de l’assemblée
générale du 11 juin 1999, reçoit
les rênes de la société Michelin
des mains de son père. La
direction du groupe est assurée
par trois gérants : Edouard
Michelin, René Zingraff et Michel
Rollier. Il prit l’an dernier la
difficile décision d’abandonner la
F 1 à la fin de l’année.

Michelin, c’est aussi...
Avec 20,1 % de parts de marché,
l’entreprise Michelin est leader mon-
dial du pneumatique devant Bridges-
tone et Goodyear. Présente dans
75sites à travers le monde (19 pays), la
sociétéa fabriquéen 2004 194millions
de pneumatiques, équipant autos,
motos, avions, vélos, rames de
métro... Elle a aussi édité 19 millions
de cartes et guides. Basée à Clermont-
Ferrand, elle fut fondée en 1889 par
Edouard Michelin, arrière grand-père
d’Edouard Michelin, décédé hier.

CÔTÉ AUTO
� Bernie ECCLESTONE :« C’est une triste nouvelle. Tant pour
moi personnellement, que pour la F 1. EdouardMichelin était un
grand passionné, il avait beaucoup contribué à la Formule 1. »
� Frédéric HENRI-BIABAUD (directeur de la compétition
Michelin) : « J’ai appris la disparition de M. Michelin peu après
20 h. C’est très dur. Pour le groupe, c’est une terrible nouvelle.
J’espèrequeçava fonctionner pournous, quenousallonsgagner
ce week-end, car c’est notre métier et nous allons faire notre
métier. Aussi nous serons demain (aujourd’hui) à 7 heures sur le
circuit. C’est l’attitude qu’il aurait souhaitée. C’était un grand
monsieur. Et les quarante personnes de Michelin présentes à
Monaco pour le Grand Prix vous le diront. J’ai 27 ans de maison,
mais à cet instant, je ne peux pas vous parler davantage. »
� Pierre DUPASQUIER (ancien directeur de la compétition
Michelin) : « C’est une nouvelle abasourdissante. C’est un
homme qui a toujours pris des risques. Il était responsable mais
aussi volontaire. Il était brillant et avait fait de son groupe fami-
lial une société internationale. C’est une tragédie pour la société.
Et une triste nouvelle pour sa famille, sa femme et ses enfants. »
� Ron DENNIS (directeur de l’écurie McLaren-Mercedes) :
« Nous sommes très tristes d’apprendre la disparition d’Edouard
Michelin et présentons nos sincères condoléances à sa famille. »
� Guy FRÉQUELIN (Directeur Citroën Sport) : « Je le connais-
sais pas mal. Il était venu visiter notre usine et nous avait rendu
visite sur le Rallye de Catalogne l’an passé. Je l’avais emmené
dans les spéciales, il s’étaitmontré intéressé, posait beaucoupde

questions. Il était proche de la nature, aimait beaucoup la mon-
tagneet lamer. Ilm’avaitditqu’il aimait s’y ressourcer. C’était un
garçonbrillant, sympathiqueetd’unesimplicité remarquable. En
Catalogne par exemple, lorsque des spectateurs se sont appro-
chés pour faire une photo demoi, il s’est proposé pour prendre la
photo. Lorsque j’ai dit aux jeunes gens qu’il était le patron de
Michelin, ils n’en n’étaient pas revenus ! »
� Jean-Pierre NICOLAS (directeur Peugeot Sport) : « Je ne l’ai
croisé qu’une fois. Mais je l’appréciais car c’était quelqu’un de
dynamique. C’est triste, surtout pour ses proches. »
� Jean ALÉSI (ex-pilote de F 1): « Je suis choqué et triste... Il
était jeune, dynamique, entreprenant. Il avait su reprendre
l’entreprise familiale et lamaintenir à son niveau d’excellence. »
� Jean-PierreJABOUILLE (ex-pilote de F 1) :« C’est unenou-
velle incroyable ! Pourmoi, une grande tristesse. Alors j’imagine
pour la société et sa famille. Il s’intéressait à tout et particulière-
ment à la compétition automobile. C’était quelqu’un qui diri-
geait l’une des plus belles entreprises françaises. »
� Henri PESCAROLO (quadruple vainqueur des 24 Heures du
Mans, ex-pilote de F 1 et patron d’écurie d’endurance) :« Je n’en
reviens pas ! Son père était un visionnaire. Lui a su adapter
l’entreprise au monde moderne. Quand on a fêté le départ de
Pierre Dupasquier (le directeur compétition de la marque),
Edouard m’avait appelé pour préparer la réception. Je ne le
connaissais pas.Mais lui savait tout demoi. C’était un vrai pro et
un grand monsieur, d’une simplicité déconcertante. Il était très
proche du milieu automobile. C’est une grande perte pour
l’entreprise mais une immense pour le sport auto. »

CÔTÉ RUGBY
� René FONTES (président de
l’ASM Clermont-Auvergne) : « Je suis
atterré, nous étions très proches. Il y a
tant d’affectif, c’est si personnel… Je
ne peux pas en dire plus. Cette dispa-
rition toucheuneentreprise, une ville,
un club, des milliers de gens à travers
le monde. On ne réalisera pas tout de
suite l’ampleur du drame. »
� Jean-Marc LHERMET (manager
généra l de l ’ASM Cle rmont-
Auvergne) : « C’est une figure excep-
tionnelle de Clermont mais, au-delà,
c’est aussi le PDG du premier manu-
facturier mondial de pneumatiques
qui disparaît. Il y a toujours eu un lien
fort entre l’entreprise Michelin et le
club de rugby, ses dirigeants. C’est un
vrai choc.M.Michelin était quelqu’un
de très discret. Il venait de temps en
temps au stade, comme lors dumatch
contre Bourgoin le 13 mai dernier,
entraitparfois dans les vestiaires pour
y saluer les joueurs, même si c’était
rare. Il suivait cependant toujours les
résultats de l’équipe, même quand il
était en déplacement. »
� Jean-Pierre ROMEU (ancien
demi d’ouverture de l’AS Montfer-

rand et du quinze de France) : « C’est
le choc. M. Michelin était quelqu’un
d’aimé. Il aimait beaucoup le rugby,
l’ASM et il avait assisté au match
contre Bourgoin avec son épouse et
ses enfants. C’est terrible. Tout Cler-
mont-Ferrand est sous le choc. On
s’appelle entre copains pour en par-
ler. C’est dur, c’est terrible. »

� Serge BLANCO (président de la
Ligue nationale de rugby) : « Je suis
atterré.Quedire ? Jesuis sous le choc.
Il va manquer à sa famille, bien sûr,
mais aussi à son entreprise, à
l’ASM… Je suis effondré. »

� Bernard LAPASSET (président
de la Fédération française de rugby) :
« C’est une terrible nouvelle. C’était
un capitaine d’industrie extraordi-
naire, dans la lignée d’une grande
famille qui avait porté l’industrie fran-
çaise et ses technologies au sommet.
M. Michelin était un modèle de chef
d’entreprise de notre siècle qui avait
unegrandepassion pour le rugby, son
identité et ses valeurs. Il a été un sou-
tienqui apermisà l’ASMde franchir le
cap du professionnalisme. C’est une
immense perte pour ce club. » – X. A.
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MÉDIAS LA MORT DE ROBERT PARIENTÉ                                          

REPÈRES                                                                        
Robert PARIENTÉ avait soixante-quinze ans. Il était né
le 19 septembre 1930 à Paris.
Licencié en droit, il entre à L’Équipe en 1954. Il en devient vite
responsable de la rubrique athlétisme, puis rédacteur en chef en
charge du « groupe olympique » en 1964, puis rédacteur en chef
en 1976. Entre-temps, de 1968 à 1975, il anime le mensuel Athlétisme
Magazine.
En 1972, il publie avec l’ancien athlète Guy Lagorce, lui-même
journaliste à L’Équipe, la Fabuleuse Histoire des jeux Olympiques
(éditions Odil), futur Grand Prix de la littérature sportive, puis
la Fabuleuse Histoire de l’athlétisme.
En 1980, il devient directeur de la rédaction de L’Équipe, puis, à partir
de 1986, directeur général adjoint responsable de la rédaction. Il
achève, dix ans plus tard, sa carrière au sein de notre journal par la
direction de notre coffret L’Équipe 1946-1996, 50 ans de sport.
Après la parution de Noblesse du sport (Bibliothèque des arts, 1975),
Robert Parienté se consacre aussi à d’autres domaines littéraires. Il
publie notamment Carnet de Venise (Bibliothèque des arts, 1978),
Paris en toutes lettres (Ed. de Paris, 1986), André Hambourg,
monographie (Bibliothèque des arts, 1991), un roman, l’Honneur des
justes (Julliard, 1994). Et deux ouvrages de référence : André Suarès,
l’insurgé (François Bourin, 1990), qui lui vaut le prix Louis-Barthou de
l’Académie française, et la Symphonie des chefs (Éditions de
La Martinière, 2004), prix Adolphe-Boschot de l’Académie française.
Robert Parienté a également été distingué par le prix
Henri-Desgrange de l’Académie des sports (1976) et l’ordre olympique
(1980). Il a été fait chevalier de la Légion d’honneur en 1985.

MICHEL JAZY, qui fut aussi collaborateur de « L’Équipe »,
évoque son ami Robert Parienté.

« Comme un frère »
« J’AI APPRIS LA MORT de Robert
Parienté avec une très grande tris-
tesse. Je perds un être cher, très cher.
Robert a été le journaliste français qui
a cru en mes possibilités, et nous
sommes devenus frères. Quand nous
nous sommes connus, il partait trois
mois plus tard pour l’Algérie et, quand
il est revenu, j’ai retrouvé l’hommeque
j’avais connu, humain, cultivé, pas-
sionné… C’est une grande perte pour
sa famille et pour l’athlétisme. L’athlé-
tisme français avait besoin d’hommes
de cette valeur. Il défendait son sport,
mais ce qu’on sait moins, c’est qu’il

était aussi unpassionné de football. La
prochaine Coupe dumonde, malgré la
maladie, l’aurait intéressé. Mais il
revenait toujours à l’athlétisme. Trois
athlètes d’exception l’ont fasciné : Jim
Ryun (américain, recordman du
monde du 1 500 m et du mile), Ron
Clarke (australien, multirecordman du
monde du 3 000 m au 10 000 m) et
Sebastian Coe (double champion
olympique du 1 500 m et recordman
du monde du 800 m au mile). Moi,
c’était différent, j’étais un peu son
grand frère... Robert était aussi un
ordinateur dans l’âme. On pouvait lui

poser n’importe quelle question
concernant l’athlétisme et il était
capable de vous donner la réponse.
Mais, s’il aimait le demi-fond, il ne faut
pas oublier qu’il avait été lanceur de
marteau : il avait lancé pour le Racing
lors des Interclubs ! »
� MICHEL JAZY a été plusieurs fois
recordman du monde, champion
d’Europe du 1 500 m en 1962 et du
5 000 m en 1966, médaillé d’argent du
1 500 m aux JO de 1960. Afin qu’il
puisse mener au mieux sa carrière
d’athlète, il fut salarié de L’Équipe, à
l’initiative de Gaston Meyer et Robert
Parienté.

Un exemple
NOUS NE SOMMES PLUS SI NOMBREUX,
aujourd’hui à L’Équipe, à avoir connu Robert Parienté
dans ses fonctions de grand patron de la rédaction. Ce
n’est pas pour autant que les hommes et les femmes qui
font chaque jour ce journal, et tous ses médias désormais,
ont oublié ce qu’il a pu nous enseigner : une passion du
journalisme de sport chevillée au corps, la plus absolue
rigueur dans le travail, le sens du devoir et, donc, l’abné-
gation au service du lecteur, lui-même passionné. Nous
lui en sommes à jamais redevables.
Que Robert Parienté sache pourtant qu’il a aussi suscité
en nous la plus vive admiration, bien au-delà de son
exemplaire carrière professionnelle.
C’était en 2004, à la découverte de cette « somme »
extraordinaire, la Symphonie des chefs, ouvrage
d’enquêtes-portraits de référence consacré à soixante-

dix des plus grands chefs d’orchestre au monde. Com-
ment notre« papede l’athlétisme », comme on l’appelait
avec respect, pouvait-il se montrer aussi érudit et perti-
nent dans un domaine comme celui de la musique clas-
sique, comme il l’était tout autant dans de larges aspects
de la peinture et de la littérature ? Où un homme qui ne
s’était jamais ménagé au travail, nous pouvons en témoi-
gner, allait-il chercher cette énergie, au virage des soi-
xante-dix ans ?
On comprend mieux qu’il ait pu, journaliste de précision,
puis patron à poigne, être de ceux qui ont bâti, puis
consolidé les fondations de notre maison. Nous sommes
fiers, aujourd’hui, d’assumer une grande part de cet héri-
tage.

CLAUDE DROUSSENT
directeur des rédactions

Rigueur et passions
L’ancien directeur de la rédaction de « L’Équipe » s’est éteint samedi soir, à l’âge de 75 ans.
QUATRE JOURS après Philippe
Amaury, propriétaire et président
du groupe Amaury, auquel appar-
tient L’Équipe, c’est l’une des plus
grandes figures de l’histoire de notre
journal, Robert Parienté, qui vient
de nous quitter à son tour. Patron de
notre rédaction dans les années 80,
considéré comme le « pape de
l’athlétisme », grand spécialiste de
l’olympisme, Robert Parienté s’est
éteint samedi soir, des suites d’une
longue maladie. Il avait soixante-
quinze ans.
Homme de conviction, de fidélité et
d’influence, Robert Parienté avait
frappé à la porte du 10, rue du Fau-
bourg-Montmartre, en plein Paris,
ancien siège de L’Équipe, au prin-
temps de 1954. Ce pratiquant de vol-
ley, tennis de table, athlétisme et
rugby, licencié en droit, nourrissait
déjà une immense passion pour le
sport et une connaissance encyclo-
pédique de l’athlétisme. Ça tombait
bien : c’était aussi le cas de Gaston
Meyer, alors patron de la rédaction,
qui le recruta. La naissance d’une
amitié et d’une profonde complicité.
Et, à partir de cette année 1954, où
L’Équipe accueillit aussi Antoine
Blondin, Robert ne quitta plus
« son » journal.
En 1993, au moment de raccrocher,
de vivre sur le terrain son dernier
grand événement, les Champion-
nats du monde d’athlétisme à Stutt-
gart, près de quarante plus tard ou
presque, il écrivait : « Ces athlètes
qui passent leur temps à tuer les
temps... Chaque record du monde
qui tombe, c’est lamort du passé que
l’on joue sur le stade. » Avec un brin
de nostalgie, il évoquait alors quatre
décennies de passion où, très proche
de tous les hommes et femmes qui
firent l’athlétisme français (Jazy,
Besson, Bambuck, Drut, Pérec et les
autres, sans oublier son ami Robert
Bobin, directeur technique national
puis président de la FFA), il rêvait
encore d’« un athlétisme français
compétitif multidisciplinaire », de
« champions interchangeables » et,
comme jadis Meyer, d’« éducation
sportive à l’école », comme en
Angleterre ou en Allemagne.

De l’athlétisme
à la musique classique

Quarante ans de fidélité à L’Équipe,
au sport, qui auront vu ses qualités
de plume, d’organisation, d’analyse
reconnues, au point de franchir les
échelons de la rédaction jusqu’à sa
direction, en 1980. Robert Parienté
était aussi amoureux de musique et
de littérature, ou de peinture, entre-
tenant par exemple une amitié vive
avec Dunoyer de Segonzac ou André
Hambourg. Il aimait ce qui est beau,
ce qui élève comme le sport, et le
record.
1980 est restée une année signi-
ficative dans sa trajectoire. JO de
Moscou : les Soviétiques ont envahi
l’Afghanistan, il y a du boycottage
dans l’air, et péril pour l’esprit olym-
pique. À grand renfort d’éditoriaux,
il joue son rôle, partisan d’une orga-
nisation même imparfaite, même
incomplète, plutôt que du vide. Un
humanisme féroce, un journalisme
engagé qui l’avait vu s’impliquer
dès 1956, lorsque L’Équipe avait fait
en sorte d’acheminer à Melbourne
les athlètes hongrois pour qu’ils
puissent participer aux Jeux, alors
que leur pays venait d’être envahi.
Les Jeux et surtout ses champions,
qu’il célébrait comme ses amis,
comme des artistes, en ayant avec
eux une relation affective qui en tou-

chera plus d’un, de Jesse Owens à
Carl Lewis, en passant par Micheline
Ostermeyer, Sergueï Bubka, Jim
Ryun ouBob Beamon. Et, bien enten-
du, Michel Jazy (lire ci-dessous).

D’une grosse puissance de travail,
quand il ne suit pas des Jeux, des
Championnats, des congrès olym-
piques, quand il ne milite pas pour la
lutte contre le dopage, quand il ne
visite pas une imprimerie de pointe,
Robert Parienté veille aussi à l’évolu-
tion technologique du journal.
L’Équipe passa à la couleur, en une,
sous sa baguette, fin août 1987. Sa
dernière contribution à l’histoire de
la maison ne sera pas la moindre,
puisque c’est lui qui lança l’idée et

dirigea la conception d’un livre-
album célébrant nos cinquante ans.
Ce sera L’Équipe 1946-1996, 50 ans
de sport, immense succès d’édition
(330 000 exemplaires vendus !)
qui jettera les bases d’une nouvelle
activité, aujourd’hui prolifique, au
sein de notre entreprise.

Considérable, son œuvre profession-
nelle n’a jamais empêché cet homme
d’une immense culture multidiscipli-
naire de se lancer dans des travaux
personnels qui feront date, tant ses
« fabuleuses histoires » de l’athlé-
tisme ou des Jeux Olympiques que
ses ouvrages magistraux sur l’écri-
vain André Suarès ou celui consacré
aux soixante-dix plus grands chefs

d’orchestre au monde, son dernier
(remarquable) ouvrage exhaustif,
paru en 2004.
De Stuttgart, en 1993, Robert
Parienté s’inquiétait : « Le temps
érode les valeurs. » Celles qu’il nous
a transmises, de passion, de rigueur,
d’abnégation au service de nos
lecteurs, ne s’éteindront pas demain.
À Henriette, son épouse, à leurs
enfants et petits-enfants, L’Équipe
présente ses plus sincères condo-
léances.

SERGE LAGET
et ALAIN LUNZENFICHTER

� LES OBSÈQUES de Robert
Parienté auront lieu mercredi 31 mai,
à partir de 11 heures, au cimetière
du Montparnasse, 75014 Paris.

Robert Parienté (ici à gauche, avec Michel Bernard, aux Jeux
Olympiques de Rome 1960) bénéficiait d’une grande complicité avec
tout ce que l’athlétisme mondial compte de champions, montrant
cependant une prédilection certaine pour le demi-fond. Mais, au-delà
du sport, c’était aussi un homme de culture et de fidélité.
(Photo L’Équipe)
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Servoz Gavin est mort
Pilote de l’aventure Matra à la fin des années 1960,
Johnny Servoz Gavin s’est éteint hier.

C’ÉTAIT UNE FIGURE emblématique
d’une époque insouciante. Un de ces
pilotes majestueux et hiératiques qui
écrivent l’histoire du sport auto à force
de filles, de bouteilles de champagne
et de batailles rageuses. Une icône de
cette fin des années 1960 où l’excès
ordinaire était l’usage commun. Un
séducteur au visage ensorcelant et au
coup de volant ravageur.
L’annonce de son décès hier, après une
embolie pulmonaire, à l’âge de
soixante-quatre ans, ne fera sans
doute pas oublier la photo noir et blanc
d’un play-boy à la mèche rebelle,
l’image de cette belle gueule, pilote de
la Matra, capable de tout, du meilleur
comme du pire, laissant dans le grand
livre de la F 1 un palmarès bien en deçà
de son talent.
Douze Grands Prix disputés, une
deuxième place à Monza en 1968
comme meilleur résultat et ces trois
tours en tête à Monaco la même année
avant que le rêve n’aille se fracasser
sur des rails trop présents au virage de
Mirabeau et briser ses espoirs de
victoire et accessoirement la com-
mande de boîte de vitesses. Il restera
toutefois comme le seul pilote à avoir
inscrit un point au Championnat du
monde au volant d’une F 1 quatre

roues motrices, la Matra MS 84, lors
du Grand Prix du Canada 1969 à … six
tours du vainqueur.
Car l’histoire de Servoz Gavin est irré-
médiablement attachée à celles de Elf
et surtout Matra qui l’engage dès 1966
pour disputer le Championnat de
France de F 3 qu’il remporte grâce à
trois victoires. Hormis une pige pour
Cooper (Grand Prix de France 1968), il
reste fidèle au constructeur français
jusqu’en 1970, date à laquelle Ken
Tyrrell l’appelle dans son écurie.

Pescarolo :
« Le plus doué
de notre génération »

C’est là d’ailleurs que la carrière du
Grenoblois s’arrêtera prématurément,
lors de l’épreuve monégasque. Une
démission dans le temple de la fête
commeun signepour cenoceur invété-
ré. Un abandon que la légende
explique d’une vision d’accident, celle
de Jo Schlesser mort brûlé sur le circuit
de Rouen-Les Essarts en 1968 ou celle
plus prémonitoire de François Cevert,
lors des qualifications du Grand Prix
des États-Unis 1973, deux ans plus
tard au volant de cette même Tyrrell
que Servoz avait désertée.
« Je n’y crois pas une seconde, tem-

père pourtant Henri Pescarolo, son ami
et coéquipier. Johnny n’était pas du
genre à avoir peur. Même si une nuit,
au Mans, il refusa de conduire sous la
pluie et que je dusm’y coller à sa place.
La raison est toute simple : une
branche lui avait abîmé l’œil. Avec
cette blessure, sa conduite devenait
moinsprécise. Et ça, il nepouvait pas le
supporter. La seule chose dont il faut
se souvenir c’est que c’était le pilote le
plus doué de notre génération ! »
Fidèle à son mythe, le Français partira
assouvir sa soif de vivre dans les mers
du Sud à la barre d’un voilier avant que
des problèmes cardiaques dans les
années 1980 ne le rappellent à une
relative prudence. « Plus que tout,
ajoute Pesca, il aimait la vie. Elle le
saisissait par tous les bouts. Et il n’était
pas disposé à remettre en cause son
plaisir de vivre. Jusqu’au bout, il aura
continué de vivre comme il le voulait.
Et sincèrement, je pense qu’il est mort
heureux ! »

FRÉDÉRIC FERRET

     (Photo DR)
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« Un gentleman s’en est allé »
JEAN-CLAUDE KILLY, ancien président d’Amaury Sport Organisation (*), rend hommage à Philippe Amaury, disparu le mardi 23 mai.
PHILIPPEAMAURY est parti. Il est dur de lais-
ser derrière soi tous ceux qu’on aime. Partir à
quelques jours de laCoupe dumonde et duTour
de France a dû être un crève-cœur, même
quand le cœur s’arrête.
À mes yeux, il incarnait les valeurs olympiques
que, quelquefois, nous oublions de relier à la
réalité. Il était cette réalité-là, fondée sur le res-
pect, la curiosité de l’autre et donc sur la
confiance. Philippe Amaury était le capitaine
d’un jeu dans lequel toute son équipe jouait.
J’adorais Philippe et je crois qu’il me le rendait
bien. Entre nous, ce fut une rencontre de
timides. Nous avions une relation de confiance
absolument totale. Philippe dirigeait par
l’exemple et cet exemple était la base de notre
éthique. Il transmettait ses valeurs comme on
donne son amitié. Oui, le respect d’abord. Le
respectde l’autre et donc le respect de la hiérar-
chie puisque tout partait de lui. Et la confiance,

puisqu’il nous l’avait donnée et qu’on ne pou-
vait que la lui rendre en cascade. Philippeétait à
l’écoute du monde entier et de chacun de ses
employés. Cette idée sociale, cette élévation,
se traduisait dans les valeurs de son groupe,
redescendait les escaliers, étage par étage.
C’est ainsi qu’on peut faire cohabiter la presse
et le sport. Il a réussi.
Chaque fois que se présentait un problème
d’importance, ou même un coup dur, quand
nous perdions des Japonais sur le Dakar, quand
un enfant était renversé par une voiture à
Marseille ou lors de l’affaire Festina, j’avertis-
sais Philippe dans l’instant. Parce que je voulais
qu’il sache ce qui se passait dans sa maison. Il
était notre patron. Il n’y en avait pas d’autre.
Je dirigeais ASO. Je gérais le business, j’avais
carte blanche. Cependant, toutes les semaines
ou tous les quinze jours, je tenais à lui rendre
compte, même brièvement, alors que je n’y

étais pas obligé. C’est parce qu’il était l’homme
qu’il était que j’ai géré ASO comme si c’était ma
propre entreprise.

J’ai perdu un exemple
Philippe Amaury venait très rarement sur le
Tour de France. Il choisissait plutôt des expédi-
tions où nous pouvions passer du temps tous
les deux, un temps fondé sur la discrétion réci-
proque. Je me souviens bien de ces deux jours
passés dans le Massif central, sur le Tour de
France VTT. Je me souviens de tant de choses…
Grâce à lui, je me suis retrouvé sous la tente,
dans le sable de Libye. J’ai partagé le thé avec
les chefs du désert. Grâce à lui, j’ai suivi les
traces de Mermoz. J’ai présidé discrètement à
la centième de Paris-Roubaix. J’ai travaillé avec
Bernard Hinault, j’ai mangé des pâtes froides
avec Ari Vatanen, le Finlandais volant. Grâce à
lui.

Son inclination personnelle portait Philippe
vers le juridique. Il aimait le droit. La connais-
sance du droit et son utilisation lui donnaient
un avantage sur nous vertigineux. C’est par le
droit qu’il connaissait si bien sa maison. Pour-
tant, il lui avait fallu mener de vrais combats
pour transformer un héritage difficile en un
groupe aux couleurs de la vie et, j’ose le dire,
fraternel. La confiance qu’il me témoignait me
touchait au cœur. C’était notre fierté que les
résultats d’ASO soient toujours meilleurs, tou-
jours plus solides, que l’entreprise soit ancrée
dans unecertaine éthique.On le voulait pour lui
parce que ce jeu de valeurs venait de lui. C’était
une relation de cœur.
J’ai perdu un ami. J’ai perdu un exemple et
pourtant, des exemples, j’en ai connu beau-
coup, dans le monde entier. Ces neuf années
passées à ses côtés tiendront toujours une
place à part dans ma vie. C’est lié exclusive-

ment à Philippe, à son épouse Marie-Odile, à la
famille Amaury.

Un gentleman s’en est allé. Un homme pour qui
les affaires étaient d’abord des affaires
d’hommes et de femmes.

(*) Jean-Claude Killy, triple champion olym-
pique de ski en 1968 aux Jeux de Grenoble, est
membre du Comité international olympique.

� OBSÈQUES. – Les obsèques de Philippe
Amaury, propriétaire et président du groupe
Amaury, ont lieu ce matin à 10 heures en
l’église Saint-François-Xavier, 12, place du
Président-Mithouard, Paris VIIe.
Cellesde Robert Parienté, ancien directeur de la
rédaction de L’Équipe, ont lieu ce matin à
11 heures, au cimetière du Montparnasse,
entrée principale boulevard Edgar-Quinet,
Paris XIVe.
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Mort d’un copilote
Henri Magne, l’équipier de Nani Roma chez Mitsubishi, a trouvé la mort hier. Un nouveau choc pour une discipline éprouvée.
Triste journée hier
sur le Rallye du Maroc,
où la dernière étape
a été endeuillée
par l’accident mortel
dont a été victime
Henri Magne.
Le navigateur de Nani
Roma est décédé après
que l’Espagnol a percuté
un mur de face.
Le pilote Mitsubishi, lui,
est indemne.

OUARZAZATE – (MAR)
de notre envoyé spécial

AVIDE EN VIES HUMAINES, la mort
a, une nouvelle fois, frappé hier en ral-
lye-raid lors de la dernière étape de
celuidu Maroc. Mais, alorsque tous les
décès que l’on avait pu déplorer
récemment concernaient des motards
– quelques-uns parmi d’autres : Fabri-
zio Meoni, Richard Sainct, Andy Calde-
cott– c’est cette fois uncopilote qui est
mort : Henri Magne, cinquante-trois
ans, coéquipier de Nani Roma sur le
Mitsubishi Pajero numéro 202.
Malgré les tonneaux et sorties de route
fréquentsdans la catégorie auto, parti-
culièrement depuis que la compétition
s’est exacerbée entre Mitsubishi et
Volkswagen (on se croirait presque en
WRC, sauf qu’en WRC, il y a des recon-
naissances alors qu’il n’y en a pas en
rallye-raid), les issues fatales parmi les
professionnels restent très rares tant la
sécurité passive a progressé. Il semble
qu’il faille remonter jusqu’à la mort de
Christian Tarin, coéquipier de Jacky
Ickx lors du Rallye des Pharaons 1991,
pour trouver un précédent.
L’ambiance était de plomb hier en fin
de matinée sur la ligne d’arrivée du ral-
lye, à neuf kilomètres de Ouarzazate.

Une information courait, presque sous
le manteau : Nani Roma avait eu un
accident et son copilote était touché.
À quel point, on ne savait pas. Mais le
silence radio régnant à propos de
l’accident n’annonçait rien de bon. En
général, soit les nouvelles sont rassu-
rantes et la radio le dit, soit elles sont
mauvaises, la radio reste muette et le
pire est à craindre.
On en eut confirmation lorsque, vers
11 h 40, Cyril Neveu, l’organisateur du
rallye, s’emparant du micro de la sono
installée pour célébrer la fin de la
course, déclara d’une voix hachée de
sanglots : « La compétition vient mal-
heureusement de nous enlever Henri
Magne. Il est parti en faisant ce qu’il
avait de
p l u s
cher. »
Le pet i t
monde du
rallye-raid
p r é s e n t
s u r l e s
l ieux se
sentit une
nouvel le
f o i s l e
cœur lourd. Cette discipline est l’un
des sports dans lesquels les différentes
parties impliquées sont le plus
proches.
Même si l’habitude de dormir au
bivouac se perd, au profit d’hôtels où
l’on peut se doucher et brancher la cli-
matisation, les rencontres sont
constantes : on peut prendre son petit
déjeuner au bivouac sur un bout de
table avec Fabrizio Meoni à quelques
heures de sa mort, ou échanger
quelques plaisanteries la veille de son
décès avec Henri Magne, toujours
jovial et aussi sarcastique sur quelque
point du règlement qu’il n’appréciait
pas.
Lescirconstances,on les apprit au fil de
la journée. La voiture de Roma-Magne
avait heurté de plein fouet un mur de
béton dans un village où la vitesse

n’était pas limitée, et clairement iden-
tifié sur le road-book.« Je viens dedis-
cuter longuement avec Nani, raconta
Dominique Serieys, le team manager
de Mitsubishi, visage impassible mais
cœuren berne.Pour une raison qu’il ne
comprendpas,Henri ne lui apasdonné
l’information. »

À 10 h 02, le Pajero vint donc s’écraser
sur le mur à 84 km/h. Sous l’effet de la
décélération, Magne, absolument pas
préparé au choc, fut sans doute tué sur
le coup. Roma, qui avait vu venir
l’impact, n’eut rien. Physiquement,
s’entend. Car moralement, on imagine
ce qu’a pu ressentir et ressentira long-
temps l’aimable Espagnol, qui avait
quitté la moto après avoir gagné le

Dakar 2004 et effectué ses premiers
pasen auto sous la houlette de Magne,
lors d’une Baja fin 2004 puis pour le
Dakar 2005.
Loin devant, ignorant tout de ce qui
s’était passé derrière, Stéphane Peter-
hansel menait grand train, parti pour
arracher la victoire dans cette dernière
spéciale puisque, on l’apprit plus tard,
le leader du matin, Giniel De Villiers,
parti en quatrième position, avait cas-
sé une biellette de direction et perdu
sept ou huit minutes à réparer, anéan-
tissant son avance de 1’51’’.
Mais sur la ligne d’arrivée, Dominique
Serieys attendait l’équipage Peterhan-
sel-Cottret pour leur apprendre la nou-
velle, vrai séisme dansune équipedont
l’union fait la force. La décision fut vite
prise : ne pas rendre le carton et ainsi
retirer la voiture de la course, laissant

la victoire à Volkswagen. « C’était un
plan de crise établi depuis longtemps,
expliqua Serieys.Même en ne voulant
pasgâcher la fêtepourCyril Neveu, qui
s’était trouvé face à un rallye très diffi-
cile à organiser, je ne voyais pas Sté-
phane et Jean-Paul passer sous la ban-
derole et devoir affronter les médias
qui les attendaient. » La victoire revint

donc au VW Race Touareg 2 de Giniel
De Villiers-Dirk von Zitzewitz, valeu-
reux gagnants en dépit de tout. Lui-
même les yeux rougis, De Villiers
confia : « Je viens juste d’apprendre ce
qui s’est passé. Je ne pense même pas
à la victoire, ce n’est pas ça qui compte
aujourd’hui. C’est une triste journée. »

ANDRÉ-JACQUES DEREIX

� RALLYE DU MAROC. – 4e manche de la Coupe du monde des rallyes-raids
autos FIA et du Championnat du monde motos FIM 2006. Erfoud-Ouarzazate,
30 mai-5 juin.
Classement général final : � AUTOS. – 1. De Villiers-Von Zitzewitz (AFS-ALL,
Volkswagen), 15 h 02’31’’ ; 2. SchlesserBorsotto (Schlesser), à 19’04’’ ; 3. Sousa-
Schulz (POR-ALL), à 41’09’’ ; 4. Shmakov-Meshcheryakov (RUS, Zil), à 2 h 6’04’’ ;
5. Nobre-Palu (BRE, BMW), à 2 h 16’53’’ ; etc. � MOTOS. – 1. Coma (ESP,
KTM), 16 h 27’20’’ ; 2. Despres (KTM), à 13’04’’ ; 3. Casteu, à 23’56’’ ; 4. Esteve
Pujol (ESP, KTM), à 1 h 11’’45 ; 5. Lopez (CHL), à 1 h 18’41’’ ; etc.

Dent dure et grand cœur
Henri Magne pouvait vitupérer les règlements. Mais humour
et générosité étaient ses deux constantes.

OUARZAZATE –
de notre envoyé spécial

ON L’AVAIT DONC CROISÉ
dimanche soir au PC course, au sortir
du briefing quotidien, s’esclaffant
contre une modification de dernière
heure du règlement. Henri Magne
avait la dent dure contre les règle-
ments lorsqu’il les estimait mal faits.
C’était aussi un grand pourfendeur de
road-books approximatifs et des nou-
velles règles de navigation. Vieux de la
vieille de l’orientation – il avait disputé
son premier Dakar en 1982 et participé
à l’épreuve pour la vingt-cinquième
fois en 2006 –, il avait suivi des cours
de navigation maritime et aérienne et
se disait né « avec une boussole dans
la tête » .
Mais son humour corrosif se teintait
très vite de générosité, et si on avait
envie de passer un bon moment, il suf-
fisait d’aller tailler le bout de gras avec
lui. Parmi ses multiples associations,
celle avec Luc Alphand pour le Dakar
2004 s’était révélée particulièrement
heureuse. Leur association fut de
courte durée, car Henri Magne était
très recherché pour aider les pilotes
abordant cette discipline particulière
du rallye-raid, où l’expérience joue un
rôle irremplaçable. « Henri a gagné le
Dakar, il a roulé avec les meilleurs

pilotes, il connaît les rythmesdecourse
et la technique. C’est un chien
d’aveugle. Je me suis régalé avec lui »,
déclara Alphand lorsque Dominique
Serieys associa Magne à Nani Roma
pour le premier Dakar de celui-ci, en
2005.
Parmi les personnalités originales qui
abondent dans la discipline, Henri
Magne en avait une belle. « Il ne
devait pas avoir beaucoup d’ennemis,
disait Serieys hier. Le fisc peut-
être… » Depuis plus de dix ans,
Magne et sa femme, Lucette, étaient
en effet installés en Andorre. Avec

Cyril Despres, ils avaient acheté le
même terrain et s’étaient fait
construire des chalets mitoyens, avec
un portail commun. Comme ça, quand
l’un n’était pas là, l’autre pouvait sur-
veiller qui passait par là.
Une autre association remarquable fut
celle de Magne avec Jean-Louis
Schlesser. Les deux hommes gagnè-
rent trois fois ensemble la Coupe du
monde FIA des rallyes tout-terrain et
triomphèrent dans le Dakar de l’an
2000. Plus que d’autres, Schlesser
était donc éprouvé hier à l’issue de la
course. « Henri, c’était un gars d’une
grande générosité. Avec toujours ce
sens de l’humour. On avait fait
quelque chosed’incroyable ensemble :
j’avais réussi à lui faire perdre vingt
kilos. On en avait ri pendant long-
temps. On va essayer de prier pour lui.
Il le mérite. »
À cinquante-trois ans, Henri Magne
avait confié à Dominique Serieys son
intention de raccrocher après le Dakar
2007, tout en restant au sein de
l’équipe Mitsubishi, sa seconde
famille. La première, lui qui n’avait pas
eu d’enfants, il avait l’intention de
l’agrandir en adoptant un petit Vietna-
mien. Sa femme et lui devaient se
rendre prochainement en Asie dans ce
but. Ces beaux projets se sont arrêtés
hier contre un mur en béton. – A.-J. D.

�                                       �Henri MAGNE
� Cinquante-trois ans, né le 9 mai 1953

à Brive-la-Gaillarde.
� Première participation au Dakar

en 1982. Vingt-cinq participations.
� Deux fois vainqueur du Dakar :

en 1997 (avec Kenjiro Shinozuka) et
en 2000 (avec Jean-Louis Schlesser).

� Cinq fois vainqueur de la Coupe du
monde FIA des rallyes tout-terrain :
1998 (avec Shinozuka), 2000, 2001 et
2002 (avec Schlesser), 2003 (avec
Carlos Sousa).

� Successivement copilote de Shinozu-
ka, de Schlesser, de Sousa, de Luc
Alphand et de Nani Roma.

� 27 victoires en rallyes-raids.                                                           

En bon professionnel,
Henri Magne préparait
méticuleusement ses road-books.
Il avait même suivi des cours
de navigation maritime
et aérienne et se disait né
« avec une boussole dans la tête ».
(Photo Judith Tomaselli)

''Je ne pense même pas
à la victoire, ce n’est pas ça
qui compte aujourd’hui.
C’est une triste journée.
(Giniel De Villiers, pilote VW)''
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DÉCÈS. – Nous avons appris
avec tristesse le décès de
notre collaboratrice Natha-
lie Pennors à l’âge de qua-
rante-quatre ans, jeudi der-
nier. Ses obsèques auront
lieu le jeudi 15 juin à l’église
de Montmagny (95) , à
16 heures. Nous présentons à
sa famille toutes nos condo-
léances et l’assurons de
notre sincère amitié.
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La mort de Driessens
AVEC LA DISPARITION de Guil-
laume Driessens, décédé jeudi à
l’âge de quatre-vingt-quatorze ans à
son domicile de Vilvoorde, une page
du cyclisme belge se tourne. Pendant
près de cinquante ans, celui qui se
faisait appeler « Guillaume le men-
teur » en raison de sa rouerie profes-
sionnelle, avait en effet joué tous les
rôles et côtoyé le gotha du cyclisme.
Tout d’abord Fausto Coppi qu’il
accompagnait dans l’immédiat
après-guerre sur tous les vélodromes
en lui servant de majordome, puis
Rik Van Looy qu’il dirigea dans les
classiques au début des années 60,
avant d’élargir son audience quand
le grand manager de l’époque, Jean
Van Buggenhout, l’imposa chez Fae-
ma dans l’onde irradiante d’Eddy
Merckx.
Parvenu au faîte de son influence,
il vécut là une période d’embellie
avant d’être évincé de la Molteni à la
suite d’une brouille avec le cham-

pionbruxellois qui ne supportait plus
son autoritarisme et ses intrusions
trop fréquentes dans sa vie person-
nelle. Loin de se décomposer, il rejoi-
gnit l’opposition pour devenir
(en 1974) le mentor d’un très frin-
gant Freddy Maertens à la tête de la
célèbre garde des Flandria qui ras-
semblait les De Vlaeminck, Gode-
froot, Dierickx et Leman soit les prin-
cipaux représentants de la brigade
anti-Merckx. Personnage controver-
sé, mais passionné, il sera le grand
artisan du fabuleux come-back de
Freddy Maertens, maillot vert du
Tour et champion du monde à Pra-
gue (devant Saronni et Hinault) en
1981, quand on le croyait déjà fini.
Eddy Merckx a salué hier sa dispari-
tion : « Je n’oublie pas qu’il était à
mes côtés quand j’ai gagnémon pre-
mier Tour en 1969. C’était un vrai
personnage, doué d’une grande
énergie qu’on pouvait contester,
sûrement pas nier. » – Ph. B.
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Mort de Marie-
France Stirbois
Marie-France Stirbois,
conseillère municipale Front
national de Nice (Alpes-
Maritimes) et conseillère
régionale, est décédée dans
la nuit de dimanche à lundi à
l’âge de 61 ans. Elle avait été
le seul député FN à siéger à
l’Assemblée de 1989 à 1993.
Veuve de l’ancien secrétaire
général du Front national,
Jean-Pierre Stirbois, elle
avait repris le flambeau
après le décès accidentel de
celui-ci en 1988. En conflit
permanent avec Jean-Marie
Le Pen, Marie-France
Stirbois avait été suspendue
du bureau politique du FN
en octobre 2005.
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Mort de
«la veuve
Stirbois»
L’ancienne députée FN
est décédée dans la nuit 
de dimanche à lundi.

L
’extrême droite française
vient de perdre une de ses
figures emblématiques:

Marie-France Stirbois, décé-
dée dans la nuit de dimanche à
lundi, à l’âge de 61 ans, était
symbolique à plus d’un titre.
Veuve de Jean-Pierre Stir-
bois, ancien bras droit de
Jean-Marie Le Pen à la tête du
FN, elle est issue, comme son
époux, de la mouvance «soli-
dariste» de l’extrême droite,
celle qui rejette le «totalita-
risme marxiste» et «le capita-
lisme international». Quand
le couple adhère au Front na-
tional en 1975, créé trois ans
plus tôt, il a déjà une longue
carrière extrémiste derrière
lui, puisqu’il a longuement
milité dans les comités Tixier-
Vignancourt.
Jean-Pierre Stirbois, l’hom-
me qui contrôlait l’appareil du
FN, s’était fait hors des cercles
étroits de l’extrême droite, en
entrant au conseil municipal
de Dreux (Eure-et-Loir) en
1983, après avoir fusionné sa
liste avec celle du maire RPR
sortant. Lorsqu’il meurt dans
un accident d’automobile, en
1988, c’est son épouse qui
reprend le flambeau. Elle
mènera ses principales ba-
tailles politiques à Dreux, de-
venant la seule députée FN
entre 1989 et 1993, après la
«vague» frontiste de 1986.
Après plusieurs échecs pour
conquérir la mairie, elle prend
la direction du Sud où elle est
élue conseillère municipale
de Nice en 2001, puis
conseillère régionale Paca en
2004.
Exclue du FN. Carrière aty-
pique, aussi, car elle finit sa
vie brouillée avec Le Pen qui
va jusqu’à l’exclure «tempo-
rairement» du Front en oc-
tobre2005. Son crime? Avoir
critiqué le chef, ses méthodes,
sa famille. Elle dénonce «le
contexte de purge» qui envahit
les coursives du Paquebot, le
siège du FN. Et le climat de
règlement de comptes: «Pour
l’instant, je suis suspendue,
pas encore pendue», glisse-t-
elle en octobre 2005.
Elle se rapproche alors de
Jacques Bompard, maire
d’Orange (Vaucluse) en guer-
re ouverte avec le clan Le Pen
depuis 2002. Si Bompard finit
par s’acoquiner avec Philippe
de Villiers, Stirbois n’a pas
franchi le pas. Son décès a
peut-être empêché sa conver-
sion totale au villiérisme.
Dans un ultime hommage, Le
Pen et le bureau politique du
FN, ont fait part hier de leur
«tristesse». •

PASCAL VIROT
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Henri Duparc à trépas
Le cinéaste ivoirien 
Henri Duparc, auteur de
Abusuan (1972), Bal
poussière (1988), Rue
Princesse (1993) et d’Une
couleur café (1997), est
mort hier à Paris à 65 ans.
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Mort du comédien
Philippe Castelli
Le comédien Philippe
Castelli, pilier de
l’émission radio
populaire les Grosses
Têtes, est mort dimanche
à 80 ans à l’hôpital
Georges-Pompidou
(Paris), de problèmes
cardio-respiratoires.
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I
l était humaniste, résistant,
académicien… Mais c’est
avant tout le médecin qui a
obtenu la première rémis-
sion d’une leucémie aiguë,
celui dont l’obstination a

ouvert la voie à la guérison de
ces cancers dont les enfants
sont les premières victimes,
qui restera. Le professeur Jean
Bernard est décédé lundi à
98 ans. Sa mort n’a été rendue
publique que vendredi, après
ses obsèques. Hématologue
de renommée internationale, il
fut le premier président du co-
mité d’éthique, de sa création
en 1983 jusqu’en 1992. Et il a été
à l’origine, dès les années 50, de
la création d’un des premiers
instituts de recherche sur les
leucémies et les maladies du
sang, à l’hôpital Saint-Louis,
à Paris. «C’était un visionnaire
d’allier ainsi des activités cli-
niques et de recherche», té-
moigne à Libération le Pr Lau-
rent Degos, l’un de ses élèves,
aujourd’hui président de la
Haute autorité de santé.
De fait, quand le jeune Jean
Bernard commence ses études,
en 1925, il n’y a quasiment pas
d’activité de recherche dans
les facultés de médecine. Il n’y
a guère non plus de médica-
ments pour traiter les malades.
C’est presque par hasard, en
échouant d’un cheveu au
concours de l’internat, qu’il ar-
rive dans un service d’héma-
tologie, discipline alors subal-
terne. Il voit les enfants
commencer à survivre aux in-
fections grâce aux premiers an-
tibiotiques. Mais les leucémies
sont, elles, toujours mortelles
en quelques mois. Ce constat
d’injustice guidera en grande partie ses recherches.
«Je pensais que la leucémie était un domaine très im-
portant de la médecine. D’autant qu’elle frappait da-
vantage d’enfants que d’adultes,a-t-il raconté(1).Il ne
m’intéressait pas de donner quelques mois de sursis à un
vieillard, alors que l’idée de la mort d’un enfant entre
3 et 7 ans m’était insupportable.»
Voie ouverte. Il choisit tout d’abord de consacrer sa
thèse au sujet. Un travail expérimental. Il injecte du
goudron dans la moelle osseuse de 200 souris pour
démontrer que le produit peut induire des cancers du
sang. En octobre 1947, avec son confrère Marcel Bes-
sis, il obtient la première rémission d’une leucémie
chez un petit garçon, en transfusant entièrement son
sang (exsanguino-transfusion). Le répit sera de cour-
te durée, mais la voie est ouverte. Une dizaine d’an-
nées plus tard, c’est l’un de ses élèves, Georges Mathé,
qui réalisera les premières greffes de moelle osseuse
–toujours largement utilisées dans le traitement des
leucémies et autres cancers du sang. Les premières
rémissions prolongées seront obtenues par l’équipe
dans les années 60, après démonstration de l’effet
anticancéreux de la rubidomycine.

A la tête de l’Institut de recherche sur les leucémies et
autres maladies du sang, le Pr Bernard est aussi infati-
gable dans la prise en charge de ses malades. «Chaque
matin, quand il arrivait à l’hôpital, vers 7 heures, il de-
mandait à avoir sur son bureau la liste de tous les petits
patients, et leur état clinique. Puis il passait plus d’une
heure à répondre aux appels téléphoniques des parents»,
raconte Laurent Degos. Qui se souvient des discrètes

échappées de son patron, le week-end, pour aller soi-
gner des enfants dans les pays de l’Est.
16000 livres. Le PrBernard a aussi pris le temps d’écri-
re de nombreux ouvrages, des réflexions sur la science
et des poésies. Mais aussi d’en lire. A 97 ans, il estimait
avoir lu entre 16000et 17000 livres(2). A l’Académie
française, il a succédé à Marcel Pagnol, en 1975. Mais il
avait déjà sa place à l’Académie des sciences (depuis
1972) et à celle de médecine (depuis 1973). Ombre à ce
parcours élogieux, des victimes du sida lui reproche-

ront de n’avoir pas été assez présent pour essayer d’en-
rayer l’étendue de la contamination du virus par trans-
fusion sanguine dans les années 80.
Hommages.Vendredi, de nombreuses personnalités
ont rendu hommage à cette figure médicale du
XXe siècle. «C’était vraiment un maître, qui a suivi et
guidé toute ma carrière. Je lui en suis extrêmement re-
connaissant», a déclaré le Pr Jean Dausset, prix No-

bel 1980. Leprésident de la République a,
lui, salué «un grand médecin et un esprit
pionnier», ajoutant que «la France perd
aussi une figure de la Résistance, un sage et
un grand humaniste».Mais si c’est surtout

dans le domaine des leucémies que l’hématologue
s’est illustré, c’est une autre maladie sanguine qui
porte son nom. Le syndrome de Bernard et Soulier
(un de ses collaborateurs) est une atteinte hérédi-
taire des plaquettes.•

SANDRINE CABUT

(1) Série d’entretiens avec Jean-François Picard, chercheur
du CNRS. A lire sur http://picardp1.ivry.cnrs.fr/jeanbernard.html

(2) Les travaux et les jours de Jean Bernard, entretiens
avec Antoine Hess (éditions du Rocher)

«Il ne m’intéressait pas de donner quelques mois de sursis
à un vieillard, alors que l’idée de la mort d’un enfant entre
3 et 7 ans m’était insupportable.» Jean Bernard

Pr Jean Bernard, 
la vie dans le sang

Le médecin pionnier de la lutte contre la leucémie est mort à 98 ans.

Jean Bernard, en 1992, a été à l’origine de la création d’un des premiers instituts de recherche sur les leucémies.
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Mort de l’actrice 
Alida Valli…
L’actrice italienne Alida Valli
est décédée samedi matin 
à Rome à l’âge de 84 ans.
Née en Yougoslavie,
elle avait fait ses débuts au
cinéma à l’âge de 15 ans
dans les Deux Sergents.
Sa filmographie prestigieuse
comprend notamment des
rôles dans le Procès Paradine
d’Alfred Hitchcock (1947),
le Troisième Homme de
Carol Reed (1949), Senso
de Luchino Visconti (1954)…
Ses obsèques seront
célébrées aujourd’hui au
Capitole.

… et du philosophe
Maurice de Gandillac
Maurice Patronnier de
Gandillac est mort mardi
dernier à Neuilly-sur-
Seine, à l’âge de 100 ans.
Normalien, agrégé de
philosophie et docteur 
ès lettres, il signa entre
autres la Pensée
encyclopédique au
Moyen Age (1966), 
Dante ou la passion de
la catholicité (1991),
Genèses de la modernité
(1992, Grand Prix
de l’Académie française
en 1993). Il fut aussi
le traducteur de Walter
Benjamin, Hegel et
Nietzsche.
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Alida Valli…
L’actrice italienne Alida Valli
est décédée samedi matin 
à Rome à l’âge de 84 ans.
Née en Yougoslavie,
elle avait fait ses débuts au
cinéma à l’âge de 15 ans
dans les Deux Sergents.
Sa filmographie prestigieuse
comprend notamment des
rôles dans le Procès Paradine
d’Alfred Hitchcock (1947),
le Troisième Homme de
Carol Reed (1949), Senso
de Luchino Visconti (1954)…
Ses obsèques seront
célébrées aujourd’hui au
Capitole.

… et du philosophe
Maurice de Gandillac
Maurice Patronnier de
Gandillac est mort mardi
dernier à Neuilly-sur-
Seine, à l’âge de 100 ans.
Normalien, agrégé de
philosophie et docteur 
ès lettres, il signa entre
autres la Pensée
encyclopédique au
Moyen Age (1966), 
Dante ou la passion de
la catholicité (1991),
Genèses de la modernité
(1992, Grand Prix
de l’Académie française
en 1993). Il fut aussi
le traducteur de Walter
Benjamin, Hegel et
Nietzsche.
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Mort du compositeur
Erik Bergman
Connu pour ses pièces
dodécaphoniques et pour
chœurs, Erik Bergman,
décédé dans 
la nuit de dimanche 
à lundi à Helsinki, avait 
94ans. Figure du
modernisme finlandais,
Erik Bergman a abordé
dans les années 50 
l’étude de la musique
dodécaphonique,
technique de composition
à douze notes issue de la
musique sérielle et dont 
le maître fut Arnold
Schönberg.
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Mort du poète
Bernard Delvaille
Bernard Delvaille, poète et
ami des poètes, est mort la
semaine dernière à Venise, à
75 ans. Longtemps directeur
de la collection «Poètes
d’aujourd’hui» chez Seghers,
journaliste à Combat, 
au Figaro et au 
Magazine littéraire, auteur 
de l’anthologie Mille et 
cent ans de poésie française
(Laffont, 1991), il publia
maints essais sur Larbaud et
bien d’autres. Depuis 2000,
les éditions Denoël ont
publié trois tomes de
son journal 1949-1999.
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Vincent de Swarte, nuit éternelle
L’écrivain français est mort à 42 ans d’un cancer foudroyant.

N
é en 1964, l’auteur Vin-
cent de Swarte est mort
hier soir d’un cancer. Il
avait commencé écri-

vain pour la jeunesse, et la jeu-
nesse ne semblait plus l’avoir
quitté, même dans ses romans
pour grands. Il y était question
d’adolescence rebelle, aux
confins de la Terre, dans des
paysages désolés (le Paradis
existe,2001), souvent des hau-
teurs, un phare, un château
d’eau, toujours des situations
limites (Pharricide, 1998; Re-
quiem pour un sauvage, 1999;
Lynx, 2002). Le récit se dé-

pliait sous des crépuscules
d’espoir et d’angoisse. Rien ne
plaisait tant à de Swarte que
cette lumière entre chien et
loup, c’était là que se manifes-
taient les épiphanies et se ré-
vélait sa palette de couleurs
symbolistes. La situation la
plus borderlinefut finalement
celle de son ultime roman, El-
le est moi (2005), où Vincent
de Swarte s’essaya à l’autofic-
tion. Il parlait de lui sans fard,
sans ces apprêts lyriques qui
faisaient de ses livres des ta-
bleaux précieux. Elle est moi
est l’histoire d’un «mal», d’une

phobie non identifiée, le héros
«Vincent de Swarte», écrivain
de son état, se réveillait un jour
avec, à la place de son sexe
d’homme, un vagin. La méta-
morphose engendrait, et l’em-
barras vis-à-vis de sa femme,
et la confession d’une vie au
lecteur: relation à la mère, aux
pères, le biologique inconnu et
l’adoptif aimé, et crainte de ne
plus créer. Peu après la sortie
du livre, de Swarte tomba ma-
lade, comme s’il eût rejoint la
fiction, que l’angoisse du ro-
man eût raison de sa vie.•

S.J.R.
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U
n intellectuel sans
œuvre, un militant
sans parti, un maître
sans disciple. Boris
Fraenkel était tout ce-

la, avec ce que cela suppose
d’enthousiasmes et de décep-
tions. Figure du trotskisme
européen, il a traduit des
œuvres de Léon Trotski, Her-
bert Marcuse et Georg Lu-
kacs. Il avait été exclu de
l’OCI (Organisation commu-
niste internationale) par
Pierre Lambert. Il a aussi été,
vers les années 1965-1966, le
formateur en trotskisme d’un
certain Lionel Jospin, alors
tout jeune. Il s’est donné la
mort le 23 avril à l’âge de
85ans en se jetant dans la Sei-
ne depuis un pont, près de la
gare de Lyon. Son corps a été
retrouvé deux jours plus tard,
au niveau du VIIIe arrondis-
sement de Paris.
Longtemps, Boris Fraenkel n’a
été connu que dans les cercles
intellectuels. Il a fallu l’ascen-
sion politique de son ancien
élève pour qu’il soit projeté sur

le devant de la scène. En 2001,
en obtenant de Fraenkel une
carte postale que lui avait en-
voyée Lionel Jospin à
l’époque, avec son écriture
bien reconnaissable, le Monde
avait apporté la preuve que le
Premier ministre socialiste
avait bien été un militant
trotskiste. Un militant d’ex-
ception, même, dont son pro-
fesseur était assez fier. «Nous

nous entendions très bien, et, au
fil des années, j’ai cru que nous
étions devenus amis. Même si je
continuais à le trouver trop ri-
gide, ce Jospin-là était un bon
garçon», a écrit Fraenkel un
peu plus tard (1).
A l’approche de l’élection pré-
sidentielle de 2002, la révéla-
tion du passé de Jospin avait
donné une illustration inat-
tendue de l’influence trotskis-

te dans la gauche française.
Trotskiste, Boris Fraenkel était
pour ainsi dire destiné à le de-
venir. Dans ses souvenirs, il
rapportait le récit d’un meeting
en Russie soviétique auquel as-
sistait l’un de ses oncles, ancien
soldat de l’Armée rouge. Trots-
ki était présent et, mis en mi-
norité par un vote à l’issue de la
réunion, il aurait déclaré, selon
letémoignage de l’oncle: «Tant

pis, l’histoire me
donnera raison plus
tard.» Mais le pre-
mier engagement
du jeune Boris fut
d’abord le sionis-
me: né à Gdansk en

1921, dans une famille de Juifs
ukrainiens mencheviks qui
avaient fui la révolution, il mi-
lite dès l’adolescence chez les
Habonim, le mouvement de
jeunesse sioniste de gauche.
En 1938, faute de pouvoir im-
migrer en Palestine, il est en-
voyé à Nancy pour étudier
l’agronomie. C’est en France
que la guerre et l’occupation
nazie le trouvent. Pour fuir les

rafles, il émigre en Suisse.
Commence alors une vie
d’une grande richesse intel-
lectuelle, au cours de laquelle
il a croisé les plus grands noms
de la vie intellectuelle de l’Eu-
rope de la seconde partie du
XXe siècle. Secrétaire de So-
nia Delaunay, animateur de la
revue Partisans, éditée par
François Maspero, Fraenkel a
traduit et introduit en France
les œuvres du philosophe
d’origine allemande Herbert
Marcuse et du psychanalyste
américain Wilhem Reich
–deux tentatives de croiser

Marx et Freud. En 1958, il est
l’un des fondateurs de l’OCI,
dont il est exclu en 1966 au
terme d’un procès interne
d’une rare violence.
Boris Fraenkel appartient à la
catégorie des «intellectuels
sans œuvre» qui ont préféré la
parole à l’écrit. Quelques mois
avant Mai 68, il organise à
l’université de Nanterre une
conférence sur la répression
sociale de la sexualité, qui eut
un grand retentissement et
fut l’un des éléments déclen-
cheurs du mouvement étu-
diant. Après les événements,
il est assigné à résidence en
Lozère pendant un an. En
1986, il a fini par obtenir la na-
tionalité française. Apatride
la majeure partie de sa vie, Bo-
ris Fraenkel n’aura cessé de
chercher sa place exacte, dans
les institutions intellectuelles
comme dans les formations
politiques. Sans peut-être ja-
mais la trouver vraiment.•

ÉRIC AESCHIMANN

(1) Profession: révolutionnaire,
éditions le Bord de l’eau, 2004.

Mort de Fraenkel, maître en trotskisme
Né à Gdansk en 1921, longtemps apatride, il cofonda l’OCI, dont il fut exclu, et forma Jospin. 

Boris Fraenkel.
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Quelques mois avant Mai 68, 
il organise à Nanterre une conférence 
sur la répression sociale de la sexualité,
qui fut l’un des éléments déclencheurs
du mouvement étudiant.
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«O
n se souviendra
de Ken Galbraith
et on le lira enco-
re, tout comme
Thorstein Veblen,

quand nous autres, les lauréats
du prix Nobel, serons enterrés
dans des notes de bas de page
sous les piles de livres poussié-
reux des bibliothèques.» La
messe a été dite il y a plus de
quinze ans, lorsqu’un autre
prix Nobel d’économie, l’Amé-
ricain Paul Samuelson, évo-
que les travaux de John Ken-
neth Galbraith. Ce vieux géant
(2 mètres) à l’allure sympa-
thique et dégingandée, mau-
vaise conscience du capita-
lisme américain, est décédé
samedi. D’origine canadienne,
Galbraith était né en 1908 à Io-
na Station, dans la province de
l’Ontario. Il est sans doute le
plus célèbre des économistes
américains. Celui qui a été
dans les plus grandes universi-

tés anglo-saxonnes (Prince-
ton, Harvard, Cambridge, Ox-
ford), fut aussi ambassadeur et
journaliste. Il commence sa
carrière dans l’administration
de Franklin D. Roosevelt, où il
a organisé et supervisé le con-
trôle des prix durant la Secon-
de Guerre mondiale. Anticon-
formiste à la dent dure, il a
pendant toute sa carrière sou-
tenu les thèses «libérales» (de
«gauche» en français) de ses
amis démocrates.
Coups de griffe. Après son pas-
sage dans l’administration, il
retourne à l’université de Har-
vard. C’est là qu’il tombe dans
le chaudron keynésien. Parti-
san convaincu de l’interven-
tion publique en économie, il
critique l’économie de marché.
Ses coups de griffe sont sou-
vent lancés contre les écono-
mistes, trop volontiers au ser-
vice des intérêts économiques,
et dont la foi dans les vertus du

marché possède «une
qualité théologique
telle qu’elle les dis-
pense de la moindre
preuve empirique».
Galbraith s’est beau-
coup opposé à la po-
litique de dérégula-
tion menée par
Ronald Reagan.
Tout autant qu’il a dénoncé
l’intégrisme des monétaristes
et de son vieil ami Milton
Friedman. Il s’est toujours at-
taché à démonter les raisonne-
ments hâtifs qui traversent
la vie économique, comme
l’aveuglement collectif (pas
toujours désintéressé) qui a
donné lieu aux bulles spécu-
latives, que ce soit celle des
t u l i p e s  e n  Ho l l a n d e  a u
XVIIe siècle ou, plus récem-
ment, celle de la bulle Internet.
Mais de la théorie classique et
néoclassique, fondement de
l’économie de marché, il rejet-

tera surtout l’idée
selon laquelle les
décisions de pro-
duction des entre-
prises sont exclusi-
vement basées sur
la demande des
consommateurs.
Dans le Nouvel Etat
industriel, son œu-

vre économique majeure pu-
bliée en 1967, il inverse cette
logique: ce n’est pas la deman-
de qui détermine l’offre, mais
le contraire. Bref, la «filière est
inversée».Selon lui, le pouvoir
économique n’est plus exercé
par le capital ou par ceux qui le
possèdent, mais par les orga-
nisations et ceux qui les font
vivre. C’est cette «technostruc-
ture», comme il l’a définie, qui
tire réellement les ficelles.
Pour consolider sa «pulsion
expansionniste», cette techno-
structure a créé autour d’elle
une «gigantesque bureaucra-

tie», pudiquement baptisée
«management».
Idées admises. La plupart des
arguments et travaux de
Galbraith sont repris dans son
dernier ouvrage, les Men-
songes de l’économie, paru en
2004, et tout aussi pédago-
gique qu’une trentaine d’au-
tres manuscrits. Mais ce der-
nier livre est un vrai régal. Il y
règle ses comptes avec les in-
nombrables fausses vérités
qui polluent l’économie, ce
«décalage permanent entre les
idées admises, ce que j’ai appelé
ailleurs la sagesse convention-
nelle, et la réalité». Depuis plu-
sieurs années, Galbraith s’éle-
vait contre un progrès social
qui n’est mesuré qu’à l’aune de
la production. En résumé, plus
les mensonges économiques
sont partagés collectivement,
plus ils sonnent juste. Plus ico-
noclaste? Tu meurs!•

VITTORIO DE FILIPPIS

Galbraith ou l’économie iconoclaste
Mauvaise conscience du capitalisme américain, l’intellectuel est mort samedi, à 97 ans.
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J
ean-François Revel est né en 1924 à
Marseille, dans une famille bour-
geoise. Education primaire et se-
condaire chez les jésuites, khâgne à
Lyon puis Normale sup. Il fréquen-

te alors la Résistance. L’obtention de son
agrégation de philosophie est retardée de
quelques années par un mariage précoce,
sous l’influence duquel il s’est (provisoi-
rement) «affaissé dans les bas-fonds de la
niaiserie gurdjeffienne» et d’autres aven-
tures où il dit avoir «pataugé dans une bo-
hème crapuleuse et avinée».
Revenu des erreurs de jeunesse, Revel
abandonne vite sa carrière de profes-
seur: le journalisme et la rédaction de
livres (dont de nombreux succès de li-
brairie) l’occupent à plein temps à partir
du milieu des années 60. Il fonde alors et
dirige, chez l’éditeur Jean-Jacques Pau-
vert, une collection de poche, «Libertés»,
dont le format allongé et la couverture de
papier kraft deviendront une icône de
ces années. Il y publie aussi bien Breton
que Panizza, Benda que Trotski… mais
aussi un brûlot anti-Roland Barthes si-
gné par un universitaire spécialiste de
Racine, Nouvelle Critique ou nouvelle im-
posture? (1965).
Virulent. Son premier livre, Pourquoi des
philosophes? (1957), est un pamphlet
dont, sous couvert de dénonciation du
«jargon» philosophant, les principales
cibles sont le marxisme et Heidegger. Re-
vel se situe alors plutôt à gauche –son
antigaullisme est virulent (le Style du
Général, 1959, autre pamphlet) sans se
confondre avec celui des partisans de l’Al-
gérie française. Il dirige les pages culturelles de Fran-
ce Observateur (l’ancêtre du Nouvel Obs) et se pré-
sente même aux élections législatives de 1967 sous
l’étiquette FGDS (la formation de Mitterrand), peu
après avoir rejoint l’Express comme éditorialiste.
L’échec de la candidature Deferre en1969 et la poli-

tique d’Union de la gauche l’éloignent définitive-
ment de celle-ci. Jouera sans doute aussi une pré-
vention durable à l’égard de Mitterrand: «Je l’ai tou-
jours perçu plutôt comme assez lourdaud sauf –et là il
devenait captivant– lorsqu’il parlait de manœuvre po-
litique et de tactique électorale»… 

A partir de Ni Marx ni Jésus (1970), l’acti-
vité de Revel s’inscrit sous une double en-
seigne jumelle, celle de l’anticommunis-
me et celle du philo-américanisme.
«L’Amérique est en train de créer un modè-
le révolutionnaire pour les autres pays, le
premier modèle depuis longtemps dans les
sociétés développées qui ne soit pas l’imita-
tion d’une autre […]. Aujourd’hui, l’Amé-
rique, n’en déplaise aux antiamérica-
nismes de droite ou de gauche, est le
réservoir où se retrouvent tous les types de
conflits et toutes les solutions révolution-
naires de notre époque.» Dans sa cam-
pagne antitotalitaire, Revel n’hésite pas à
joindre le geste à la parole, ce qui l’amène,
par imprudence, à traverser certains épi-
sodes compromettants. Ainsi, il participe,
au début des années 80, à des congrès du
World Media Center, vulgaire parapluie
de la secte Moon. Son antitotalitarisme
prend des allures légèrement apoca-
lyptiques (Comment les démocraties finis-
sent, 1983) avant que la chute de l’URSS
ne règle la question.
Cuisine. Suite au rachat en 1977 de l’Ex-
press par  le milliardaire franco-britan-
nique Jimmy Goldsmith, Revel accepte
d’en devenir le directeur l’année suivante
–sous la caution, explique-t-il, de Ray-
mond Aron, qui en préside le directoire.
Mais sitôt que Goldsmith renvoie Olivier
Todd, le rédacteur en chef, il donne sa dé-
missionet rejoint l’hebdomadaire rival, le
Point.Ses mémoires, le Voleur dans la mai-
son vide (1997), sont publiées l’année de
son élection à l’Académie. Jean-François
Revel s’occupait aussi de cuisine, dont il

parlait avec compétence. A l’occasion de son décès,
ses amis ont souligné son anticonformisme. Il en fal-
lait assurément pour écrire aux premières lignes de
ses mémoires: «J’ai toujours abhorré la famille, tant
celle dont je suis issu que celles que j’ai fondées»…•

GÉRARD DUPUY
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Jean-François Revel pose son épée
Décès à 82 ans de l’académicien, journaliste et écrivain anticonformiste.

Jean-François Revel
à Paris, en mai 1998.
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M
ort dimanche à Djakarta
à 81 ans après une vie tu-
multueuse, Pramoedya

Ananta Toer aura été l’intel-
lectuel et l’écrivain embléma-
tique de la naissance d’une na-
tion, l’Indonésie. Il a 20ans en
1945, quand l’occupation
japonaise de l’archipel, jusque-
là sous domination néerlan-
daise, se termine par la capitu-
lation nippone. Le sujet
fournira la matière du premier
roman de ce jeune militant na-
tionaliste, le Fugitif, paru en
1950. Cette année-là, les Pays-
Bas accordent l’indépendance
à la jeune Indonésie et l’auteur
du Fugitifsort de prison où il a
passé deux ans en raison de ses
activités politiques. Débutant
immédiatement célèbre – la
lecture du Fugitif est alors
obligatoire dans les écoles –,
Pramoedya Ananta Toer de-
vient un des leaders de la «gé-
nération de 45» qui va façon-
ner peu à peu l’identité de tout
l’archipel.
Alternant activités littéraires,
journalistiques et politiques
(il se rapproche de plus en
plus du Parti communiste),
«Pram», comme il était sur-
nommé dans son pays, retour-
ne deux fois derrière les bar-
reaux. D’abord pour quelques
mois en 1960, lorsqu’il prend
publiquement la défense de la
minorité chinoise. En 1965 en-
suite, quand le général Suhar-
to, arrivé au pouvoir, dé-
clenche une sanglante guerre
civile dont les principales vic-
times seront les militants
communistes. L’écrivain ne
sera libéré qu’en 1979, sans ju-
gement et après plus de dix ans
dans un camp de l’île de Buru,
véritable bagne où s’entassent
plus de 14000prisonniers po-
litiques. C’est là qu’il imagine
en partie son grand œuvre, le
Quatuor de Buru, le récitant
d’abord à ses codétenus, le
couchant ensuite sur du mau-
vais papier. A sa sortie, Pra-
moedya Ananta Toer reste en
résidence surveillée jusqu’en
1992 et la plupart de ses livres,
circulant sous le manteau ou
brûlés en public, demeurent
interdits dans son pays jus-
qu’en 1998.
Forte d’une trentaine de titres,
entre sagas historiques et
fresques sociales, son œuvre
restera celle d’un témoin de la
décolonisation et de l’acces-
sion convulsive d’un pays du
tiers-monde à l’indépen-
dance.• A. de G.

L’Indonésie
pleure «Pram»
L’écrivain militant
Pramoedya Ananta Toer
est mort à 81 ans.
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L
a société massaï l’avait si
bien accueillie qu’elle en
était devenue l’une des
guerrières. Née en Afri-
que du Sud dans une fa-

mille de missionnaires protes-
tants suisses, française par son
premier mari, l’ethnologue
Jacqueline Roumeguère-
Eberhardt s’est éteinte le
29mars au Kenya. Un pays qui
était devenu le sien depuis son
mariage avec le guerrier mas-
saï Ole Kapusia. Une histoire
unique.
Toute sa vie – ou plutôt toutes
ses vies –, elle avait fui l’évoca-
tion et les rites de la mort, pri-
vilégiant l’action et l’explora-
tion, «les rythmes, les sons et les
couleurs», écrivait-elle. C’est
en grande partie ce qui l’a rap-
prochée des Massaï, «une so-
ciété de l’action où prime le
guerrier», et elle savait de quoi
elle parlait.
Première épouse. Pour son
guerrier massaï, cette cher-
cheuse au CNRS, «initiée» aux
rites africains à l’adolescence,
avait, en 1966, quitté son mari
français, embarqué ses trois
enfants et adopté le mode de vie massaï, acceptant de
partager sa vie matrimoniale avec deux, puis trois,
puis six, et enfin huit autres épouses. Une situation
qu’elle vivait plus ou moins bien selon les cas. «Ma mè-
re était la première épouse»,raconte sa fille Isabelle,
qui a réalisé il y a trois ans un très beau documentaire
sur le sujet. «Après, elle a dû choisir avec son mari la
deuxième: une très jeune fille venue du peuple sambu-
ru, qui ne connaissait rien aux coutumes massaïs; cela
s’est très bien passé. Mais, quand elle est rentrée en

France, en 1980, la mère d’Ole Kapusia a voulu lui trou-
ver une troisième épouse avec du charisme. Celle-ci a un
peu pris le rôle de la première épouse et elle ne l’a pas
bien supporté. La quatrième avait 14ans, fille d’un no-
table du coin; ma mère l’aimait beaucoup.»
La vie des neuf épouses mériterait assurément un ro-
man. Surtout si l’on sait qu’en 1980, Jacqueline Rou-
meguère-Eberhardt (avait-elle un lien avec Isabelle
Eberhardt, exploratrice et écrivaine de la fin du
XIXe siècle? elle le laissait entendre) a fini par s’ins-

taller dans une ferme, à onzeheures de piste de Nai-
robi, assez loin de son mari. Lequel venait régulière-
ment la voir avec, à tour de rôle, chacune des autres
épouses. Cette chercheuse hors normes est l’une des
rares à avoir assisté aux cérémonies massaïs sur un
cycle de dix-neuf ans. Elle laisse de nombreux ou-
vrages et des manuscrits inédits. «Mission Terre ac-
complie, quelle est ma prochaine mission?» a-t-elle
écrit dans son testament.•

ALEXANDRA SCHWARTZBROD

Au Kenya. En 1966, Jacqueline Roumeguère-Eberhardt a quitté son mari français pour rejoindre un guerrier massaï 

D
R

Ethnologie. Jacqueline Roumeguère-Eberhardt s’était identifiée au peuple africain.

La mort d’une guerrière massaï

LIB15LIB15LIB15LIB15

391Libération, 6 mai 2006 : p.11 — Jacqueline Roumeguère-Eberhardt



prentissage à l’Académie na-
tionale d’Amsterdam, de 1940
à 1943, en pleine occupation
nazie. Disons donc que, dans le
serpent Cobra (acronyme de
CO-penhague, BR-uxelles et
A-msterdam d’où étaient issus
divers membres du groupe),
Appel était à la fois la queue
(quelle ardeur!), les crocs
(quel mordant!) et parfois le
venin. A l’en croire, s’être frot-
té dans le New York des an-
nées 50 aux tenants de l’action
painting (littéralement, la
peinture d’action), Pollock en
tête, et au jazz fut pour lui un

«P
our moi, la pein-
ture a commen-
cé en 1953,
quand j’ai dé-
couvert la ma-
tière. C’est elle

qui me donnait l’image» (1).
Ainsi parlait Karel Appel, mort
jeudi à Zürich à l’âge de 85 ans.
La déclaration a valeur de pro-
gramme, mais aussi, bien dans
la manière du bonhomme, de
provocation plaisante. Appel,
né en 1921 à Amsterdam, n’a ja-
mais cessé de pester qu’on le ré-
duise à sa seule participation au
groupe Cobra, mouvement in-
ternational de jeunes artistes
(peintres, écrivains, poètes…)
né au lendemain de la dernière
guerre pour en découdre avec
une culture occidentale et
bourgeoise qualifiée dans la re-
vue éponyme – sabordée en
1951, en même temps que le
groupe – de «minable»,
«conservatrice», «aliénante».
Brute. On peut comprendre
l’agacement d’Appel d’être ain-
si confiné à sa jeunesse, puisque
l’essentiel de son œuvre, active
jusqu’à peu, s’est constitué
après les années Cobra. Mais
on peut supputer qu’il lui res-
tait le bel esprit rebelle de cette
période explosive, au moral
comme au physique (de statu-
re impressionnante, Appel os-
cillait entre la «brute» russe et
l’agneau carnivore). Quand Ap-
pel parlait de se «libérer d’une
oppression»,il ne s’agissait pas
d’une métaphore.
Le jeune Karel fait son ap-

Le peintre néerlandais
Karel Appel, grande

figure du mouvement
Cobra, est mort jeudi à

l’âge de 85 ans, laissant
une œuvre prolifique 

et rebelle.

Appel
Dernier

deuxième choc esthétique:
«Je compris que la toile doit
être une arène où agir.»
Harold Rosenberg, critique
new-yorkais de cette époque,
résumait l’affaire de façon
moins tauromachique: «Ges-
ticuler avec des matériaux.»
Appel, dans ce registre, n’hési-
tait pas à en rajouter: «La ma-
tière, j’en fous un peu partout.
J’en mets une bonne couche,
j’étale la peinture avec des cou-
teaux de peintre ou avec les
mains, parfois des pots entiers
d’un seul coup.» A rapprocher
d’un fameux: «Je fais

Dans l’atelier 
avec le peintre, 
à Molesmes dans
l’Yonne, en 1966.
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n’importe quoi.» A ne
surtout pas saisir, façon réac’,
pour ricaner.
Le «n’importe quoi» d’Appel,
infusion des mouvements
l’ayant précédé ou accompa-
gné (de Dada en cubisme,
d’abstraction fatalement ly-
rique en figuration forcément
libre), est tout sauf une tisane.
Ou alors si. Vive le n’importe
quoi, façon Appel! Pour se per-
cher, autant que se pencher,
sur son œuvre, deux branches
maîtresses sur un arbre infini-

ment ramifié. Celle de la pein-
ture folle et enfantine n’est pas
la moindre. Des portraits
qu’on dirait peinturlurés, vi-
sages souvent hilares, ébau-
chés à traits colériques, à
grands coups rageurs, artifice
de feux colorés qui fusent en
rouge, vert et jaune, que des
vifs. Ce n’est pas une parodie
d’école primaire, ni le simu-
lacre d’un asile d’aliénés. Plu-
tôt dans le mouvement, une
prolongation: comment deve-
nir un enfant sans être puéril,
comment reconduire la folie,
l’expérimenter même, sans
faire son foufou? «Je n’essaie
jamais de faire une peinture.
C’est un hurlement, c’est une
nudité, c’est comme un enfant.
C’est un tigre en cage.»
Clous, planches…L’autre veine
où Appel est à la fois le sang et

sa maladie fut qualifiée d’«hy-
bride-art». A l’écoute des
écrits de Lévi-Strauss, notam-
ment la préface de Tristes tro-
piques où l’écrivain parle de
l’anthropologie comme d’une
«boîte à outils», Appel en ap-
pelle au bricolage quand il
plaque sur un nu féminin «tor-
ché en cinq minutes», des bran-
chages et des lignes de cou-
leurs «à l’africaine». Clous,
planches, chaînes, cordes
(Gaston Chaissac à l’horizon),
sceaux en zinc, massacres de

sangliers, masques
africains… «Chez
moi, c’est un vrai
marché aux puces!
Le style occidental,
c’est le ramasse-

tout. Au XVIIe siècle déjà, les
Hollandais étaient des hy-
brides, car ils allaient ap-
prendre la peinture en Italie…» 
De fait, à l’instar du compa-
triote Rembrandt, il y avait
bien des cabinets de curiosités
dans les ateliers successifs de
ce fameux collectionneur d’art
primitif, entre autres de pou-
pées des Indiens hopi. A quoi
sert l’art? Karel Appel a répon-
du à cette question que plus
aucun artiste ne semble vou-
loir poser: «Je peins la vie telle
qu’elle se déroule autour de
moi. Dure, vivante, belle, cruel-
le, formidable… Tout le reste
m’ennuie.»•

GÉRARD LEFORT

(1) La plupart des citations de
Karel Appel sont extraites du
magazine Connaissance des arts
daté de novembre 2004.

«Je n’essaie pas de faire une peinture.
C’est un hurlement, une nudité, c’est
comme un enfant. Un tigre en cage.»

Karel Appel

Pierre Alechinsky, peintre et ami,
évoque la longue carrière d’Appel: 

«Une bouleversante
facilité d’adaptation»  

P
ierre Alechinsky, né en
1927 à Bruxelles, adhé-
rant au mouvement Co-
bra en 1949, peintre,

poète et ami de Karel Appel, a
répondu à l’appel sur Appel.
«Karel Appel aura été un ex-
traordinaire artiste à rebonds
et reprises. Il avait une facilité
d’adaptation bouleversante
sur un nombre d’années qu’il
n’est pas donné à tout le mon-
de de traverser. Il y a un Karel
Appel qui peint sous l’Occu-
pation aux Pays-Bas. Un Ka-
rel Appel qui peint sous le
coup merveilleux de la Libé-
ration, dans une sorte de mi-
sère étale que nous parta-
gions. Il y a un Karel Appel qui
– je ne dirais pas s’est exilé car
le mot est chargé – a tenté et
réussi à s’installer à Paris,
d’abord dans une zone insa-
lubre, une zone de taudis, le
quartier des tanneurs et des
peausseries, avec une puan-
teur décrite par Gorki dans les
Bas-Fonds. C’était rue de San-
teuil, sur les terrains où se
dresse aujourd’hui l’universi-

té célèbre pour son amiante. Il
y a un Karel Appel installé
dans l’Yonne. Un Karel Appel
installé aux Etats-Unis et à
New York, pas seulement
voyageur mais passant des pé-
riodes énormes de travail.» 
«Et chaque fois capable
d’énormes cabrioles pictu-
rales et sculpturales aussi, et
chaque fois retombant sur ses
pattes. Nous nous sommes
mieux connus après la période
Cobra, pour la raison simple
qu’au début il parlait à peine le
français et que, toute ma vie, je
suis malheureusement resté
un monolingue. Par exemple,
dans les années 75-76, nous
avons pu, tous les deux, réali-
ser des jam-sessions, c’est-à-di-
re vingt-cinq peintures à deux
pinceaux, dont certaines ont
été montrées à la dernière Fiac
en octobre. C’était créer un
troisième peintre qui n’était ni
tout à fait lui ni tout à fait moi,
et qui nous étonnait tous les
deux.»•

Recueilli par

HENRI-FRANÇOIS DEBAILLEUX

● ● ●
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Mort d’Alexis
Damianos, 
figure du cinéma grec
L’acteur et cinéaste
Alexis Damianos est
mort jeudi à 85 ans. Venu
du théâtre expérimental,
il réalise son premier film
en 1966, Jusqu’au
bateau. En 1971, sous la
dictature des colonels,
Evdokia marque l’histoire
du cinéma grec,
évoquant avec réalisme
les amours d’une
prostituée et d’un soldat.
Après un exil de
vingt ans dans l’île
d’Eubée, où il cultive 
des tomates, Damianos
tourne l’Aurige en 1995,
fresque sur la Grèce
depuis les années 40.
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FOOTBALL 
Décès de l’entraîneur
Konstantin Beskov
Konstantin Beskov est
mort samedi à 86 ans.
Joueur, il avait fait sa
carrière au Dinamo
Moscou avant de
remporter deux fois le
championnat d’URSS
(1979 et 1987) comme
entraîneur du Spartak.
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Mort d’Erdal Öz,
écrivain-éditeur turc…
L’écrivain et éditeur turc
Erdal Öz est mort samedi
à 71 ans. Son œuvre, dont
le recueil de contes
Yorgunlar («Fatigués»)
et le roman Odalarda
(«Dans les chambres»),
compte une quinzaine de
titres. Il a été emprisonné
en 1971 au lendemain
d’un coup d’Etat militaire,
expérience qu’il relate
dans «Sons d’oiseaux 
dans mon cahier»
(2003). Erdal Öz a fondé
en 1981 Can Yayinlari, la
maison d’édition la plus
importante de Turquie.

… et d’Atif Yilmaz,
cinéaste stambouliote
Le cinéaste turc 
Atif Yilmaz s’est éteint
vendredi à 80 ans. 
Il avait réalisé 120 films,
du drame social à la
comédie romantique 
en passant par le
mélodrame ou la fresque
rurale. «C’est la fin d’une
époque dans notre vie
culturelle. Yilmaz était le
grand frère du cinéma
turc», a commenté le
président de
l’Association des
réalisateurs de films,
Erdem Kiral.
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C
’est évidemment la loi du genre. Après la
mort, les louanges. De ce point de vue, on ne
peut pas dire que la mort du professeur Jean
Bernard ait fait exception. «Grand résistant»,

«grand médecin», «grand humaniste», «grand cli-
nicien»,tout le monde a évoqué les «qualités ex-
ceptionnelles» de cet académicien hors pair, un
homme qui fut pendant dix ans président du Co-
mité national d’éthique, dont tout le monde a van-
té les «sages»avis. Sans oublier de souligner qu’il
a été l’un des artisans de la révolution dans le trai-
tement des leucémies chez l’enfant.
Jean Bernard est mort ainsi, à 98 ans, accompa-
gné d’une marée d’hommages. La plupart bien
légitimes. Mais sa mort est aussi la fin d’une cer-
taine médecine triomphante, sûre d’elle-même,
une médecine qui ne supporte pas la moindre
contestation, persuadée qu’elle est la seule por-
teuse du progrès. Une médecine qui s’est aussi
construite dans le mensonge et le silence.
Exemple: Jean Bernard, prince de l’hématolo-
gie, personnalité incontestable de ces trente
dernières années, n’a jamais été au-delà de
quelques banalités pour évoquer le plus grand
scandale sanitaire du siècle passé, l’affaire du
sang contaminé. Il était pourtant au cœur du

système, à la confluence de tous les cercles de
pouvoir. A cette époque, on disait volontiers que,
dans le couple Dausset-Bernard, on s’était ré-
parti la tâche. A Jean Dausset, les plaisirs de la
recherche et les difficultés de la découverte (il a
eu le prix Nobel de médecine). Et à Jean Ber-
nard de tenir la maison.
Il l’a tenue. Si Michel Garretta, simple médecin, a
pu être nommé à la tête du Centre national de
transfusion sanguine (CNTS), c’est qu’il avait eu
l’aval du gratin de l’hématologie universitaire.
Quand Garretta s’est lancé dans une course folle
aux profits, qui s’en est plaint? La plupart des
grands mandarins étaient pourtant au conseil
d’administration du CNTS. Les hémophiles? Al-
lons donc, c’étaient des… malades. Quelques
mauvais esprits ont ressorti un texte de Jean Ber-
nard où celui-ci qualifiait les «hémophiles» de
«tarés». «J’ai commis une faute en employant le
mot “tarés”», s’est-il excusé lors d’un des procès
du sang contaminé. Certes… Lors de ce même
procès, Daniel Defert, fondateur de l’association
Aides, a raconté: «En mai 1985, j’ai écrit au pro-
fesseur Jean Bernard, président du Comité
d’éthique, chargé d’éclairer le gouvernement sur
l’information des donneurs de sang. La réponse a

été que ni lui ni un autre membre du comité
d’éthique n’aurait le temps de nous recevoir.»
Autre scène: lorsque des médecins vont le trou-
ver pour lui dire que le CNTS refuse d’importer
suffisamment en 1984 de produits chauffés –et
donc des produits épargnés par le VIH–, Jean
Bernard, alors président de la Fondation natio-
nale de transfusion, se défausse. Et leur conseille
de rencontrer le directeur général de la Santé,
Jacques Roux, qui rétorque que l’importation est
trop onéreuse. Jean Bernard aimait pourtant à
répéter: «Le grand adversaire de l’éthique, c’est
l’argent.» On connaît la suite. Un scandale qui a
ébranlé les fondements même de la médecine.
C’est faire injure à Jean Bernard que de le rédui-
re à ces années-là. Mais les silences d’hier ont
laissé des traces. Ils expliquent en partie le désar-
roi d’aujourd’hui. Un désarroi paradoxal: alors
qu’au cours de la deuxième moitié du XXesiècle
la médecine s’est mise à soigner et à guérir –les
hémophiles peuvent ainsi désormais vivre com-
me n’importe quelle autre personne–, la méfian-
ce s’est installée, puis enkystée, dans la relation
entre médecin et patient. Un malaise solide et in-
sidieux. Comme un boulet que l’on traîne. Ou que
l’on cache.•

A sa mort, tout le monde a loué l’hématologue hors pair. En oubliant ses silences dans l’affaire du sang contaminé.

Jean Bernard, omission funèbre
Par ÉRIC FAVEREAU journaliste à Libération.
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Nibutani envoyé spécial

T
errassé samedi par une pneumonie à l’âge de
79 ans, au terme d’un long combat contre la
maladie, Shigeru Kayano, dit le «Mandela aï-
nou», pourrait bien s’avérer plus encombrant
mort que vivant. A l’annonce de son décès, l’in-

différence de grands médias japonais autant que le si-
lence gênant de la classe politique et du Premier mi-
nistre Junichiro Koizumi – qui a montré moins
d’entrain à lui rendre hommage ce week-end qu’à fai-
re savoir qu’il irait de nouveau, ce 15 août, au sanc-
tuaire de Yasukuni honorer les «morts pour la patrie»
–, en dit long sur le malaise suscité par la disparition
de cet avocat pugnace des Aïnous, descendants loin-
tains d’origine caucasienne des premiers chasseurs et
cueilleurs aborigènes venus s’établir sur les terres du
Japon. Seule l’ex-présidente du défunt Parti socialis-
te nippon, Takako Doi, a rappelé avec quelle détermi-
nation Shigeru Kayano, qui impressionnait les Japo-
nais par son physique de géant, avait «porté sur ses
épaules la fierté d’une minorité ethnique». L’épais si-
lence qui entoure sa mort témoigne du sort réservé
depuis longtemps aux Aïnous, peuple dépossédé de
ses terres, aux droits bafoués, victime depuis des
siècles de préjugés et discriminations. Les Aïnous ne
seraient plus, selon certains, que 25000. Ils seraient
en fait six à sept fois plus nombreux. Mais pour mieux
dégoter un emploi ou pouvoir se marier librement,
beaucoup préfèrent aujourd’hui taire leur origine. Ou
changer leur nom de famille. Conséquence indirecte
non pas d’un apartheid planifié, mais des règles dé-
sastreuses de l’assimilation forcée.
Lois iniques. Ethnologue, historien, écrivain proli-
fique (il a écrit plus de cent livres), Kayano, leader
emblématique des Aïnous, dont il a tiré du dialecte
un dictionnaire, avait créé la surprise en 1994 en ga-
gnant un siège de député au Parlement, à Tokyo. De-
venu leur premier représentant politique officiel, il
avait tenté d’éradiquer les lois iniques empêchant les
Aïnous de préserver leur langue, leur culture et leurs
terres. Mission alors impossible qui fit dire à certains
que l’obtention miracle de son siège de député était
une victoire à la Pyrrhus. Surtout contre-productive
car très peu de députés japonais l’épaulèrent. Ma-
niant la provocation, Kayano n’hésitait pas à poser
aux députés japonais des questions en aïnou, dialec-
te que pas un élu, bien sûr, ne comprenait. En 1991, il
avait tenté en vain de s’opposer à la construction d’un
barrage sur des terres aïnous à Hokkaido. Un béton
d’après lui symbole de «l’expropriation» dont son
peuple était victime.
Recevant Libération chez lui
en juillet dernier, malgré son
état très affaibli, Shigeru
Kayano livrait le fond de sa
pensée. «Etre député fut une
expérience intéressante. J’ai été en effet le premier re-
présentant aïnou autorisé à siéger au Parlement japo-
nais. Mais a-t-elle servi la cause des Aïnous? Je ne le
pense pas. J’ai l’impression qu’au contraire, mes an-
nées parlementaires ont été vaines. Malgré mes efforts,
notre situation s’est détériorée. L’injustice à l’égard des
Aïnous n’a pas cessé. Notre situation est pire même. Un
Aïnou, un de ses descendants ou tout Japonais (e) qui
se marie avec un (e) Aïnou est discriminé sur le marché
du travail. Des Aïnous sont recalés à l’embauche à cau-
se de leur identité, de leur apparence physique ou de la
consonance de leur nom. D’autres sont recalés par des

banques qui refusent de leur ouvrir un compte car ils
n’ont pas d’emploi.»
Il ajoutait à voix basse:«Durant cinquante ans,j’ai lut-
té pour les miens, écrit des livres pour perpétuer la mé-
moire de mon peuple. Je suis un homme âgé et malade.
Mais je continue d’écrire. Car les Aïnous ne connais-
sent plus la liberté. Cela fait longtemps qu’ils n’en ont
plus. Depuis qu’ils ne sont plus autorisés à pêcher eux-
mêmes leur poisson. Avant, nous nous nourrissions de
saumons, de cueillette et de fruits des bois. Or, depuis

de longues années, les Japonais
pêchent tout notre poisson. Des
millions de saumons par an. Et
ils ne nous laissent que des
miettes, quelques kilos de sau-
mons pour tel village, tant de

poissons pour tel autre village. Nous sommes prison-
niers de ces quotas injustes.»
La «Loi de promotion de la culture aïnou»adoptée en
1997 au Parlement, dont Kayano était l’instigateur,
n’aurait eu aucun effet positif selon lui. «Notre situa-
tion s’est dégradée. Nous n’avons plus de représentant
au Parlement. Aucun moyen de faire entendre notre
voix. Koizumi, comme tous les hommes politiques ja-
ponais, nous a abandonnés.» Kayano aurait bien vu
son fils prendre la relève. «Il ne veut pas faire de poli-
tique. Il veut rester à Nibutani. Il veille sur notre mu-
sée qui renferme la mémoire de notre peuple.»

Années amères. Abritant des trésors culturels, des
photos noir et blanc, des lithos et livres jaunis, d’an-
ciennes sculptures sur bois de saumons, ours et hi-
boux – animaux du panthéon animiste local –, le
musée de Nibutani attire des touristes du Japon
entier. «Dommage, fait remarquer Etsuko Kato,
professeur d’université rencontrée près du musée
avec ses élèves, que les traditions aïnous ne soient
plus enseignées dans nos écoles.» Dommage aussi
qu’en sortant du musée, les touristes ignorent que
la maison en bois d’en face est celle du «héros» de la
cause aïnou. Shigeru Kayano était revenu y vivre
avec son épouse il y a dix-huit ans, après ses années
amères au Parlement. Depuis son retour à Nibuta-
ni, qui a accueilli en 2005 le Congrès mondial des
peuples autochtones, l’ethnologue écrivait sur les
Aïnous, les ours (quatre essais) ou la splendeur du
Hokkaido, ses schistes, rocs de granit, gorges,
plaines, forêts et montagnes. Où daims et renards
vivent en nombre en liberté.
Seul rayon de soleil ces jours-ci à Nibutani, la radio aï-
nou FM Pipaushi (littéralement «endroit riche en co-
quillages»), fondée par Kayano et que dirige son fils
Shiro, émet dans le monde entier sur Internet. Elle
passe en boucle les tubes du musicien Kanô Oki, pa-
pe du rock’n folk aïnou (en concert à Paris le 23juin).
Et héritier à sa façon de la cause ethnique.•

MICHEL TEMMAN

Les Aïnous restent sans voix au Japon
Shigeru Kayano, infatigable défenseur de la minorité opprimée, est décédé à l’âge de 79 ans.

Shigeru Kayano, le leader emblématique des Aïnous, avait été élu au Parlement nippon en 1994.

D
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«Un Aïnou, un de ses descendants 
ou tout Japonais(e) qui se marie avec
un(e) Aïnou(e) est discriminée sur 
le marché du travail.» Shigeru Kayano
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Mort d’un 
Go-Betweens...
Membre fondateur du
groupe pop mélancolique
Go-Betweens, Grant
McLennan est mort
samedi à Brisbane
(Australie), à l’âge de
48 ans, apparemment
d’une attaque cardiaque.

... et de l’écrivain
polonais Jerzy Ficowski
Jerzy Ficowski est mort
hier à Varsovie à 82 ans. 
Il était le biographe du
grand écrivain polonais
Bruno Schulz, sur lequel il
avait travaillé une bonne
partie de sa vie et dont il
semblait étonnamment
proche. Il avait signé un
bel ouvrage sur lui, les
Régions de la grande
hérésie (éditions Noir sur
Blanc, 2004). Il s’était
intéressé aux Tsiganes,
avec lesquels il avait
voyagé et dont il avait
appris la langue. Dans
son appartement
varsovien décoré 
de dessins de Schulz, 
il écrivait aussi de la
poésie (Tout ce que 
je ne sais pas, Buchet-
Chastel, 2005).
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Mension barré
L’ami de Debord, lettriste
puis membre de la LCR,
est mort à 71 ans.

J
ean-Michel Mension est
mort, à 71 ans. Il avait été à
18 ans copain de Guy De-

bord, années 50, période let-
triste, hasch dans les bars
arabes de la rue Xavier-Privas
et beuveries chez Moineau, rue
du Four, à Paris. Un de ces ta-
pés qui ont beaucoup donné au
futur chef des situationnistes,
qui les jettera ensuite– tels Ral-
ph Rumney et Ivan Chtche-
glov. Un de ceux que Gérard
Berréby a coursés ou fait cour-
ser, afin d’enrichir l’histoire du
courant situ (1).
Fils de communistes, Men-
sion était trop rebelle pour en
rester aux diffusions de tracts
à Belleville célébrant Staline.
D’ailleurs, son père avait déjà
mal digéré le pacte germano-
soviétique en1939 et rejoint la
Résistance, avant que le parti
de Duclos et Thorez ne l’y invi-
te. Donc, un jour, Mension at-
territ au Quartier latin. A
l’époque, le coin n’est pas en-
core pacifié, en tout cas de la
Seine à la statue de Danton.
Avec le Saint-Claude comme
point de frontière. C’est lui qui
y aurait tracé sur un mur le
«Ne travaillez jamais!» tag le
plus célèbre de Paris, sur une
idée de son ami Guy. Et puis
Debord, qui le trouvait «pure-
ment décoratif»,l’a viré de l’in-
ternationale lettriste, avant
d’autres. Mension connaissait
des tas d’aventuriers, plus ou
moins mal tournés. Beau gos-
se, il draguait filles et garçons,
vivant en gigolo. 
Parti pour l’Algérie avec sa
classe, il rejoint le PCF à son
retour. Vite lié avec la minori-
té autour de Krivine, il revoit
l’animateur de la LCR quand,
en 1969, il est viré du parti de
Marchais. Il y prend le pseudo
de Violet et y reste jusqu’au
bout. Préférant pourtant les
bistrots et les déconnades au
boulot strictement militant. Il
a écritle Temps gage (éd. Mois-
son rouge, 2001), aventures
d’un irrégulier à Paris. Men-
sion-Violet était un vrai irré-
gulier.• É.W.

1) Lire la Tribu, entretien 
avec Jean-Michel Mension, et 
le Consul, entretiens avec Ralph
Rumney, tous deux avec Gérard
Berréby et Ivan Chtcheglov, 
par Jean-Marie Apostolidès 
et Boris Donné, éditions Allia.
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Disparition du chanteur
Yossi Banaï
Yossi Banaï, figure de la
scène et de la chanson
israéliennes, est mort
jeudi à l’âge de 74 ans.
Acteur, chanteur
compositeur, il s’était
notamment acquis de
larges auditoires en
traduisant et chantant en
hébreu Georges
Brassens ou Jacques
Brel. Le prix Israël, plus
haute distinction locale,
lui avait été remis en
1998.
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Mort de la comédienne
Mony Dalmès
Mony Dalmès, sociétaire
de la Comédie-Française
de 1942 à 1957, est
décédée à Paris à l’âge
de 91 ans. A l’issue d’un
parcours atypique, de la
Maison de Molière à
Broadway et de la
télévision au cinéma 
(on la vit dans Rien ne va
plus, de Claude Chabrol,
en 1997), elle avait connu
un regain de popularité
avec le Clan des veuves,
pièce créée en 1990, et
qui reste un des grands
succès récents du
théâtre de boulevard.
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L
’écrivain soviétique
Alexandre Zinoviev,
auteur des Hauteurs
béantes, s’est éteint
mercredi à Moscou, à
l’âge de 83 ans, après

s’être converti sur le tard en
contempteur de l’Occident
et en soutien des commu-
nistes, lui qui avait été, dans
les années 70-80, un auteur
phare de la littérature de la
dissidence et de l’exil.
Né en 1922, ce petit homme
aux yeux bleus perçants, à la
langue déliée et à la parole
aussi rocailleuse que corrosi-
ve, était issu d’une famille de
onze enfants. Fils d’une mère
d’origine paysanne et d’un
peintre en bâtiment, il est ex-
clu à 17 ans des komsomols
pour avoir protesté contre le
culte de Staline et viré de
l’Université. Fuyant les repré-
sailles, Zinovievs’engage alors
dans l’armée, où ses états de
service pendant la Seconde
Guerre mondiale lui sauvent
la mise. Rentrant décoré du
conflit, il reprend ses études à
Moscou, devient mathémati-
cien logicien, professeur à
l’Institut de philosophie de
l’Académie des sciences, dont
il sera finalement exclu par
ses pairs apeurés.
Notoriété. Hauteurs béantes,
son premier livre, met en effet
un terme abrupt à cette carriè-
re universitaire. L’ouvrage, ex-
pliquera plus tard Alexandre
Zinoviev, a été écrit au début
des années 70; mais ce n’est
qu’en 1976 que le manuscrit
est «exfiltré» d’Union sovié-
tique par une collaboratrice
de l’ambassade de France. Les
Hauteurs béantes seront fina-
lement publiées à Lausanne
en 1977, grâce au professeur
Georges Nivat; elles apporte-
ront, en quelques mois, une
notoriété internationale à leur
auteur, en même temps que
vingt ans d’exil.
Sous couvert apologétique,
la fronde verbale des héros de
Zinoviev, seulement désignés
par des surnoms tels que le
«bavard», le «barbouilleur» ou
le «sociologue», dézingue les
impasses de la société sovié-
tique de l’ère Brejnev. Le régi-
me, en retour, donne le choix à
l’auteur: douze ans derrière les
barreaux, tandis que sa fem-
me et sa fille sont exilées en Si-
bérie, ou un départ à l’étran-
ger, déchu de sa nationalité. Ce
sera Munich.
Le logicien y devient écrivain à
part entière, multipliant ro-

mans et essais au rythme de
presque un livre par an: l’Ave-
nir radieux (qui lui vaudra le
prix Médicis étranger), Homo
sovieticus, les Gaietés de la
Russie, la Maison jaune, etc.
Une production dont 23 titres
sont aujourd’hui disponibles
en français, principalement
aux éditions de l’Age d’hom-
me, mais aussi chez Julliard,
Gallimard ou Laffont.
Alexandre Zinoviev était un

solitaire profondément amer,
doublé d’un mégalomane. A
Moscou, même pendant sa
brève période de dissidence
«ouverte», il évitait la fré-
quentation des autres contes-
tataires et ne les ménageait
guère. Il se posait volontiers, à
lui tout seul, en solution de
remplacement au régime qu’il
avait servi, avant de le haïr. Ne
doutant jamais de ses quali-
tés d’écrivain, il lui arrivait
d’expliquer qu’il aurait tout
aussi bien pu accéder à la no-
toriété par la peinture. Ce qui
n’est pas évident, à voir ses
gouaches surréalistes, vio-
lentes et colorées. Plus récem-

ment, il assurait peindre
moins«par nécessité que pour
accompagner les couvertures»
de ses livres.
Relativement isolé dans son
exil de Munich, Zinoviev va se
montrer de plus en plus cri-
tique de la démocratie à l’oc-
cidentale et des Etats-Unis.
L’Ouest ne le satisfait pas
plus que l’Est. Totalitarisme
et capitalisme le hérissent.
Il se révèle allergique à la
«westernisation du monde»et
aux dérives russes engen-
drées par la fin d’un com-
munisme qui n’avait pas su le
reconnaître.
Slavophilie.La perestroïka de
Gorbatchev, en particulier, ne
trouve pas grâce à ses yeux; il
la dénoncera en 1990 dans
Katastroika. Slavophile im-
pénitent, il vomira l’Occident
«suicidaire» pour son inter-
vention dans les conflits des
Balkans, dénonçant là «une
agression du plus pur style
hitlérien».
Prenant beaucoup de ses an-
ciens admirateurs à contre
pied, Alexandre Zinoviev sou-
tiendra Guennadi Ziouganov,

leader des commu-
nistes résiduels, à
l’élection prési-
dentielle de 1996,
contre Boris Eltsi-
ne.«Les libéraux, je

les connais. Ils se ressemblent,
comme se ressemblent les
punaises entre les planches de
l’isba. Ils sont pires que les sta-
liniens». En 1999, à presque
77 ans, il revient définitive-
ment s’installer en Russie.
«Je suis un missionnaire et
non un dissident, proclame-t-
il. Je suis indépendant de tout
Etat. Mon propre Etat, c’est
moi-même.» •

JACQUES AMALRIC 

et ANGE-DOMINIQUE BOUZET

Sur Alexandre Zinoviev, un site :
www.zinoviev.ru 
et un ouvrage : Alexandre
Zinoviev, résistance et lucidité,
de Claude Schwab, aux éditions
de l’Age d’homme (1984).

Dernier exil pour
Alexandre Zinoviev 
L’écrivain russe dissident, auteur des «Hauteurs
béantes», est mort à Moscou à l’âge de 83 ans. 

Alexandre Zinoviev, ici en
octobre 1992, a été chassé
d’URSS en 1978. 
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Allergique à la «westernisation 
du monde», il n’était pas plus satisfait 
par l’Ouest que par l’Est. Totalitarisme
et capitalisme le hérissaient. 
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S
ur la page de son blog, la
citation semblait sus-
pendue: «La trahison,
essence même de la vie
politique…» Hier, une

autre phrase a été ajoutée: «On
l’appelait le Sphinx…» Un im-
parfait qui informe sobrement
qu’André Labarrère, maire de
Pau depuis 1971, député des
Pyrénées-Atlantiques durant
trente-quatre ans, ancien mi-
nistre de François Mitterrand,
ne sera plus là pour continuer
son journal de bord. Peu après
avoir révélé son cancer, le
22 mars, ce socialiste de tou-
jours expliquait à Libérationle
14avril qu’il voulait se faire soi-
gner dans l’hôpital de sa ville.
«Le Sphinx» y est décédé hier
matin à l’âge de 78ans. «Je suis
historien: toute civilisation naît
d’un défi et d’une réponse à ce
défi. C’est le cas», disait-il en
dévoilant sa maladie.
André Labarrère, c’était Pau.
Et d’autres choses encore.
Comme son homosexualité
qu’il a été un des tout premiers
hommes politiques français à
divulguer publiquement, en
1998. Pour lui, c’était un acte
militant: «Je voulais aider les

jeunes.»Paradoxalement, il se
déclarait hostile au mariage
homosexuel. Avec la gouaille, il
se justifiait ainsi: «Je trouve
qu’il y a assez de cocus pour ne
pas ajouter les homos!» Il
s’amusait aussi de son côté sul-
fureux, se pâmant devant «les
beaux mecs de Pau», ou laissant
courir la rumeur d’avoir  bien
connu Le Pen (les deux
hommes se sont rencontrés
dans les années 1947-1949 à
l’Unef ). Ou encore d’avoir ef-
frontément «dragué» Mitter-
rand avant que Roger Hanin
n’y mette le holà. Parfois, il ver-
sait franchement dans le gra-
veleux: «Le comble de la
confiance en soi, c’est péter
quand on a la chiasse…»
Autocrate.Faire de la politique,
pour lui, c’était recourir à des
méthodes d’un autre âge, basé
sur le clientélisme. «Toque ma-
nettes», comme il était sur-
nommé pour le nombre phé-
noménal de mains qu’il
parvenait à serrer, ne s’en ca-
chait guère. Ainsi, lorsqu’une
Paloise de très petite taille râle
parce qu’elle ne peut attraper
les tickets dans l’horodateur, il
rétorque: «Je ne peux pas

mettre des escabeaux partout,
mais donnez-moi vos PV, je m’en
occupe.»«Pau, répétait-il, est la
seule ville de droite qui a un mai-
re de gauche.» Une ville «labar-
riste». C’est pour cela qu’il a
toujours vécu en autocrate: la
direction du PS, disait-il, lui
«fout la paix»car, «sans moi, la
ville bascule à droite». Aux der-
nières municipales, en 2001, il
avait été réélu avec 57 % des
voix au premier tour. Pau,
c’était bien Labarrère.
Avant de se lancer en poli-
tique, André Labarrère, né le
12 janvier 1928 dans la ville
qu’il a administrée, se desti-
nait à l’enseignement. Agrégé
d’histoire et docteur ès lettres,
il a enseigné à l’université La-
val de Québec entre 1959
et 1966. Il était aussi très fier
d’avoir animé des émissions
sur l’histoire de l’art à la télévi-
sion à Montréal. Au Québec et
en France, il présentera aussi
des émissions sur la grapholo-
gie, plus qu’un hobby pour lui.
Il gardait d’ailleurs des lettres
de tous ses grands hommes
(Mitterrand au premier chef )
pour en tirer des analyses
pointues et un rien déjantées.

A travers l’une, il brossait en
privé un portrait psycholo-
gique affectueux de François
Bayrou. Il concluait que son
collègue des Pyrénées-Atlan-
tiques était un brin mégalo…
Quand François Mitterrand
en fait son ministre chargé des
Relations avec le Parlement
entre 1981 et 1986, les deux
hommes se connaissent de-
puis la fin des années 60,
lorsque Labarrère avait re-
joint la Convention des insti-

tutions républicaines (CIR),
fondée par le futur chef de
l’Etat. Mais il ne lâche pas Pau.
Succession. Homme seul à la
barre, il a aussi été rattrapé par
quelques (mini) scandales,
dans des affaires de diffama-
tion, d’usurpation de fonction
ou de faux et usages de faux.
L’une d’entre elle a défrayé la
chronique, quand il a été mis
en examen en décembre2000
pour prise illégale d’intérêt.
L’histoire est à dormir debout:
durant trois ans, il fait payer
par la municipalité la location
d’un hall de la foire-exposition
pour une de ses amies, Jacque-
line Diez. Une «guérisseuse»
qui organisait des cérémonies
en l’honneur de sainte Rita, la
patronne des causes désespé-
rées. «Une facture de
10811francs, vous parlez d’une
histoire»,rigolait-il.
Quand en 2001, il se fait élire
au Sénat, il n’a toujours pas as-
suré sa succession. Il envisa-
geait, «si la médecine le per-
met», de se représenter aux
municipales de 2008. Il aurait
eu 80 ans. La maladie ne lui a
pas fait cet ultime cadeau.•

PASCAL VIROT

André Labarrère est l’un des
premiers politiques à avoir
dévoilé son homosexualité.
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Pau a perdu son «Sphinx»
André Labarrère, maire depuis 1971 et ancien ministre de Mitterrand, est mort hier à 78 ans.
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Christophe de Ponfilly rejoint Massoud 
Le journaliste et cinéaste, spécialiste de l’Afghanistan, est mort mardi dernier à 55 ans.

A
l’aube des années80, ils
n’étaient pas nom-
breux ceux qui osaient
traverser cette grande

terre des ténèbres qu’était de-
venue l’Afghanistan. L’Armée
rouge occupait alors le pays et
une vallée, le Panshir, cachée
dans un recoin de l’Indou
Kouch, brillait comme un mi-
rage. Celle-ci s’était dressée
comme un seul homme contre
l’envahisseur soviétique. Il fal-
lait aller voir si la réalité épou-
sait la légende. Christophe de
Ponfilly fut l’un des premiers à
s’y rendre, franchissant pour
cela l’éprouvante barrière de
l’Himalaya. Il en ramènera un
film, Une vallée contre l’empire,

qui fit beaucoup pour briser
l’image obscurantiste qui col-
lait alors à la résistance afgha-

ne. Il y célébrait le comman-
dant Massoud. Il n’allait pas
cesser, oubliant souvent de
prendre un minimum de dis-
tance envers son héros. Certes,
sans peur, mais hélas non sans
reproche. D’autres films al-
laient suivre, dont un Massoud
l’Afghan où cette fois il se célé-
brait autant que son héros, as-
sassiné le 9 septembre 2001.
Des livres aussi, dont évidem-
ment un sur l’homme du Pan-
shir – plus proche de l’hagio-
graphie que de la biographie
–,qui allait pourtant devenir
un best-seller.
De cette période, Christophe
de Ponfilly était revenu com-
me possédé. Ce qui explique

que vingt-cinq ans plus tard,
en septembre 2005, il tournait
encore dans le Panshir, cette
fois pour le grand écran, un
film de fiction, l’Etoile du sol-
dat, qui, une fois encore, pre-
nait racine dans ce qu’il appe-
lait «les années moudjahidin».
Certes, Ponfilly l’afghan a fait
oublier le Ponfilly «gobeur de
lunes», qui s’intéressait au
monde entier. Les Afghans lui
doivent beaucoup: il a contri-
bué à donner à leurs gestes fa-
rouches et désespérés leurs
lettres de noblesse. Père de
quatre enfants, le journaliste
est décédé mardi dernier, à
l’âge de 55ans.•

JEAN-PIERRE PERRIN

Christophe de Ponfilly.
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Décès brutal du numéro 1 de l’OMS
Le directeur général de l’Organisation
mondiale de la santé (OMS), le Sud-
Coréen Lee Jong-wook, est mort
brutalement hier, à Genève, à 61 ans,
plongeant dans la stupeur les délégués
de l’assemblée annuelle de l’institution
internationale réunis pour une semaine
de débats. Il s’était trouvé mal lors d’une
réunion de travail et avait été hospitalisé

samedi à Genève pour une intervention chirurgicale
d’urgence au cerveau. Après avoir occupé pendant vingt ans
à l’OMS des postes clés dans la lutte contre les maladies
infectieuses, il avait été désigné en 2003 à la tête de
l’institution. Il s’était signalé depuis par le lancement de
l’initiative «three by five», destinée à fournir en 2005 des
médicaments antirétroviraux à 3 millions de séropositifs dans
les pays pauvres. Seul 1,3 million de malades ont pu en
bénéficier. Son mandat devait s’achever en 2008.
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A
nne-Marie Casteret est
morte samedi, à Saint-
Nazaire (Loire-Atlan-
tique), des suites d’une

maladie d’Hodgkin. Elle avait
57 ans. Depuis quelques an-
nées, on ne la voyait plus trop,
et elle manquait. Dans l’uni-
vers des journalistes médi-
caux, elle était unique. Coura-
geuse, accusatrice, et toujours
libre comme l’air.
Rarement une journaliste au-
ra eu un rôle aussi décisif dans
la révélation d’une affaire qui
allait bouleverser le monde de
la médecine: l’affaire du sang
contaminé. C’est elle qui, au
printemps 1991, alors journa-
liste à l’Evénement du jeudi,
publie un rapport du Centre
national de transfusion san-
guine daté du 29mai 1985. Un
rapport dans lequel il était
fait état que «la plupart des
lots de produits sanguins à des-
tination des hémophiles sont
contaminés par le virus du si-
da», et qu’en attendant leur
remplacement par des pro-
duits chauffés, le CNTS pro-
posait d’«écouler les stocks».
Un document terrifiant. Dès

1987, elle avait publié un ar-
ticle sur la question. Ce fa-
meux rapport du CNTS, elle
l’avait entre ses mains depuis
quelques mois, mais elle s’in-
terrogeait sur le moment de sa
publication. Médecin de for-
mation, elle connaissait les
blocages et la capacité d’iner-
tie de la sphère médico-poli-
tique. Comme elle n’ignorait
rien des liens financiers qui
unissaient alors certains
journalistes et le monde de la
transfusion. S’il n’y avait pas
eu son obstination et son ha-

bileté, l’affaire aurait pu s’ar-
rêter assez vite. «On ne dira ja-
mais assez combien les déci-
sions prises alors, le silence
institutionnel ensuite, les
omissions officielles enfin, ont
constitué une violence atroce
pour les hémophiles et les
transfusés qui en ont été vic-
times», a-t-elle écrit dans l’Af-
faire du sang (1).
Malade, elle avait peu à peu
disparu des pages de l’Express
où elle travaillait depuis 1996.
Les dernières fois, elle avait
écrit sur les plantes et les jar-
dins, sa passion. Parfois, elle
s’emportait dans des combats

singuliers. Ainsi, elle avait res-
sorti sa plume au vitriol pour la
planter dans l’affaire dite de la
josacine: elle ne supportait pas
que l’on remette en cause la
culpabilité de Jean-Marc De-
perrois. Plus récemment, elle
avait publié des statistiques
accablantes sur l’infirmière
Christine Malèvre, accusée
d’euthanasies massives. Cas-
sant l’image de la «sainte infir-
mière». Anne Marie Casteret
était ainsi, tout entière. Elle
n’aimait rien tant que de se
battre, et soigner ses roses. •

ÉRIC FAVEREAU

(1) Editions la Découverte, 1992.

Anne-Marie Casteret, une plume obstinée
La journaliste, morte à 57 ans, avait révélé l’affaire du sang contaminé en 1991.

B
O

R
D

A
S

 .
 S

IP
A

LIB32LIB32LIB32LIB32

409Libération, 23 mai 2006 : p.21 — Anne-Marie Casteret



Mort d’un héros 
du Merseybeat
Entre Billy J. Kramer &
The Dakotas, Gerry & The
Pacemakers et autres
Searchers ou
Merseybeats, Freddie &
The Dreamers, fleuron du
groupe vocal au tournant
des années 60, incarna la
concurrence anglaise
aux Beatles. Freddie
Garrity, 65 ans, chanteur
leader des Dreamers,
vient de passer, au pays
de Galles, d’emphysème
diagnostiqué dès 2001.
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Mort du romancier 
Gilbert Sorrentino…
Le romancier et poète Gilbert Sorrentino est mort
à 77 ans jeudi dernier à Brooklyn (New York) où il
avait passé son enfance. Estimé de ses pairs, tels
Selby ou Don DeLillo, il ne bénéficiait pas en
France d’une notoriété à la hauteur. Autoportrait
de Sorrentino, transmis par Bernard Hoepffner
son traducteur (Petit Casino chez Actes Sud): «Un
souci obsessionnel de la structure formelle, une
aversion pour la répétition de l’expérience, l’amour
de la digression et de la broderie, un grand plaisir 
à donner des informations fausses ou ambiguës, 
le désir d’inventer des problèmes que seule
l’invention de formes nouvelles peut résoudre, et
la joie de se faire une montagne d’une taupinière.»

… et de la mère du Ballet nègre
Chorégraphe, danseuse, pédagogue,
anthropologue et ardente défenseuse des droits
de l’homme, Katherine Dunham, née en 1912 à
Chicago (ou en 1909, selon le Guardian) s’est
éteinte le 21 mai. Elle a su prouver, avec beaucoup
d’élégance et une solide paire de jambes, que la
danse nègre ne se résumait pas à quelques peaux
de bananes, si bien accrochées soient-elles. En
1940, elle élaborait sa propre technique, mêlant
danses classique, africaine et des Caraïbes. 
Ce fut l’année où elle créa une chorégraphie plus
que contestée sur le thème du lynchage. 
De l’Afrique aux Etats-Unis, où elle se produisit
fréquemment, Katherine Dunham n’a jamais 
cessé de danser, y compris dans les ballrooms
mal famés. Elle y brille encore, à jamais mère 
du Ballet nègre qu’elle créa en 1931. 
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Décès de l’animateur 
Max Meynier
Figure majeure de la radio populaire des
années 70, Max Meynier, animateur pendant treize
ans sur RTL de l’émission nocturne Les routiers
sont sympas, est mort hier à l’âge de 68 ans, des
suites d’un cancer. Aspirant comédien, il avait
débuté à RTL en 1969, y restant jusqu’en 1994.
Max Meynier était aussi passé par TF1 (le Juste
Prix en 1988) et était apparu sur le tard au théâtre,
cessant tout travail à partir de 2000. 
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P
hilippe Amaury, propriétaire et
patron du Parisien, de l’Equipe
et… du Tour de France (entre
autres), est mort mardi soir d’un
cancer, à l’âge de 66 ans. Discret,

voire secret, l’homme était peu connu.
Ses interviews se comptent sur les doigts
d’une seule main. C’était pourtant un des
personnages clés de la presse française
des trente dernières années. De sa vie per-
sonnelle, on ne connaît que quelques
anecdotes. «On ne le voyait jamais à la ré-
daction, sauf pour la cérémonie annuelle
des vœux au personnel,dit un journaliste.
On a su qu’il allait mal parce qu’il n’est pas
venu, cet hiver, prononcer son traditionnel
discours.» Fort peu de chose, en somme,
pour le dirigeant d’un des principaux
groupes de presse français.
Bataille judiciaire. Fils d’Emilien Amaury,
fondateur en 1944 du Parisien libéré , il
n’est pas destiné à reprendre les rênes du
groupe familial. Juriste, diplômé de
Sciences-Po, il choisit de faire ses armes
dans la publicité, chez Havas. Loin de son
père, qui lui préfère sa sœur Francine.
Lorsque Emilien meurt, désarçonné par
son cheval en 1977, Philippe et Francine
s’affrontent dans une longue bataille ju-
diciaire. Finalement, six ans plus tard, le
conflit est tranché: Francine hérite de la
régie publicitaire et des magazines Marie-
France et Point de vue-Images du monde.
Philippe, quant à lui, s’est battu pour
prendre le contrôle du Parisien et de
l’Equipe. Un sacré challenge.
Avant la mort d’Emilien, le Parisiena tra-
versé, de 1975 à 1977, un conflit d’une ra-
re violence avec le syndicat du Livre CGT.
Le patriarche, qui souhaite briser le mo-
nopole d’embauche de la CGT dans les
imprimeries, fait construire à Saint-
Ouen, en proche
banlieue parisien-
ne, un centre d’im-
pression ultramo-
derne. Il fait appel
au syndicat Force
ouvrière pour recruter des ouvriers. La
réaction du Livre CGT est à la mesure du
défi qui lui est lancé. Pendant vingt-neuf
mois, le syndicat et le patron de presse se
livrent à une véritable guérilla. Au sortir
de ce bras de fer, les ventes du journal
sont tombées de 700000 exemplaires à
300000 seulement.
En 1983, Philippe Amaury prend les
commandes d’un journal exsangue. Il a
dû céder un tiers du capital du groupe à
Hachette (qui en détient encore 25% au-
jourd’hui). Il va redresser l’image du Pa-
risien, enlisé dans une ligne éditoriale xé-
nophobe et bas de gamme. Entouré de
deux proches, Martin Desprez et Jean-

Pierre Courcol, rencontrés chez Havas, il
en fait un quotidien populaire de qualité.
Il veille à ce que son prix reste abordable
pour son public. Le Parisien libéré de-
vient le Parisien tout court et multiplie
les éditions départementales. Une édi-
tion nationale, Aujourd’hui en France,
voit le jour. Cette stratégie, qui permet de
regagner des lecteurs, est coûteuse. Mais

les déficits du Pari-
sien sont compen-
sés par les béné-
fices de l’Equipe,
dont la diffusion et
la rentabilité aug-

mentent dans les années 80 et 90.
Fauteuil. Il diversifie le groupe, en parti-
culier avec Amaury Sport Organisation
(ASO), une entreprise de promotion
sportive organisatrice, entre autres, du
Tour de France et du Paris-Dakar. En
1989, le Parisien est tiré d’affaire. Cette
année-là, sa courbe de diffusion croise
celle de France Soir, qui a déjà entamé
son déclin. Aujourd’hui, le Parisien vend
340000exemplaires par jour en moyen-
ne, auxquels il convient d’ajouter les
160000 exemplaires de son édition na-
tionale, Aujourd’hui en France. 
Mais Philippe Amaury commet aussi des
erreurs. En 2000, sur les conseils de

Jean-Pierre Courcol, directeur général
du groupe, il rachète le Futuroscope de
Poitiers. Il le revend à perte trois ans plus
tard, après y avoir englouti entre 60 et
80millions d’euros. L’affaire coûtera son
fauteuil à Courcol. Le choix de faire dis-
tribuer le Parisien par ses propres
moyens, et non plus par les Nouvelles
messageries de la presse parisienne
(NMPP, où le Livre CGT est très puis-
sant), est lui aussi contesté.
Succession.Vrai timide, Philippe Amaury
n’en est pas moins tranchant avec les diri-
geants de son groupe. Après Courcol, il se
sépare de Jacques Guérin, puis de Hervé
Pinet, et décide finalement de piloter lui-
même ses affaires. Son épouse, Marie-
Odile, joue un rôle important mais discret
de conseillère. En février2006, se sachant
malade, il prépare sa succession en intro-
nisant leur fille Aurore, 32 ans, juriste
comme lui, à la direction générale. On ne
sait pas si c’est à elle que va revenir la tâche
de conduire le groupe Amaury (4000per-
sonnes, 580 millions d’euros de chiffre
d’affaires et des bénéfices classés condi-
dentiel défense) dans cette période déli-
cate de bouleversements pour la presse
quotidienne.•

OLIVIER COSTEMALLE

et CATHERINE MALLAVAL

Philippe Amaury reprend les rênes 
du Parisien en 1983 et redresse le
journal, enlisé dans une ligne éditoriale
xénophobe et bas de gamme.

Le propriétaire 
du «Parisien» et 
de «l’Equipe», aux
commandes depuis
vingt-trois ans,est
mort mardi à 66 ans. 

Philippe Amaury, patron 
de presse opiniâtre et discret

Philippe Amaury, le 10 février 2004, à Paris. 
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L
e 10 mai 1991, Jean-Louis Bianco, mi-
nistre des Affaires sociales, et Bruno Du-
rieux, ministre délégué à la Santé, me de-
mandent une enquête pour analyser le

processus de décision des mesures destinées
à protéger les hémophiles du sida. Il convient
de faire vite. La polémique enfle depuis
qu’Anne-Marie Casteret a publié, dans l’Evé-
nement du jeudi,un document du Centre na-
tional de la transfusion sanguine (CNTS), da-
té du 29mai 1985, qui envisage l’écoulement
des stocks de produits destinés aux hémo-
philes, alors qu’on les sait contaminés par le
virus du sida.
L’administration pouvant être mise en cause,
il convenait d’avoir une connaissance exté-
rieure du contexte de cette affaire. Je l’ai re-
cherchée auprès de deux journalistes qui
l’avaient déjà analysé au cours de la polé-
mique. Puis j’ai décidé de rencontrer Anne-

Marie Casteret. Jean-Louis Bianco avait été
très clair: «Vous faites une analyse précise de
ce processus de décision et votre rapport sera
publié.» D’autres m’ont conseillé de ne pas
contacter Anne-Marie Casteret sous prétex-
te qu’elle avait un compte personnel à régler
avec le docteur Garetta, directeur du CNTS.
Mais, quand on conseille à un enquêteur de
ne pas rencontrer une personne, on lui don-
ne une raison de plus de le faire. Au surplus, il
était nécessaire de s’en tenir à des documents
et donc d’en connaître les pistes, car l’instruc-
tion judiciaire était en cours et pouvait donc
ainsi en disposer.
La photo d’Anne-Marie qu’a publiée Libéra-
tion (édition du 23 mai) me rappelle éton-
namment notre premier contact, son regard
franc et direct, l’air de dire: «Je vous écoute, je
peux vous aider, mais j’ai ma conviction.»
Nous étions introduits l’un vis-à-vis de

l’autre, ce qui créait un climat de confiance.
Nos échanges ont permis un travail fruc-
tueux. J’avais mes pistes. Anne-Marie a eu
des documents que j’ai publiés dans mon rap-
port. Sans elle, ce rapport n’aurait pu pointer
du doigt les principales responsabilités. On a
pu souligner sa passion. C’était une passion
de conviction, la passion de voir reconnaître
les causes profondes de la douleur de familles
qu’elle a soutenues et réconfortées durant la
phase judiciaire.
Dans la période actuelle, il n’est pas inutile
d’affirmer qu’un enquêteur en apprend sou-
vent beaucoup plus par ce genre de contact
qu’en se limitant à des voies officielles. Anne-
Marie Casteret m’a permis d’avoir accès à des
documents que j’aurais ignorés. Je dois à sa
mémoire de lui en renouveler ma reconnais-
sance et je partage la peine de ses proches.
C’était une grande dame.•

Hommage à la journaliste Anne-Marie Casteret, qui avait révélé l’affaire du sang contaminé en 1991.

Grâce à la pertinence de son enquête
Par MICHEL LUCAS inspecteur général honoraire des affaires sociales.
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C
laude Piéplu était une
gueule, dans 175 rôles au
théâtre et près de 50films.

C’était surtout la voix des Sha-
doks, créatures d’un monde
délirant apparu à la télévision
juste avant Mai 68: «Et pen-
dant ce temps-là, les Shadoks
pompaient. Et ils pompaient…»
Né en 1923 à Paris, fils de cuisi-
nier, Piéplu travaille à 15 ans
comme grouillot dans une
banque. Parallèlement, il suit
des cours de théâtre. En 1956,
sa carrière démarre vraiment
sur les planches dans la com-
pagnie de Jacques Fabbri et au
cinéma dans Adorables Dé-
monsde Maurice Cloche.
Des films cloches, il en tourne-
ra une multitude, comédies
toutes plus tartes que quiches:
Suivez-moi jeune homme, Du
Rififi chez les femmes, Faites
sauter la banque!, le Diable par
la queue, Chaussette surprise,
ou la série des Gendarmes.
Quelques rôles lui sauvent la
mise, chez Mocky (la Bourse
ou la vie), Chabrol (Noces
rouges), Polanski (le Locatai-
re), Miller (la Meilleure Façon
de marcher), Frot-Coutaz
(Beau Temps mais orageux en
fin de journée). Et surtout chez
Buñuel, où il est, en 1972, le co-
lonel baffeur du Charme dis-
cret de la bourgeoisie.
A partir de 1968, sa voix le rend
célèbre en récitant des Sha-
doks et des Gibis. Créées par le
dessinateur Jacques Rouxel,
légendées par Piéplu, les créa-
tures provoquent par leur
non-sens, se proposant com-
me philosophie de «saluer tout
ce qui bouge et de repeindre
tout le reste», avec comme ar-
gument suprême que, «s’il n’y
a pas de solution, c’est qu’il n’y a
pas de problème».Quatre pro-
grammes de 52 épisodes se
succèdent jusqu’à la fin des an-
nées 70. Depuis, Piéplu jouait
surtout des textes contempo-
rains, consacrant beaucoup de
temps à deux passions: le paci-
fisme et la collection. Mort
mercredi à 83 ans, il sera en-
terré mardi. «C’est tout pour
aujourd’hui!»•

ANTOINE DE BAECQUE

A
F

P

Claude Piéplu
n’est plus
Le comédien, qui prêta
sa voix aux Shadoks, est
mort mercredi à 83 ans.
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Disparition 
du gaulliste
Raymond
Triboulet
Résistant, ex-ministre, il
est mort à 99 ans à Sèvres.

R
aymond Triboulet, pre-
mier sous-préfet de la
France libre en 1944 à

Bayeux (Calvados), ancien mi-
nistre du général de Gaulle et
gaulliste de longue date, est dé-
cédé dans la nuit de jeudi à
vendredi à l’âge de 99 ans à
Sèvres (Hauts-de-Seine). Né
le 3octobre 1906 à Paris, il prit
une part active à la Résistance.
Aussitôt, Jacques Chirac a fait
part de sa «profonde émotion»
et de sa «grande tristesse»,qua-
lifiant Raymond Triboulet de
«grand Français, gaulliste de la
première heure et européen
convaincu». 
Licencié en droit et licencié ès
lettres, il choisit de devenir
agriculteur en 1928 et s’instal-
le en Normandie. Lorsque la
guerre éclate, il devient lieute-
nant au 208erégiment d’infan-
terie. Après l’armistice, il entre
dans le mouvement de résis-
tance CDLR (Ceux de la Résis-
tance) et devient secrétaire
clandestin de l’organisation
dans le Calvados entre 1939
et1944. A ce titre, il contribue
grandement à la réussite des
opérations liées au débarque-
ment du 6juin 1944. A la Libé-
ration, il est nommé sous-pré-
fet des communes libérées,
puis de Bayeux, devenant le
premier sous-préfet de la
France libérée.
Elu en 1946 député du Calva-
dos, il entame alors une longue
carrière politique locale, puis
nationale. De 1954 à 1958, Ray-
mond Triboulet est président
du groupe des républicains so-
ciaux, puis UNR à l’Assemblée
nationale. Il est nommé mi-
nistre des Anciens Combat-
tants dans le cabinet formé par
Edgar Faure en 1955.
Gaulliste de longue date, Ray-
mond Triboulet est membre
du Comité consultatif consti-
tutionnel en 1958. Dès l’année
suivante, il retrouve le minis-
tère des Anciens Combat-
tants, puis devient ministre
délégué chargé de la Coopéra-
tion dans les cabinets de Mi-
chel Debré puis de Georges
Pompidou entre1959 et1966.
En 1973, il est président du
groupe UDR (l’ancêtre du
RPR puis de l’UMP) à l’As-
semblée nationale.•

P.V. (avec AFP)
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le signe que les choses ont chan-
gé ce “Doudou”, note un syn-
dicaliste. Du temps du père,
personne n’aurait pu même
penser à donner un surnom au
patron.»
Le cinquième enfant était
pourtant programmé pour ré-
gner: il porte le nom du my-
thique fondateur de l’entre-
prise au XIXe siècle et a fait
toutes ses classes à Clermont
après un passage par Centra-
le. A 26 ans, en vertu de la tra-
dition familiale, il enfile un
bleu et va travailler dans les
ateliers à la chaîne. Aimant ra-
conter que quand il se présen-
tait au téléphone à un respon-
sable hiérarchique comme
étant Edouard Michelin, à
l’autre bout du fil on lui répon-
dait: «Oui, et moi je suis dieu
le père…»
Chant grégorien. Dieu le père,
la grande affaire de la dynastie.
Deux de ses frères sont dans
les ordres, lui se présente com-
me fervent catholique mais
sans l’ostentation de son pè-
re. Il a compris que les temps
ont changé. Le seul Dieu
qu’Edouard a en religion est
«le client». Celui qui achète
des pneus, fait confiance à
l’entreprise. Un attachement
presque naïf: sur certaines
fiches de paie, en 1999, il était
mentionné dans un coin que
c’était le client final qui per-
mettait au salarié d’être payé.
Pas une conférence de presse,
pas une annonce, pas une in-
terview – même à la presse
sportive – où Edouard Mi-
chelin ne parle du client, du
consommateur. Pour qui il in-
nove, il investit, il ouvre des
usines, invente des pneus, des
technologies moins gourman-
des en carburant. Dernière ob-
session en date, le développe-
ment durable. Pas comme une
aimable marotte, comme outil
de «croissance.»
Car Edouard Michelin à part
peut-être un faible pour le
chant grégorien ou la vitesse en
voiture, ne confesse guère de
marotte. Ni yacht, ni apparte-

ment de luxe, ni musée d’art contempo-
rain alors qu’il fait partie des patrons les
mieux payés du CAC40 (2,4millions d’eu-
ros en 2004). Au point de trouver la mort
lors d’une partie de pêche au bar vendredi,
au large de l’île de Sein. L’un des endroits
les plus réputés mais aussi les plus dange-
reux de Bretagne selon un pêcheur.
Le bateau qui a fait naufrage et sur lequel
il se trouvait avec le président du comi-
té des pêches d’Audierne, également
disparu, était baptisé Liberté.•

MURIEL GREMILLET

«J
e me suis senti
tout petit.» C’é-
tait en no-
vembre 1999,
Edouard Miche-
lin vient d’être

nommé PDG du premier
groupe mondial de pneuma-
tique, en remplacement de
son père François. Et cède à
l’autocritique. Le jeune pa-
tron, il a alors 36 ans, avait an-
noncé quelques semaines au-
paravant la réduction de 10 %
des effectifs en Europe en mê-
me temps que la croissance de
près de 20 % de son bénéfice
semestriel. Un prélude à ce
que l’on n’appellerait plus que
«l’affaire Michelin des licen-
ciements boursiers». Mais en
acceptant de parler à Libéra-
tion, Edouard donne un pre-
mier petit signe. Celui qu’une
nouvelle ère va s’ouvrir pour le
groupe, 130000 salariés dont
34000 en France.
Hévéas. Et de fait, discrète-
ment, Edouard fait oublier
François. Là où son père in-
carne le patron paternaliste,
catholique, de droit divin,
Edouard va s’engager sur le
terrain social. Là où, peut-
être, on attendait le moins le
jeune héritier, il accepte de
négocier les 35 heures en ar-
rachant un accord sur le sujet,
quand son père s’était illustré
comme opposant patronal
numéro un à Martine Aubry
et à la réduction du temps de
travail. Là où, sous le règne de
son père, il ne faisait pas bon
être syndicaliste sous peine
de voir sa carrière patiner ou
risquer de retrouver un beau
matin ses affaires dans des
sacs poubelle à l’accueil de
l’usine, il ouvre un dialogue
social au Comité de groupe
européen avec les syndicats.
depuis 8 ans le manufacturier
est absent des circuits. Là où
son père détestait les dé-
penses inutiles d’images, il re-
lance la marque en Formule 1
en 2000, activité tape à l’œil
s’il en est.
Donner du symbolique. De la
transparence même, voilà l’une des
tâches d’Edouard Michelin. «Michelin est
une entreprise que tout le monde connaît,
sans jamais pouvoir y rentrer», note un
connaisseur du groupe. Premier acte
symbolique, la rénovation du siège social,
à Clermont-Ferrand. Edouard inaugure
une grande verrière, dans laquelle pous-
sent des hévéas qui produisent le caout-
chouc, matière première du pneu. Un an-
crage de plus à Clermont, comme pour
mieux faire passer la mondialisation à
marche forcée de l’entreprise qu’il a mis

en branle. Ouverture d’usines en Chine,
aux Etats-Unis, en Amérique du Sud. Le
groupe part à l’assaut de l’Inde. Avec une
stratégie à chaque
fois limpide: s’im-
planter commer-
cialement, en ra-
chetant si besoin
est des fabricants
locaux, puis implanter des usines.
Edouard Michelin est un obsédé de l’in-
ternational qui officiellement ne jure que
par les balades sur le mont Volvic en fa-

mille, avec ses six enfants. Il force ses
cadres à voyager, à parler plusieurs
langues et n’hésite pas à les recruter dans

d’autres grandes
entreprises. Cette
culture de l’inter-
national lui vaudra
un surnom tenace
dans les ateliers à

Clermont et auprès des nostalgiques
de la gestion paternelle: «l’Américain».
D’autres, préfèrent lui donner (dans son
dos ça va de soi) du «Doudou.»«C’est bien

Edouard
Michelin en
novembre 1999.
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A 26 ans, après un passage à Centrale,
il enfile un bleu et va travailler
à la chaîne dans les ateliers, selon
la tradition familiale.

Le PDG du groupe de pneumatiques, 43 ans, s’est noyé vendredi en Bretagne.
Depuis 1999, il avait modernisé l’entreprise familiale devenue multinationale.

Michelin perd son guide
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Mort de Robert
Parienté, ancien de
«l’Equipe»
Le journaliste Robert
Parienté, figure de la
presse sportive et
considéré comme le
«Pape de l’athlétisme»
par ses pairs, est décédé,
samedi à Paris, à 75 ans,
des suites d’un cancer. Il
était entré à l’Equipe en
1954, avant d’en devenir
rédacteur en chef, puis
directeur de la rédaction
et directeur général
adjoint de 1986 à 1993.
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Mort de Maurice
Partouche
Mort d’un cancer dans la nuit
de vendredi, Maurice
Partouche était né à Oran, 
en Algérie, le 8 février 1947.
Auteur du Sud profond et
d’une étude sur Jean-Pierre
Faye, poète, critique, peintre,
il participa au début de
Libération et aux éditions
des Autres, avant de devenir
directeur éditorial 
des éditions Balland.
Chaleureux, volubile,
capable, même devant les
pires difficultés, de trouver
force dans la littérature 
ou la peinture, il plaçait 
la Méditerranée au centre du
monde et l’amitié au-dessus
de tout. R.M.
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S
hohei Imamura faisait
partie du club fermé
des doubles palmés
d’or, ayant tiré le gros
lot cannois en 1983
avec la Ballade de Na-

rayama,et quinze ans plus tard
avec l’Anguille.Mais il était tout
sauf un cinéaste de palmarès
consensuel. Imamura était le
grand cinéaste du désir, et pas-
sa l’essentiel de son temps à ob-
server la force démesurée des
pulsions sexuelles. Au point
qu’il ne doit pas exister d’autre
filmographie multipliant ainsi
les signes de l’ardeur: Désir volé,
Désir inassouvi, Cochons et cui-
rassés, Désir meurtrier, le Por-
nographe, Profonds désirs des
dieux…Jusqu’au bout, il est res-

té animé par ce génie insolent
du stupre. En témoigne l’héroï-
ne de son dernier film, De l’eau
tiède sous un pont rouge (2001),
Saeko, femme fontaine lâchant
une cyprine qui rend miracu-
leuse la pêche au ruisseau sous
sa maison.
Ruines.Imamura naît en 1926
à Tokyo d’un père médecin. Au
sortir d’un lycée réputé, il in-
tègre une école technique afin
d’échapper à la conscription.

Etudiant en histoire occiden-
tale à la faculté de Waseda, il vit
la défaite du Japon comme une
libération: «Quand l’empereur
l’annonça à la radio, j’avais 18

ans, et c’était fantastique: enfin
libres.»Jeune témoin d’un To-
kyo en ruines, marqué par la
pauvreté d’après-guerre, il est

attiré par les voyous, les bars et
leurs entraîneuses, tirant vo-
lontiers le diable par la queue.
La virée aux putes restera la fi-
gure centrale de son cinéma,

même s’il n’a jamais
tourné son projet le
plus personnel, sur
les «quartiers de

plaisir» tokyoïtes, chronique
lyrique et intimiste intitulée
Imagination à propos des fleurs
de cerisier.

Imamura débute au studio
Shochiku au début des années
50, assistant d’Ozu sur Voyage
à Tokyo,dont il compte surtout
les cadavres de bouteilles par
milliers. Recruté par le concur-
rent Nikkatsu, il passe au scé-
nario puis à la réalisation: Désir
volé(1958), film sur une troupe
de théâtre ambulant, est gaie-
ment érotique. S’il étouffe dans
le système corseté des studios,
Imamura y tourne ses six pre-

miers films, notamment Co-
chons et cuirassés, sur des Ja-
ponais trafiquant du porc avec
l’armée américaine, premier
manifeste où règne un chaos
traversé par la police yankee, la
pègre, les maquereaux, mais
transfiguré par le sens du gro-
tesque. 
Cette période s’achève avec un
autre film important, Désir
meurtrier,en 1964, récit initia-
tique érotomane: comment
une femme, un peu grosse et
moche, est sublimée par la ré-
vélation brutale du sexe.
Fondant sa société de produc-
tion pour le Pornographe en
1966, tribulations d’un fabri-
cant de films érotiques aussi
obsédé que frustré, Imamura

Deux fois palmé à Cannes, 
le grand cinéaste japonais, 
à l’œuvre mue par le désir,
est mort hier à 79 ans. 

Imamura Shohei Imamura
en 1998. 

Le réalisateur
débuta comme
assistant d’Ozu,

dans les années 50.

«L’important, c’est de bander.»
Taro, le héros du dernier film d’Imamura

soleil couchant

LIB44LIB44LIB44LIB44

421Libération, 31 mai 2006 : p.28-29 — Shohei Imamura



se fait pionnier de la Nouvelle
Vague nippone, avec deux
autres rebelles, Nagisa Oshima
et Kiju Yoshida. Ses films mul-
tipliant scandales et procès, il
trouve un espace de liberté
dans le documentaire, et s’y
consacre dans les années 70,
après l’une de ses fictions les
plus ébouriffantes, la fable pri-
mitive Profonds désirs des
dieux. Ce sont Histoire du Ja-
pon raconté par une hôtesse de
bar, En suivant ces soldats qui
ne sont pas revenus, Ces dames
qui vont au loin,qui explorent
avec entêtement un même
thème: comment l’archipel,
décadent et défait par ses
hommes, est racheté par ses
filles publiques.
Excessif. Les deux décennies
suivantes signent le retour à la
fiction et la reconnaissance in-
ternationale. En Ken Ogata,
Imamura trouve l’acteur qui
incarnera la plupart des héros
excessifs de ses films, dès la
Vengeance est à moi(1979), ex-
traordinaire variation sur le
destin d’un serial killer glaçant
comme la lame d’un couteau.
Eijanaika,deux ans plus tard,
est un pamphlet grotesque,
ode effrayante, hilarante et gri-
voise au dieu Carnaval soule-
vant les rues de Tokyo à la fin
du XIXe. Quand il gagne la pal-
me pour la Ballade de Naraya-
ma, adaptation assez pesante
d’un classique de la littérature
japonaise, et de loin son moins
bon film, il est dans une posi-
tion paradoxale: désormais
l’un de ces superauteurs inter-
nationaux que s’arrachent les
festivals, il n’en éprouve pas
moins les pires difficultés à
monter ses projets, ne tour-
nant que cinq films en vingt
ans. Pluie noire (1989) appuie
d’ailleurs là où le Japon conti-
nue d’avoir mal: Hiroshima,
son anéantissement et ses
suites, filmés dans un noir et
blanc néoréaliste, avec des
bouts de peaux qui partent en
lambeaux et des cancers galo-
pants pour les survivants de
l’apocalypse. 
En 1997, Imamura revient du
diable vauvert pour rafler sa se-
conde palme, dans une forme
éblouissante: son Anguilleest
littéralement insaisissable, fai-
sant basculer le drame vers le
burlesque, la solitude vers la
fièvre amoureuse. Il filme la
beauté des femmes avec la grâ-
ce d’un vieux bougre à la vi-
gueur retrouvée. Dans la fou-
lée, il donne corps à un ancien
projet,Kanzo Sensei,l’histoire
d’un médecin de campagne
spécialisé dans les maladies de
foie, qui court les routes et les
filles avec une convoitise ja-
mais rassasiée. On n’oubliera
pas le regard de baleine qui
conclut ce film. «L’important,
c’est de bander», philosophait
Taro, vieux vagabondet héros
de son dernier opus. C’est ce
qu’a dû se dire Imamura rongé
par un cancer du foie, en expi-
rant hier à l’aube, à 79 ans. •

ANTOINE DE BAECQUE
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Le reggae perd 
un père fondateur
Mort du Jamaïcain Desmond Dekker.

L
e Jamaïcain Desmond
Dekker, un des souve-
rains du ska, préreggae,
est mort mercredi soir

dernier d’un infarctus chez lui
dans le sud-est de l’Angleterre.
Desmond Adolphus Dacres
était devenu célèbre avec Is-
raelites (1969), hit planétaire
de son groupe Aces, premier
succès du rythme jamaïcain,
encore repris aujourd’hui,
parfois par des chanteurs qui
n’étaient pas nés à l’époque.
Né à Kingston en 1941, Des-
mond, qui grandit à la ferme,
est le frère de George, un
membre des Pioneers, trio vo-
cal populaire. Non retenu
après audition par les deux la-
bels de Jamaïque Studio One
et Treasure Isle, Desmond en-
registre Honor Your Mother
and Your Fatheren 1963, dans

les studios du producteur si-
no-jamaïcain Leslie Kong, qui
le rebaptise Dekker.
Il fonde ensuite le trio The
Aces et attaque le rocksteadyà
la mode, signant en 1967 son
premier succès mondial 007,
classé en Angleterre où il en-
chaîne ses premiers concerts. 
En Jamaïque, c’est l’idole des
rude boys, les loubards smart
qui se reconnaissent dans ses
refrains, Rude Boy Train, Rudie
Got Soul… Ses admirateurs se
souviendront de son talent de
mélodiste et d’une voix au re-
gistre exceptionnel, passant de
la suavité à la rudesse. Dekker
disparaît à 64 ans. Il préparait
une tournée européenne. La
légende dit qu’il a appris à Bob
Marley, ami d’enfance, ses pre-
miers accords de guitare.•

BOUZIANE DAOUDI
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Mort de la chanteuse
Rocío Jurado
La chanteuse espagnole
Rocío Jurado est morte
jeudi à Madrid, à 61 ans,
des suites d’un cancer du
pancréas. Après avoir
tenté sa chance dans le
flamenco pur et dur, elle
s’était orientée en 1970
vers la copla (la chanson
populaire), où son style
théâtral devait lui valoir
une immense popularité.
Son décès est ressenti
comme un deuil national
en Espagne.

LIB46LIB46LIB46LIB46

424 Libération, 3 juin 2006 : p.31 — Rocio Jurado



RALLYE-RAID

Mort du copilote Henri Magne
Le Français Henri Magne, 53 ans, copilote de
l’Espagnol Nani Roma, est décédé hier dans un
accident survenu dans la dernière étape du rallye
du Maroc lorsque Roma a perdu le contrôle de sa
Mitsubishi. Il était très expérimenté en rallye-raid.
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Décès du député UMP
Gérard Léonard
Gérard Léonard, député-
maire (UMP) de Saint-
Max (Meurthe-et-
Moselle), est décédé hier
des suites d’une longue
maladie. Agé de 60 ans,
il a été député de 1986 à
1997 puis de 2002
jusqu’à aujourd’hui.
Professeur de droit,
il avait participé
à la réforme du code
de la nationalité.
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P
armi les innombrables
appréciations compi-
lées à son encontre par
ses employeurs suc-
cessifs (Little Richard,

Sam Cooke, Ray Charles, De-
laney and Bonnie, Cheech and
Chong, les Beatles, Stephen
Stills, Eric Clapton, Joe Coc-
ker, les Rolling Stones…) il en
est une dont Billy Preston
n’était pas peu fier. «C’est le
personnage le plus pervers que
j’aie jamais rencontré», dit-el-
le en substance, et elle est à
mettre au crédit de Keith Ri-
chards qui, en matière de per-
versité, n’est pourtant pas le
premier venu.
Gnouf. Seulement, de nom-
breux témoignages concor-
dent: Preston était un sacré
pistolet. Qui malgré ses nom-
breux écarts sera longtemps
passé entre les gouttes, jusqu’à
ce qu’un adolescent de 16 ans
porte plainte contre lui pour
«comportement obscène et ini-
tiation à la pornographie».
C’était en 1991, année où Mi-
chael Jackson était encore
(presque) au sommet. Preston,
dont l’addiction à l’alcool et la
cocaïne était un secret de poli-
chinelle, ayant la fâcheuse ma-
nie à l’époque de se trimballer
enfouraillé (son côté James
Brown, sans doute), s’était
donc retrouvé illico au gnouf,
avant de se voir condamné à
une simple période de proba-
tion, eu égard à ses états de ser-
vice. Malheureusement pour
lui, six ans plus tard, au sortir
de l’enregistrement de Bridges
to Babylon, disque ponctuant
l’énième come backdes Rolling

Stones, il se faisait bêtement
serrer, les narines pleines de
coke, et retournait ainsi direc-
tement en prison. Verdict:
trois ans ferme. Devenus bien-
tôt quatre, après que l’on se fut
aperçu qu’il avait monté une
juteuse affaire de carambouille
(et autre escroquerie à l’assu-
rance) avec la complicité d’un
ancien manager. Etrange par-
cours pour un pianiste brillan-
tissime, persuadé de devoir
son don à la seule volonté divi-
ne, et clamant dès ses débuts:
«La musique est la voix de
Dieu.»
Prodige. Né à Houston, Texas,
le 9 septembre 1946 mais
grandi à Los Angeles, Califor-
nie, William Everett Preston a
été en effet élevé à l’école sa-
crée du gospel, sa mère (par
ailleurs actrice dans le feuille-
ton radio Amos’n’Andy) tenant
l’orgue de la Victor Baptist
Church locale. Pianiste prodi-
ge dès la prime enfance, à
10 ans Billy Preston fait ses
premières apparitions télévi-
sées. Il est tellement bon qu’il
se voit invité à jouer de l’orgue
derrière Mahalia Jackson,
pourtant pointilleuse en ma-
tière d’accompagnement. 
Témoin, un producteur ciné-
matographique est époustou-
flé par ce qu’il entend. Il
cherche un pianiste suscep-
tible d’incarner W.C. Handy
jeune, dans le film qu’il prépa-
re sur celui-ci. Quand ledit
film, naturellement intitulé
Saint-Louis Blues, sort sur les
écrans en 1958, c’est Billy qui
tient le rôle au côté de Nat
«King» Cole. Quatre ans plus tard, il croise

le chemin de Little Richard,
l’ex-«Queen du rock’n roll»,
tombée violemment en reli-
gion, et membre d’une tour-
née gospel en partance pour le
Royaume-Uni. A la demande
du Révérend, Billy officie à
l’orgue. Tout se passe bien lors
du premier concert et, comme
prévu, Little Richard ne déro-
ge pas au répertoire religieux
qui est désormais le
sien. Le problème,
c’est que sa crise de
foi lui coûte les fa-
veurs du public, plus enclin à
s’enthousiasmer à la perfor-
mance de Sam Cooke. Consé-
quence, lors du show suivant,
Little Richard laisse sa fiole
d’eau bénite dans sa loge, et en-
tame son set aux accents de
Tutti Frutti. Qui sait si ce n’est
pas ce jour là que Billy Preston
a succombé?
De passage à Hambourg, c’est
Little Richard qui emmène
son protégé au Star-Club, afin
d’y écouter un orchestre venu
de Liverpool dont on com-
mence à beaucoup parler. Billy
Preston est alors loin d’imagi-
ner que, quelques années plus

tard, il créera pour les Fab
Four le son unique de Get
Back, à base de piano élec-
trique Fender Rhodes (le
single sera d’ailleurs vendu
sous le nom «The Beatles with
Billy Preston»).
Trait d’union. Entre-temps,
Billy Preston aura peaufiné
son toucher. Chez Sam Cooke
d’abord, chez les Everly Bro-
thers ensuite, au contact de

Ray Charles enfin (il apparaît
sur l’album Crying Time), dont
il va assurer la première partie
de la tournée de1966. Celle qui
fera escale à Pleyel, où certains
spectateurs peu familiers avec
The Genius s’avoueront pour
le moins surpris de voir Pres-
ton, qu’ils ont pris pour lui,
quitter subitement son clavier
pour se lancer dans une gigue
endiablée.
En 1969, quelques mois avant
de participer au dernier show
des Beatles, sur le toit du Buil-
ding Apple, à Savile Row (l’un
des moments forts du film Let
It Be), Billy Preston enregistre

son premier album, That’s The
Way God Planned It, pour le
compte de ce même label
Apple. Le suivant, Encoura-
ging Words, contient la pre-
mière version du My Sweet
Lord de George Harrison. Car,
quand les Beatles se séparent,
Preston continue de servir de
trait d’union entre eux. A l’ex-
ception de McCartney, tous
l’engagent sur leurs divers pro-
jets solo, et Harrison l’invite
même à participer au Concert
for Bangla Desh. Ironie du
sort, le Concert for George du
Royal Albert Hall en 2002
constituera l’une des der-
nières apparitions scéniques
de Billy Preston. Le pianiste
qui a enchaîné Sticky Fingers
et Exile on Main Street ( jus-
qu’en 1975, il n’a pas manqué
une tournée des Stones), gravé
trois disques pour Tamla Mo-
town, réconcilié Bonnie Raitt
et Elton John (Love Letters)
s’est éteint mardi, à Scottsdale,
Arizona, à l’âge de 59 ans. Il ve-
nait d’enregistrer une derniè-
re fois avec Ringo Starr et pré-
parait un album hommage à
ses autres amis Beatles.•

SERGE LOUPIEN

«La musique est la voix de Dieu.» 
Billy Preston

Billy Preston en février 1973.
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Billy Preston en point d’orgue
Le pianiste qui accompagna les Beatles comme les Rolling Stones est mort mardi à 59 ans.
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Le président algérien
rend hommage 
à André Mandouze
André Mandouze, figure
emblématique des
chrétiens de gauche
connu pour son
engagement dans la
Résistance puis pour
l’indépendance de
l’Algérie, est mort lundi, 
à l’âge de 89 ans. Le
président algérien
Abdelaziz Bouteflika lui 
a rendu hommage hier,
en lui exprimant «toute 
la gratitude du peuple
algérien». Accusé de
haute trahison, pour
s’être engagé aux côtés
du FLN, Mandouze fit de
la prison et fut expulsé
d’Algérie en 1956. Il signa,
en 1960, le «manifeste 
des 121» sur le droit à
l’insoumission dans 
la guerre d’Algérie.
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Mort de l’écrivain
Enzo Siciliano
Ce romancier et essayiste
italien fut un ami proche de
Pasolini et d’Elsa Morante.
Auteur d’une dizaine
d’œuvres, essentiellement
des romans, dont sont
traduits la Nuit marâtre
ou la Princesse et
l’Antiquaire, il avait obtenu
en 1998 le prix Strega pour
les Beaux Moments. Enzo
Siciliano fut aussi président
de la RAI, de 1996 à 1998,
sous le premier
gouvernement Prodi. Il est
mort vendredi, à 72 ans.
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Mort du photographe
Arnold Newman
Le New-Yorkais avait inventé le «portrait
environnemental», avec sujets à domicile.

C
onsidéré comme «le père
du portrait environne-
mental», le photographe
new-yorkais Arnold

Newman est mort mardi à
88ans. Il y a quatre ans, une ré-
trospective était présentée à
l’hôtel de Sully à Paris. New-
man était venu pour l’accro-
chage, avec Augusta, sa chère
femme depuis un demi-siècle.
C’était un homme chaleureux,
qui déambulait entre les vi-
sages des célébrités photogra-
phiées tout au long de sa vie, et
se rappelait précisément les
circonstances de chaque prise.
Exemple: ce portrait de Fran-
cis Bacon (Londres, 1975), cha-
peauté par une trappe et la lu-
mière crue d’une ampoule nue.
«Son atelier était dégoûtant,
plein de torchons peints, de
tubes de peinture. Il est passé
sous l’ampoule. Je lui ai dit de
garder la pose, la photo était là.»
Mise en scène. «Le passé de l’art
du portrait est un passé de flat-
teries, de servilité, d’images ri-
dicules, de poses stéréotypées,
de fausses attitudes», écrit
Newman dans un gros livre
consacré à son œuvre paru
chez Taschen en 2000. Photo-
graphe de studio pour gagner
sa vie entre les deux guerres, il
avait commencé par faire de la
peinture, d’où un sens aigu de
la composition. Influencé par
Walker Evans, il se met à faire
des photographies de rue. Puis
passe au portrait, en dévelop-
pant ce qui est sa marque de fa-
brique: replacer ses modèles
dans leur environnement,
chez eux, sur leur lieu de tra-
vail, dans leur atelier…
Pour Newman, une photo doit
être un concept visuel: il pro-
cède comme pour une mise en
scène minutieuse, déplace des
objets et fait collaborer ses
portraiturés. Il se fiche de l’ins-
tantanéité; ce qu’il veut, c’est
une image durable qui expri-
me de manière symbolique la
personnalité de son modèle.
Woody Allen écrivant ses scé-

narios au lit, l’oreille dans la
main; le compositeur Igor
Stravinski, également l’oreille
dans la main, à New York en
1946. Cette image est la plus
connue de Newman, qui vit
dans le couvercle relevé du
piano à queue la forme d’une
note de musique. Aussi, l’ins-
trument occupe les deux tiers
de l’image, le musicien rétréci
dans un coin inférieur, élé-
ment visuel parmi d’autres.
Un hommage à la «magni-
fique géométrie de la vie quoti-
dienne» dont parle Philip
Brookman dans le livre cité
plus haut.
Magazines. Arnold Newman
travailla pour les plus grands
magazines américains, Life,
Look, Harper’s Bazaar. Il fixa
des scientifiques, des musi-
ciens, des acteurs, des prési-
dents américains, des écri-
vains, des artistes, «le genre de
gens avec qui j’aurais volontiers
de longues conversations après
un dîner bien arrosé». Dans les
années 1941-1942, il saisit des
artistes européens qui avaient
fui la guerre, tels Max Ernst,
Piet Mondrian, Fernand Léger,
Marcel Duchamp… Puis, à son
tour, il se mit à fréquenter l’Eu-
rope. A 81 ans, il écrivait: «Je
continue à avoir de nouvelles
idées, à envisager de nouveaux
livres, de nouveaux voyages. Ça
ne s’arrête jamais, et c’est bien
comme ça».•

FRÉDÉRIQUE FANCHETTE

Arnold Newman.
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György Ligeti 
en 1981. Le 2001
de Kubrick lui a

valu une notoriété
rare dans le monde

de la musique
contemporaine.
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Compositeur
majeur de

l’avant-garde
du XXe siècle,

l’Autrichien
né hongrois

disparaît 
à 83 ans.

F
igure indépendante et
novatrice de l’avant-
garde européenne de
Darmstadt, fameux sé-
minaire estival où se
retrouvaient Boulez,

Berio, Stockhausen, Nono et
Maderna, et où il enseigna
de 1959 à 1972, Ligeti n’aura
cessé de renouveler son langa-
ge. Au début des années 60, la
découverte de ses Apparitions
et Atmosphères fit sensation:
ultraverticale, soit sans déve-
loppement mélodique, rédui-
te à une surface de timbres

disques», confia le composi-
teur lors de l’un de ses entre-
tiens avec Libération. La ville
où il naît, le 28 mai 1923, se
nomme Dicsószentmárton et
appartient alors à la Hongrie
(rebaptisée depuis Tîrnaveni,
elle appartient à la Roumanie).
Le nom du compositeur a lui
aussi changé avec la magyari-
sation de la Hongrie à la fin du
XIXe siècle – à l’origine, les Li-
geti s’appelaient Auer. A 14ans,
le jeune György vit à Cluj, la
plus grande ville de Transylva-
nie, et s’initie au piano, au vio-
loncelle et aux timbales, ins-
trument grâce auquel il intègre
un orchestre, en remplace-
ment d’un homme parti au
front. Ignorant les consignes, le
directeur du conservatoire
continue à accueillir les juifs, et
permet à Ligeti d’apprendre
contrepoint et analyse. Jus-
qu’en 1940, où l’étudiant est
contraint aux travaux forcés
dans l’armée, et voit sa famille
déportée à Auschwitz d’où seu-
le sa mère reviendra. 
Bartók. Après la guerre, il étu-
die auprès de Ferenc Farkas et
Sandor Veress à l’Académie
Franz Liszt de Budapest où il
enseigne dès1949. Bartók est le
premier musicien hors du sys-
tème tonal qu’il découvre.
«Avant la guerre, pas question
de Stravinski ou de Schoenberg,

crissante ou scintillante, cette
musique captivait par la textu-
re quasi synthétique du grain
orchestral obtenue par super-
position de périodicités et de
micro-intervalles. 
Univers. Quarante ans plus
tard, l’aigle transylvanien (na-
turalisé autrichien en 1969)
achevait la composition d’un
cycle d’Etudespour piano ins-
pirées par les polyrythmies
centrafricaines, aux antipodes
conceptuels de la «musique de
l’univers» de ses débuts. Et
s’attaquait à l’écriture d’un
deuxième opéra, adapté du
Alice au pays des merveilles de
Lewis Carroll, succédant à son

Grand macabre ayant suscité
un nombre considérable de
productions à travers le mon-
de, depuis 1978.
«Tout était réuni pour que je ne
devienne pas musicien. Une pe-

tite ville natale sans musique,
un père économiste dans l’admi-
nistration, qui me destinait à
une carrière scientifique. J’ai
découvert Mozart, Beethoven,
Wagner et le jazz avec les

Ligetitu
s’est
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après, pas plus question de mu-
siciens que de peintres “bour-
geois décadents”, comme ils di-
saient dans les journaux à
propos de Picasso, pourtant
membre du PCF.»En 1950, grâ-
ce à Kodály et «profitant de ce
que le secrétaire du PC était aux
toilettes», Ligeti signe son
contrat de professeur au
conservatoire de Budapest. Ses
compositions d’alors synthéti-
sent les influences de Bartók,
Berg, Stravinski, et de nom-
breux folklores. Après les nazis,
c’est au tour des communistes
de persécuter le compositeur,
qui fuit à Cologne au lende-
main de la révolution de1956.
Au studio de la radio où officie
Stockhausen, il croise Boulez
avec qui il s’entend «sur la pen-
sée et la forme antidramatique
de Debussy» et développe le
concept d’une musique sta-
tique, sans début ni fin, en
constante métamorphose, un
perpetuum mobile qui fusion-
ne timbre et harmonie. De cet-
te période, Kubrick retiendra
trois œuvres: Atmospheres,
Requiem et Lux Æterna pour
suggérer le vide angoissant de
l’espace dans 2001.Après avoir
influencé le développement
de la musique spectrale, et
abordé le théâtre musical, Li-
geti, féru de jazz, de musique
latino-américaine, du Sud-Est
asiatique et de l’Océanie, dé-
couvre à Hambourg, où il en-
seigne de 1973 à 1989, la mu-
sique des Banda Linda de
Centrafrique qui bouleverse
sa pensée.
Fractale. En 1984, il trouve
dans la géométrie fractale des
objets ressemblant à ceux qu’il
veut réaliser, comme il fut ins-
piré par les fausses perspec-
tives d’Escher, du Piranèse, ou
encore des modèles mathéma-
tiques. Le résultat, ce seront
ces Etudes, achevées en 1995,
dont les écarts dynamiques
spectaculaires et les rythmes
composés à deux mains obli-
gent les pianistes à traduire sur
un instrument européen les
problèmes posés par le balafon
ou le mbira(instrument à lan-
guettes métalliques du Zim-
babwe), soit à remettre en
question toutes leurs habi-
tudes. En confiant, par
exemple, à la main droite les
touches blanches et les noires
à la gauche, Ligeti peut faire en-
tendre les registres diatonique
et pentatonique, et inventer
selon qu’elles s’éloignent ou se
rapprochent, un chromatisme
nouveau. Une composition
de 1972 pour douze voix de
femmes intitulée Clocks and
Cloudsrésume les deux tenta-
tions de sa musique: le mesuré
des ostinatos et notes répétées
(horloges) et le flou de proces-
sus indéterminés (nuages). Li-
geti entendait la musique com-
me «quelque chose de très loin
dans l’espace, qui existe depuis
toujours, existera toujours, et
dont nous n’entendons qu’un pe-
tit fragment». •

ÉRIC DAHAN
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Boule et Bill
perdent 
leur maître
Jean Roba, créateur de la
fameuse BD, est mort à
Bruxelles, hier, à 75 ans.

L
e dessinateur belge Jean
Roba, créateur des gentils
personnages dessinés aux

noms rondelets de Boule et
Bill, est décédé hier à Bruxelles
à l’âge de 75 ans. En quarante
ans, ses albums familiaux de
Boule et Bill ont fait des scores
de 25millions d’exemplaires.
Né le 28 juillet 1930 à
Bruxelles, Jean Roba étudie le
dessin à l’Académie des beaux-
arts dès 11 ans. Via la publicité
et le magazine Bonne Soirée, il
passe à la bande dessinée sur
les conseils du grand Fran-
quin, qui illustre Spirou.
En 1959, après divers
brouillons avec le confrère
Peyo, ou avec Tiou le petit
Sioux, Roba dessine un petit
garçon roux, Boule, et son
chien cocker à grandes
oreilles, Bill, d’après ses
propres fils et chien. La série,
publiée sous forme de gag heb-

domadaire dans le journal Spi-
rou,devient l’une des BD pour
la jeunesse les plus populaires
en France et en Belgique, au
côté de Lucky Luke ou Gaston
Lagaffe. La vie des insépa-
rables Boule et Bill consiste à
faire des bêtises dans le jardin
ou le salon.
A l’agitation de la ville, Jean
Roba préférait en effet «le vil-
lage dans la ville, où les maisons
possèdent de jolis jardins avec
des balançoires, des cris d’en-
fants, des cockers…» Divers
personnages secondaires sont
venus au fil des ans étoffer son
univers «peanutsien» arrondi:
Pouf, le meilleur copain de
Boule, ou Caroline, la tortue
copine de Bill.
Roba avait collaboré avec
Franquin à plusieurs épisodes
accessoires de Spirou,dessiné
quelques épisodes des His-
toires de l’oncle Paul de Jean-
Michel Charlier, et il avait lan-
cé une autre série à succès
dans le même ton convivial, la
Ribambelle.
Après 28 volumes de Boule et
Bill, il avait passé en 2003 la
main à son assistant, Laurent
Verron, qui continue à faire
vivre les deux personnages.•

D’après AFP

Jean Roba a créé Boule 
et Bill en 1959. 
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Mort
en flagrant

délire

Raymond Devos
est mort hier 

à l’âge de 83 ans.
Page 2

En 1956.
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«Je n’aime pas être chez moi. A tel
point que lorsque je vais chez

quelqu’un et qu’il me dit: “Vous êtes
ici chez vous” je rentre chez moi.» 

Raymond Devos
lors d’une
séance de pose
dans 
les années60, 
à Paris. 
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Caen et quand
On disait de Devos qu’il
aurait pu être un clown.
Un auguste, à cause de sa
silhouette en poire, de son
nœud papillon, et parce
qu’il était souvent triste,
mais il avait beau faire des
grimaces et jouer de la
clarinette, il était trop
bavard pour être clown.
Une espèce de bavard
métaphysique, qui faisait
des mots tout un cirque, une
obsession permanente. Sur
scène, ce derviche tourneur
de phrases s’emballait,
entraînant son public dans
sa folie, dans une ronde de
verbes et de compléments,
au risque parfois de tourner
en rond. Car la «matière à
rire» pour Devos, c’était les
mots, surtout les bons, mais
pas seulement. Ils
semblaient être tout pour
lui, qu’il allait chercher dans
le dictionnaire, cette
fabuleuse maison des mots.
Ce qui le fascinait, c’est le
double sens des mots, leur
double fond, surtout quand
on les prononce à voix haute
parce qu’ils sont mal
entendus et provoquent les
malentendus: le Caen et le
quand, la foi et le foie, le oui
et l’ouïe, tous ces sens
dessus dessous, telle une
source inépuisable de gags,
de fantaisie, et de poésie.
Dans les mots, l’autodidacte
Devos était chez lui, et les
agencements qu’il en tirait
avec une virtuosité de
jongleur, un humour
absurde, font de ses
sketches des constructions
échevelées, surréalistes, à
rendre jaloux beaucoup de
savants architectes du
texte. Dans la lignée
d’Alphonse Allais, Pierre
Dac ou Jean Tardieu, ce
sont aujourd’hui des
classiques, enseignés dans
les écoles après avoir réjoui
des générations de
spectateurs. Le hasard du
calendrier veut que
Raymond Devos meure
presque vingt ans jour pour
jour après Coluche, un
autre géant de la scène
comique. Aujourd’hui,
règnent les Jamel 
et autres Gad Elmaleh, 
qui ne sont pas des poètes 
de l’absurde mais souvent
des rebelles du rire, 
aussi enracinés dans
leur époque que Devos
semblait flotter dans une
apesanteur atemporelle.
Mais même sans le savoir,
tous doivent une fière
chandelle à ce roi sans
couronne du «flagrant
délire».

Par ANTOINE DE GAUDEMARON A DÉMONTÉ
RAYMOND DEVOS

Jongleur de mots, maître du calembour, clown à clarinette, mime…
L’humoriste infatigable est mort hier matin, à l’âge de 83 ans.

I
l a dit: «Tout artiste norma-
lement constitué rêve de
pousser son dernier soupir
dans le fauteuil de Molière,
sur la chaussée du Pont-
Neuf. Mais je soupçonne,

hélas, le comédien cabot de re-
venir saluer après son trépas et,
ainsi, de tout ficher par terre.»
Il l’a dit, mais il ne le fera pas. Il
y avait pourtant mis du sien,
présent sur scène jusqu’à des
80 ans, jonglant avec des
boules de cinq kilos jusqu’à
72 ( jusqu’à ce qu’il en prenne
une sur la tête, un soir,
auHavre) et encore septuagé-
naire à faire le poirier sur le
piano de son fidèle Hervé Gui-
do. Non, la mort l’a pris
ailleurs, hier, victime d’un ac-
cident cérébral après plu-
sieurs mois d’hospitalisation.
Raymond Devos ne reviendra
pas saluer. Il ne gâchera rien.
Tout le monde n’a pas la chan-
ce de naître un 9 novembre.
Lui si: c’était en 1922, à Mous-
cron, en Belgique, ce qui ne fit
pas de lui un Belge –ses pa-
rents étaient français–, ni tout
à fait un Français puisqu’ils
oublièrent de le déclarer au
consulat. Son père était ex-
pert-comptable mais préférait
le piano et les lettres aux savants. Sa mère la mando-
line. L’expert fit faillite dans le commerce de la laine
et dut revenir en France quand le petit Raymond
n’avait pas 3 ans, et ses six frères et sœurs guère plus.
Roubaix, Tourcoing, Paris. Il quitta l’école à 13 ans et
le regretta toute sa vie. Des petits boulots en atten-
dant la guerre: il est coursier en triporteur, crémier
aux halles, où il apprend à jongler avec les œufs, li-
braire sur les grands boulevards, et rêve de théâtre.
La guerre le prend à 17 ans, le STO à 20. Ça ne l’a ja-
mais fait rire, il nous a dit: «Ça vous tombe dessus à 17
ans, c’est terrible, la déportation, 20 ans, le
service du travail obligatoire, on n’a pas de
fierté, on ne s’est pas battu, jeunes, humi-
liés, on n’est plus personne, ils vous mettent
contre un mur et ils vous tuent, comme ça,
par cruauté ou par erreur. Bien sûr, on a fait les clowns,
avec André Gilles, on a fait les clowns, ce n’est qu’après,
à la fin, qu’on sait que ça dure deux ans, mais pendant,
c’est comme la mort.»
Sens interdits. En dehors de son texte appris, Ray-
mond Devos était un homme sérieux, appliqué, et,
de peur de décevoir à ne pas faire rire, il cherchait
sans arrêt à aiguiller la conversation vers un bout de
sketch, une réplique répétée, un gimmick d’inter-
viewé. On pense qu’il rit pour oublier, non, il n’oublie
pas: «J’ai écrit un sketch sur les camps, c’est le seul
sketch écrit sur ma douleur, il s’appelle le Plaisir des
Sens, les sens interdits.»Et, au cas où on n’aurait pas
bien compris, devant vous, Devos prenait un crayon,
lui qui n’écrivait qu’à l’encre violette, et vous dessi-
nait un rond-point, quatre rues en étoile, chacune

fermée d’un panneau de sens interdit afin qu’on n’en
sorte pas: «Le camp, c’est comme ça, on arrive la
gueule enfarinée, penaud, sans résistance et vlan! La
porte se ferme derrière notre dos, on tourne en rond,
sans arrêt, avec en point de mire le corbillard. Quand
je disais ce sketch, je pensais au camp, chaque fois. Les
gens riaient.»
Mais ça, c’était après, quand Devos eut compris que
son affaire était d’être Devos, ce clown qui jongle avec
les mots, ce sumo contorsionniste, léger comme un
éléphant de porcelaine dans un monde d’édredons.

Avant, il avait fallu qu’il apprenne, le théâtre avec Ta-
nia Balachova, le mime avec Etienne Decroux, les
tournées dans la troupe de Jacques Fabbri. Gagner
sa vie jusqu’à 33 ans à jouer comme un fou le délire
des autres jusqu’à ce qu’un mastroquet de hasard
vous mette l’océan en pièce. Devos a raconté si sou-
vent l’anecdote qu’elle finit par être vraie, d’ailleurs,
elle est vraie. C’était à Biarritz en 1956, avec la bande
à Fabbri, gros temps sur l’horizon, le garçon lui dit:
«“Vous voulez quoi?”, alors j’lui dis: “Je voudrais voir
la mer”, i’m’dit: “La mer… elle est démontée.” J’lui dis:
“Vous la remontez quand?”, i’m’dit: “C’est une ques-
tion de temps.”»
C’était parti pour cinquante ans, un demi-siècle de
mots pris au pied de la lettre, d’emballement de la lo-
gique du fou, la force de conviction de l’absurde, et

cette immense présence à bre-
telles capable sur scène de
vous emmener en bateau loin
au large de la raison et vous ra-
mener l’air de rien, les pieds
sur terre parce que «Simone,
Simone! j’ai un bouton qui fout
le camp». La femme de Ray-
mond Devos s’appelait Simo-
ne. Ils vivaient à Saint-Rémy-
lès-Chevreuse (Yvelines).
Dans son grenier, qu’il avait
équipé d’un ascenseur, il jouait
du Steinway comme un débu-
tant et du train électrique en
virtuose, il archivait tout en
commençant par ses pensées,
grain à moudre de son petit
commerce génial. Veuf, il eut
Françoise pour compagne.
Plus tard, lorsqu’il tomba ma-
lade, une autre se fit passer
pour son épouse, un assez
mauvais sketch (lire page sui-
vante).
Chansons courtes. Devos ai-
mait Bachelard et Marcel Ay-
mé, il admirait Brassens et
adorait apprendre. Le piano, la
jongle, la flûte, la harpe et le
concertina, dont il possédait
quelques beaux spécimens et
sur lesquels il transformait
toute chanson en tango. Il ac-
ceptait volontiers les hon-

neurs en compensation des diplômes qu’il n’avait pas
eus. Il écrivit et interpréta un film réalisé par Fran-
çois Reichenbach, qui ne rayonne pas de l’émotion
offerte en public (la Raison du plus fou, 1972), mais
tourna pour Jean-Luc Godard une scène inoubliable
dans Pierrot le fou, où, cheveux au vent, caressant un
invisible gant, il se demande «est-ce que voooous m’ai-
meeeez? Non». Il troussa d’indépassables chansons
courtes: Se coucher tard nuit. D’autres à peine plus
longues, le Jardinier espagnol ou les Vacances au bord
de la mer, et un chef-d’œuvre mal connu, Une chan-
son pour Pierrot,mis en musique par Félix Leclerc, et
dont il était à juste titre très fier.
Quand, sans le décider, il ne remonta plus sur scène,
il écrivit quelques romans, un livre pour enfants
illustré par Yves Saint-Laurent, comme la continua-
tion de son monde onirique et surréel, auxquels il
manque sa «présence réelle», comme on dit en reli-
gion. Raymond Devos ne croyait pas vraiment en
Dieu, s’intéressait de près à la question, il avait des
doutes, en faisait un personnage récurrent de ses
sketches, comme son chien ou son percepteur. Il s’ef-
forçait de ne pas vieillir, disait: «A force de ne pas
vieillir, on se rend compte un jour qu’on n’a pas eu de
vieillesse. On m’a volé ma vieillesse.»A l’enterrement
d’Achille Zavatta, Raymond Devos avait chanté la
chanson de Giani Esposito: S’accompagnant d’un
doigt sur son violon le clown se meurt, il la chantait
parfois à la fin de ses spectacles, comme pour se pré-
munir. Raymond Devos était un malin. En flamand,
un «devos» est un renard. •

JEAN-BAPTISTE HARANG

«A force de ne pas vieillir, on se rend compte un jour 
qu’on n’a pas eu de vieillesse. On m’a volé ma vieillesse.»

Raymond Devos
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R
aymond Devos et le Bon Dieu
viennent de faire connaissance.
Une rencontre au sommet qui a
eu lieu tout là-haut, dans le ciel
des artistes, des poètes et des co-

médiens. Depuis toujours, depuis une
éternité, ça s’appelle le paradis, là où se re-
trouvent les admirateurs de Baptiste le si-
lencieux et de Frédéric Lemaître le ba-
vard. Là où les amoureux de Garance se
donnent rendez-vous.
Raymond Devos et le Bon Dieu se sont
immédiatement reconnus. Forcément.
Même légèreté. Même énormité. Même
aisance pour se balader dans l’imaginaire.
Même talent pour créer des univers.
Et puis même façon, justement, de parler
pour le paradis. Vous l’aurez remarqué,
l’Un comme l’Autre (oui, plus l’Un que
l’Autre…) sont antérieurs à l’invention de
la télévision. Devos s’adresse à tous ses
spectateurs, même celui placé là-bas, tout
en haut, qui au risque de tomber doit se
pencher pour apercevoir son imposante
silhouette. Devos ne joue pas pour les gros
plans, les zappettes, les écrans raplaplats,
il ne dissémine pas des mots d’esprit plus

ou moins convenus dans ces émissions où
les comiques sont utilisés pour agrémen-
ter un peu le vide et l’agitation.
Car Raymond Devos était un créateur qui
ne badinait pas avec l’humour. Le natif de
Mouscron n’était pas un spécialiste des
histoires belges. Le gros homme ne prisait
pas le rire gras. A l’inverse de tant d’autres
de ses collègues, il
ne cherchait pas
l’inspiration dans
l e s  r e c u e i l s  d e
blagues, mais plu-
tôt dans Gaston Ba-
chelard. Excusez du peu. La terre, le ciel,
les éléments, la vie, la mort. Raymond De-
vos ne rigolait pas avec le rire.
Raymond Devos sur scène, c’était d’abord
un corps, gigantesque dans son costume
bleu, tout d’un coup aérien quand avec ses
bretelles attachées au bas du pantalon, il
sautait du piano comme on descend
d’une capsule spatiale, évoquant les pre-
miers hommes marchant sur la Lune.
C’était un comique en apesanteur. Un
jongleur. Un magicien. Un illusionniste
capable d’être corpulent sans jamais être

lourd, un obèse mais expert en élégance.
Le Bon Dieu vient de s’installer sur un
nuage, Raymond Devos a saisi sa clarinet-
te, il se dirige sur la piste divine pour fre-
donner un vieil air de Giani Esposito:
«Ouvrez donc les lumières/Puisque le
clown est mort/Et vous applaudissez/Ad-
mirez son effort.» Georges Brassens qui,

depuis vingt-cinq
ans, autant dire
une éternité, s’em-
m e r d e  a u  c i e l ,
s’approche de Ray-
mond pour l’ac-

compagner à la guitare. Jacques Canet-
ti, qui passait par là, se demande s’il ne
pourrait pas organiser une grande tour-
née à travers toutes les contrées célestes.
Le Bon Dieu a des larmes aux yeux. Il se
mouche dans les étoiles. De mémoire
d’ange, ça faisait longtemps qu’on ne
L’avait pas vu aussi ému.
Raymond Devos et le Bon Dieu viennent
de faire connaissance. Il y en a au moins
Un des deux qui a de la chance de rencon-
trer l’Autre.•

F.M.

L
es derniers mois de Ray-
mond Devos ont été ternis
par une bataille judiciaire.

Depuis février, une femme af-
firmant être sa compagne de-
puis plusieurs années récla-
mait, devant le tribunal de
grande instance de Paris, un
droit de visite à l’humoriste
hospitalisé à Paris. Marie-
Christine Samantha Lemon-
nier, 55 ans, avait assigné en
justice le directeur de l’hôpital
de la Pitié-Salpêtrière et le se-
crétaire de l’humoriste, Pierre
Herran, se disant empêchée
par ces derniers de rendre visi-
te à l’artiste. Elle avait été dé-
boutée le 14 février par le tri-
bunal des référés de Paris. Elle
a fait appel et l’affaire devait
être réexaminée le 22juin.
Pour preuve de ses affirma-
tions, son avocat, Me Gilbert
Collard, avait produit à l’au-
dience une lettre manuscrite
attribuée à l’artiste où ce der-
nier se disait «en prison» et
réclamait «la compagnie de
Samantha». «On est en train
d’étouffer un homme, en le per-
suadant que la femme qu’il ai-
me l’a trahi, tout simplement
parce qu’on a peur pour le fric»,
avait clamé l’avocat à l’audien-
ce, laissant entendre que le
fond du litige tournait autour
de l’héritage de l’humoriste.
«Monsieur Devos a eu deux
femmes dans sa vie, aujour-
d’hui décédées», avait expliqué
l’avocat de Pierre Herran, tan-
dis qu’un autre avocat repré-
sentant le neveu de l’artiste,
Jean-Louis Devos, n’excluait
pas que le courrier d’appel à
l’aide de l’humoriste «puisse
procéder d’une falsification».
«Le procureur de Versailles a
ouvert une enquête sur les agis-
sements de cette femme qui s’est
fait passer dans la presse pour
son épouse», avait rappelé ce
dernier.
L’avocat de l’Assistance pu-
blique–Hôpitaux de Paris
avait pour sa part affirmé que
Raymond Devos avait claire-
ment exprimé devant un mé-
decin et un huissier son sou-
hait de ne plus voir la
plaignante: «Cette femme est
rayée de mes tablettes, elle n’a
pas arrêté de mentir»,aurait dit
l’humoriste. La gestion des
biens de Raymond Devos,
confiée par la justice en no-
vembreà son neveu après l’ap-
parition de premiers troubles
moteurs, a ensuite été assurée
par son secrétaire, nommé cu-
rateur en mars, après l’aggra-
vation de l’état de santé de l’ar-
tiste. •

AFP

« Qui prête 
à rire n’est
jamais sûr
d’être
remboursé. »

« La raison
du plus fou
est toujours
la meilleure.»
« Se coucher
tard nuit.» 

« Quand j’ai
tort, j’ai mes
raisons, que 
je ne donne
pas. Ce serait
reconnaître
mes torts. » 

« Une fois
rien, c’est
rien; deux
fois rien,
c’est pas
beaucoup,
mais pour
trois fois
rien, on
peut déjà
acheter
quelque
chose, et
pour pas
cher.»

«Même
avec
Dieu, 
il ne faut
pas
tenter le
diable.»

Alexis Gruss
directeur de cirque

«Mon père avait une grande
admiration pour Raymond
Devos. Au début des an-
nées 60, il m’avait entraîné le
voir dans sa loge à la fin d’un
de ses spectacles, au théâtre
des Variétés. Devos nous
avait reçus très gentiment. Il
avait un vrai amour du cirque.
Il était aussi musicien, acro-
bate, jongleur. Et il menait ses
spectacles comme un funam-
bule! Il avait en particulier
une passion pour les Auguste:
il était pour moi la synthèse
de tous les Auguste que j’ai
connus.
«Il est ensuite devenu un ami.
Il avait accepté d’être vice-pré-
sident de mon école de cirque.
Il venait à toutes nos pre-
mières. C’était quelqu’un de
réellement très sensible, qui
avait souvent les larmes aux
yeux. Il n’a jamais été vulgaire,
ni grossier. Il aimait tout ce qui
était authentique, et tout ce
qui était fragile.
«Un jour, quand il fumait en-
core, je lui avais dit: “Raymond,
tu fumes beaucoup, c’est mau-
vais pour la santé.” Il m’avait
répondu: “Vieillir aussi.”» 

Pierre Herran
son secrétaire particulier

«Son précédent secrétaire, qui
montait alors sa propre agen-
ce artistique, lui avait proposé
que je prenne la succession en
1972.
«Je l’avais encore vu mercredi
soir, il était paisible. C’était un
homme entièrement dévoué à
son métier. On perd un grand
serviteur du théâtre et de la
langue française. Certes, il ai-
mait aussi le cirque et le ciné-
ma, mais le théâtre était sa
première passion. C’était le
même homme sur scène et à la
ville, avec ses questions et ses
doutes. Il aimait les livres, en
particulier ceux de Gaston Ba-
chelard. 
«Parmi les sketches dont il
était le plus fier, il y avait celui
de l’Artiste et celui du Mille-
feuille.»

Marc Jolivet
comédien

«Qui a tué Raymond Devos?
La fatigue, le succès? Moi, je
pense que c’est le manque de
poésie de notre époque.
C’était évidemment un
maître de l’absurde, chez le-

quel nous avons tous puisé.
Autant vous dire que j’ai été
très fier le jour où il a repris
une de mes idées. C’était mon
premier spectacle au Café de
la gare; j’entrais sur la scène à
plat ventre et je demandais à
la salle: “Quelqu’un pourrait
soulever le plafond?” Devos
avait fait un truc identique au
théâtre Antoine, il y a une
quinzaine d’années, mais à sa

manière. On m’avait dit qu’il
avait lu mes textes et s’en était
inspiré. Ce jour-là, j’étais ab-
solument bouffi d’orgueil!
«C’était un type qui était
complètement dans son
monde, il ne vous écoutait
pas. Au début, j’ai été très atti-
ré par lui, et puis ensuite par
Bedos: question de couleur
politique!•

Recueilli par ÉDOUARD LAUNET

Du cirque au théâtre,
un acrobate des arts
Ami, assistant, admirateur, évoquent
le personnage touche-à-tout.

Dans les rues de New York, en 1995, 

François Morel, comédien, imagine la rencontre entre Dieu et l’artiste:

«Une même aisance pour se
balader dans l’imaginaire»

Litige autour
d’un droit 
de visite 
La justice a débouté en
février une femme disant
être son ex-compagne.
Elle a fait appel. 
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C’était un créateur qui ne badinait pas
avec l’humour. Il ne cherchait pas
l’inspiration dans les recueils de
blagues, mais dans Gaston Bachelard. 
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Une dynastie patronale
La mort d’Édouard Michelin,
le PDG de l’entreprise du
même nom, dans un
naufrage vendredi 26 mai, a
suscité des déclarations
élogieuses sur sa réussite et
celle de son entreprise,
comme celle de Jacques
Chirac saluant le
« champion industriel
français unanimement
reconnu ». Laurence Parisot,
la dirigeante du Medef, par
ailleurs membre du conseil
de surveillance du groupe
Michelin, n’a pas manqué
elle aussi de louer le « très,
très grand chef
d’entreprise ».

Édouard Michelin était un
des patrons les mieux payés,
avec 2,4 millions d’euros en
2004. Le numéro un mondial
du pneumatique, avec un effec-
tif de 130 000 salariés répartis
dans 140 pays, a pu afficher l’an
dernier un résultat net de
889 millions d’euros et un
chiffre d’affaires de 15,6 mil-
liards d’euros.

Belle réussite en effet ! Mais
tous ces laudateurs, patrons et
politiciens, oublient bien évi-
demment de dire que celle-ci est
le résultat de l’exploitation de
dizaines de milliers d’ouvriers
en France et dans le monde
depuis plus d’un siècle.

La première société Michelin
et Cie, créée en 1889 à Cler-
mont-Ferrand par les frères
Édouard et André, fabriquait des
pneus en caoutchouc pour les
bicyclettes puis, quelques années
plus tard, des pneus pour les pre-

mières automobiles.
C’est sur l’exploitation des

peuples colonisés dans les planta-
tions d’hévéas, les « arbres à
caoutchouc », que le groupe bâtit
en particulier sa fortune. Quand,
au début du 20e siècle, Michelin
s’installa en Indochine, alors
colonisée par la France, il obtint,
comme les autres compagnies
françaises, des concessions de
plusieurs années sur des terres
volées purement et simplement
aux peuples qui vivaient là. Par
l’intermédiaire de plusieurs
sociétés liées à la Banque d’Indo-
chine et à la Banque des Pays-Bas,
Michelin contrôla bien vite 68 %

des plantations d’hévéas de la
colonie. Sur un de ses sites indo-
chinois, en trente ans dans la pre-
mière moitié du 20e siècle, 12 000
travailleurs trouvèrent la mort
suite à la malnutrition ou aux
maladies, preuve de la férocité de
l’exploitation.

Dans les entreprises implan-
tées en France, et en particulier
dans celle de Clermont-Fer-
rand, les Michelin maintinrent
longtemps un système paterna-
liste d’exploitation des travail-
leurs : création d’écoles-mai-
son, nécessité d’obtenir une
recommandation d’un curé ou
d’une bonne sœur pour rentrer

à l’usine, chasse aux militants
ouvriers. Les prédécesseurs
d’Édouard furent des patrons
particulièrement réactionnai-
res : ainsi dans les années 1930,
tout comme les Lesieur, Ripo-
lin, Lafarge ou Renault, ils sou-
tinrent la Cagoule, une organi-
sation secrète d’extrême droite,
créée après l’interdiction des
ligues fascistes par le gouverne-
ment du Front populaire en
juin 1936 et censée les protéger
du « péril rouge ».

Depuis, l’entreprise n’a cessé
de grandir et surtout les profits
n’ont cessé d’augmenter. Les
salariés ont payé l’enrichisse-

ment des Michelin et des autres
actionnaires par une aggrava-
tion de leurs conditions de tra-
vail et des licenciements, en par-
ticulier durant ces vingt derniè-
res années, dans les usines
d’Europe, en France, en Angle-
terre ou en Italie. Dans celle de
Clermont-Ferrand, durant ces
mêmes vingt ans, l’effectif a
diminué de moitié pendant que
la production était multipliée
par huit.

Édouard Michelin, comme
ses prédécesseurs, laissera sur-
tout aux travailleurs le souvenir
de l’exploitation.

Aline RETESSE

� Michelin – Clermont-Ferrand

La mort
d’Édouard Michelin
Le patron change,
l’exploitation
continue
À Clermont-Ferrand et dans la région, l’annonce de la mort
accidentelle d’Édouard Michelin au cours d’une sortie en
mer en Bretagne a surpris. Mais l’émotion dont parlent tant
les journalistes se trouve du côté de ses semblables :
patrons, gros commerçants et notables. Pour les
travailleurs, ce sera la continuité des conditions de travail
et de salaire.

Le décès annoncé, la direc-
tion n’a pas perdu de temps
pour annoncer la couleur : c’est
Michel Rollier, le seul cogérant
en place, et depuis peu d’ail-
leurs, qui tient la barre et
devient le patron.

S’il ne porte pas le nom de
Michelin, il en est très proche.
C’est un cousin du disparu, et
son père, François Rollier, cou-
sin germain de François Miche-
lin, fut longtemps cogérant. On

voit que l’entreprise ne quitte
guère le giron familial.

Michel Rollier a déclaré sans
détour qu’il va « assurer la conti-
nuité de la direction ».

Il n’y aura donc rien de
changé quant à la suppression
des postes et aux fermetures pro-
grammées d’ateliers ou d’usi-
nes ; ni au refus d’augmenter
décemment les salaires alors que
les bénéfices explosent : plus de
900 millions d’euros en 2005.

Maintenant, on entend les
louanges sur Édouard Michelin,
dont on nous dit qu’il était un
patron ouvert, sachant commu-
niquer, et qui aurait modernisé
l’image de Bibendum. Les nota-
bles, les élus et les médias qui
colportent ces clichés oublient
vite que c’est très loin de la réa-
lité pour les travailleurs.

Au moment où il devint le
n° 1, fin 1999, Édouard Miche-
lin avait osé annoncer le même
jour des bénéfices records et

7 500 suppressions d’emplois.
Cela avait fait scandale et
déclenché une grève. Jospin,
alors Premier ministre, avait
avoué piteusement qu’il ne
pouvait rien faire.

Et tout récemment, c’était la
fermeture d’usines : en Angle-
terre, à Poitiers, au Canada,
avec des milliers d’emplois sup-
primés et des centaines de licen-
ciements. Ou encore à l’usine
de Roanne, dans la Loire, où les
ouvriers viennent de faire une

semaine de grève pour protester
contre la mise en place d’horai-
res encore plus contraignants et
l’augmentation de la produc-
tion alors que 46 emplois sont
supprimés.

« Un grand patron » dispa-
raît, disent les journaux. Pour
les travailleurs, ce n’était qu’un
exploiteur, qui est aussitôt rem-
placé par son semblable, auquel
ils devront faire face.

Correspondant LO

A
FPQuand les travailleurs de Michelin

protestaient contre les premiers
licenciements annoncés par feu
Édouard Michelin en 1999.
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En
hommage

à…

Hommage à Maurice Gross
Par Amr Helmy Ibrahim1

Professeur de linguistique à l'Université de Franche-Comté
Courriel : amr.ibrahim1@libertysurf.fr

Maurice Gross est mort samedi 8 décembre 2001, dans son appartement à
Paris, des suites d'un cancer. Il n'avait que 66 ans. Il a beaucoup souffert. Deux
semaines plus tôt, alors qu'il était encore hospitalisé, je l'ai appelé pour le voir. Il m'a dit que
ce serait trop dur et qu'il valait mieux que je me contente de prendre des nouvelles dans
l'attente d'une rémission. C'est le terme qu'il a utilisé. Dieu n'aura pas voulu nous accorder le
plaisir de le revoir montrer, démonter et remonter, comme ces jouets familiers dont certains
enfants ne se lassent jamais, l'ensemble des mécanismes du langage. Il le faisait toujours à
travers une remarque tellement anodine qu'on pouvait au prime abord se demander s'il était
bien sérieux. Puis, au fil des minutes c'est souvent à une véritable fête de l'esprit qu'il nous
conviait. L'explication s'imposait avec un tel naturel qu'on ne se pardonnait pas de ne pas y
avoir pensé plus tôt. Un regret vite compensé par le sentiment qu'à moins d'avoir l'esprit très
paresseux, nous pouvions nous aussi, à la seule condition, comme il disait, de nous équiper
d'un crayon et d'une feuille de papier et de bien nous dire que l'esprit le plus rapide ne va pas
plus vite qu'il ne se transcrit, trouver tout seuls la solution du problème suivant.

Maurice a passé sa vie à séparer le grain de l'ivraie, à démêler la propriété dont le
changement fait basculer l'ensemble, de celles, parfois très séduisantes et tout à fait propices
à de brillants discours académiques, qui ne sont que de faux semblants propres à conforter le
sens commun, l'effrayant "bon sens", dans sa suffisance terroriste. Je ne l'ai jamais entendu
faire une remarque hors de propos. Je ne l'ai jamais entendu parler "à côté", parler "pour se
faire valoir" ou pour traiter de questions "personnelles". Dans un siècle d'extrême bavardage
et d'infinies violences physiques et rhétoriques, il aura accompli le tour de force de ne jamais
être "hors sujet" et de n'avoir de violence que celle qui consiste à nous mettre sous les yeux ce
que l'on refuse de voir. Comme si de la justesse du propos, de sa précision et de sa cohérence
avec le contexte de son énonciation et la situation qui l'a produit, dépendaient son honneur de
professionnel et sa dignité d'homme.

Mais cette exactitude foncière que l'on rencontre surtout chez ceux qui sont imprégnés
à la fois par une bonne formation mathématique et une longue pratique de l'expérimentation
dans une science dure, n'allait pas sans une immense culture dans tous les domaines de la
vraie connaissance. On s'en rendait vite compte quand il arrivait qu'on lui pose une question
un peu trop générale ou apparemment marginale par rapport à son champ d'expérimentation.
Il savait alors situer, avec la même exactitude et de manière irrévocable pour son
interlocuteur, ce qu'il faisait et même ce qu'il était, parmi les questions, les idées, les courants
et les "vérités" que ses contemporains considéraient à tort ou à raison comme essentielles ou
prioritaires. Il ne s'est jamais complu dans le jargon épistémologique qui sert de paravent à

1 Alors que nous apprêtions à mentionner le décès de Maurice Gros dans une des rubriques de
Marges Linguistiques, nous avons pris connaissance du texte d’hommage rédigé le 25
décembre 2001 par Amr Helmy Ibrahim. Il était difficile de rendre plus bel hommage. Nous
remercions vivement M. Amr Helmy Ibrahim pour nous avoir autorisé à publier ce vibrant
hommage à la mémoire de Maurice Gross.
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tant d'intellectuels et d'universitaires pour masquer, comme dirait Marx, une absence totale de
pratique authentique. Il n'en avait pas besoin, étant, au moins autant qu'un Zellig Sabbetaï
Harris, un Noam Chomsky ou un Oswald Ducrot, l'expression vivante d'une vision parfaitement
cohérente du langage et de ses manifestations dans les langues. Une vision autrement plus
cohérente, plus complète, plus moderne, plus dynamique et plus directement susceptible de
déboucher sur une compréhension active du comportement langagier, que la majorité de ce
que l'on peut trouver dans l'œuvre des prédécesseurs, qu'il s'agisse du Cours de linguistique
générale ou d'autres œuvres que la tradition enseignante en Europe et ailleurs a érigées en
référence. Quelque chose de comparable au génie du Mémoire sur le système primitif des
voyelles dans les langues indo-européennes.

L'apport de Maurice Gross à la linguistique française et à la linguistique générale n'est
pas banal. A l'instar de Carl von Linné et de Antoine Laurent de Jussieu pour les espèces
végétales ou de Lavoisier pour la chimie, il a élaboré et expérimenté une méthode raisonnée
de classement des unités linguistiques qui a tout à la fois la cohérence et le brillant de ces
grandes analyses formelles qui donnent à l'esprit le sentiment d'embrasser et de maîtriser
toute la réalité et cette modeste minutie des entomologistes qu'il est pratiquement imposible
de prendre en défaut sur le détail d'une observation. Il l'a fait avec une systématicité patiente
et respectueuse des données. Il fallait épuiser les paradigmes, ne sous-estimer aucune
propriété. Il fallait aussi voir ce que chaque langue avait de réellement spécifique, comprendre
par exemple, pourquoi la présence ou la variation d'une préposition dans une langue comme le
français rendait caduque une analyse de l'anglais qui n'envisageait même pas qu'une
préposition puisse apparaître à cet endroit ou rendre compte de ce que devient une complétive
française en anglais ou en arabe selon l'analyse qu'elle a reçue en français, en anglais ou dans
toute autre langue; ou encore ce que la sémantique de l'aspect ou des prédicats complexes
produit en fonction du classement lexical et grammatical qu'on a choisi de faire des verbes.
Mais ses analyses ponctuelles n'étaient pas des additions non cumulables de remarques
fussent-elles géniales. Elles s'inscrivaient toujours dans une architecture. Il en a jeté les
fondements, en a discuté des virtualités essentielles et l'a dotée d'une panoplie d'outils qui
sont devenus au fil du temps le bien commun de tous les chercheurs au long cours dans les
linguistiques respectueuses des faits de langue. Pour y arriver, il a créé en 1968 le Laboratoire
d'Automatique Documentaire et Linguistique (LADL) l'un des premiers sinon le premier
véritable laboratoire de linguistique en France et qui va devenir une équipe du CNRS autour
d'un noyau d'informaticiens et de linguistes: notamment Morris Salkoff ( Une grammaire en
chaînes du français ) , Jean-Paul Boons ("Métaphore et baisse de la redondance"), Alain Guillet
et Christian Leclère ("Le datif éthique"), et pour les trois: La structure des phrases simples en
français – 2 vol.). A cette époque Maurice vient de publier avec André Lentin son fameux
Notions sur les grammaires formelles (1966), qui constitue la première référence absolue en
matière de traitement formel des langues et qui est d'ailleurs immédiatement reconnu comme
tel et traduit en anglais, allemand, russe, japonais et espagnol, en même temps qu'il vient
d'achever le rapport sur son travail avec Z. S. Harris à l'Université de Pennsylvanie (octobre
1964 – juin 1965) Transformational Analysis of French Verbal Constructions (1966 – traduit en
français en 1968 sous le titre Grammaire transformationnelle du français: syntaxe du verbe). Il
a également soutenu, à la Sorbonne, un doctorat de 3ème cycle portant sur l'Analyse formelle
comparée des complétives en français et en anglais (1967). Il va s'employer à dresser une
carte du lexique et de la grammaire et du français. Ce lexique-grammaire commence par le
verbe et à l'intérieur du verbe par une analyse exhaustive des constructions complétives où
apparaît de façon claire l'interdépendance de la classe sémantique du verbe, de sa construction
syntaxique, de ses conditions d'enchâssement et surtout de sa relation par le biais des
transformations infinitives et nominales avec la catégorie du nom et ses problèmes de
détermination, c'est-à-dire avec les constructions relatives. Il ressort très vite de ce travail
dont une partie importante est publiée dans Méthodes en syntaxe 1975) qu'à condition de
s'intéresser aux valeurs différentielles dégagées par l'analyse, l'essentiel de la méthode et une
grande partie des descriptions sont transposables à n'importe quelle autre langue que le
français. Des travaux systématiques seront alors engagés dans cette perspective sur
pratiquement toutes les langues romanes mais aussi sur des langues d'autres familles comme
l'arabe, le coréen, le japonais, le persan ou le russe. Parallèlement, Maurice découvre dès 1976
la propriété de double analyse attachée à un type de construction qui fait d'un verbe ce que
l'on appellera plus tard un verbe support. Une propriété qui permet de distinguer les verbes
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insérés dans un prédicat complexe de ceux qui constituent un prédicat simple ayant en surface
la même structure que le prédicat complexe. Ce travail, dont on ne soulignera jamais assez le
caractère novateur et révolutionnaire marque le point de départ d'une révision radicale de
notre conception des catégories grammaticales et notamment de la séparation traditionnelle
entre les noms et les verbes. Il ouvre également la voie à une révision de la notion même de
prédication et fournit les premiers éléments d'une inteprétation cohérente et à portée
universelle de la relation des constructions prépositionnelles – ou de leur équivalent dans les
langues où la notion de préposition n'est pas pertinente – à la distribution des foyers
sémantiques et informationnels au sein de la phrase simple. Maurice fera en 1981, dans un
article/livre "Les bases empiriques de la notion de prédicat sémantique" (Langages n°63 –
septembre – 7-52) une synthèse magistrale de ces avancées, informées et enrichies par les
travaux sur plusieurs langues d'une équipe qui comptait déjà à l'époque des dizaines
d'enseignants-chercheurs sur les cinq continents. Il n'y parle que du français mais, ainsi qu'en
témoigne la bibliographie, là encore, les valeurs différentielles qui président à l'analyse du
français sont transposables à de nombreuses autres langues. C'est également sur cette lancée
qu'il développera la notion de grammaire locale et envisagera l'existence au sein d'une langue
de sous-systèmes quasiment autonomes

Esprit foncièrement libre, lucide et critique, Maurice n'a jamais fait de concession
intellectuelle à qui que ce soit et surtout pas aux pouvoirs en place ou aux modes scientifiques.
Son célèbre article de Language en 1979, "On the failure of generative grammar" – il avait
publié un premier article en français dans le même sens en 1973 --, ses rapports très sévères
sur les limites de la traduction automatique -- il avait fait partie d'un Centre de calcul des
armées, dirigé par Aimé Sestier qui a été le premier laboratoire français pour la traduction
automatique -- ses articles pour le moins critiques sur les méthodes en cours dans les analyses
sémantiques, sa critique des modèles d'analyse de la grammaire traditionnelle dans
l'enseignement du français, sa contestation du projet et des méthodes adoptées pour la
réalisation du Trésor de la langue française  ne lui ont pas fait que des amis et il a parfois été
d'autant plus détesté que personne n'était en mesure de lui opposer une contre-argumentation
globale qui tienne la route. Il a pu se tromper dans l'appréciation de telle ou telle orientation
mais son parcours scientifique est là pour témoigner qu'il est de loin préférable de se tromper
en exerçant son esprit critique que d'avoir raison en se laissant bercer par le premier troupeau
qui passe.

Maurice n'était pas plus tendre pour ses propres ambitions. Dès 1977, sa Syntaxe du
nom puis en 1986, sa Syntaxe de l'adverbe montrent clairement les limites de toute
systématisation dans le traitement des langues. Elles mettent l'accent sur des obstacles quasi
insurmontables à une formalisation intégrale et cohérente de phénomènes linguistiques d'une
grande banalité et qui ne dépassent pas le cadre de la phrase simple. Enfin, sa traque
systématique des constructions figées à partir des années 80 le conduira à relativiser
l'importance des phénomènes combinatoires et à réduire quelque peu le champ d'application
des interprétations transformationnelles

Maurice aimait et savait apprécier la peinture, les journaux sous toutes leurs formes, les
villes grouillantes qui ne dorment jamais. Au Caire il est parti seul dans le dédale des rues du
petit peuple. Ravi de toute cette vie qui venait à lui. Il ne parlait pas l'arabe mais en
connaissait parfaitement le fonctionnement. Dans le train, il aimait se sentir tiré par l'arrière et
s'asseyait toujours à contresens de la marche. Il était souvent souriant. Il n'a jamais refusé
d'aider un étudiant. Il ne se laissait  jamais aveugler par l'identité de son interlocuteur. Quand
j'ai rompu un jour une sorte de tabou en lui demandant son avis sur la crise israélo-
palestinienne, il a parlé avec une extrême douceur des Polonais et des Russes qui étaient au
pouvoir en Israël et qui avaient du mal à comprendre l'avenir du fait de leur passé et d'un
milieu qui leur était étranger. C'était il y a vingt ans.

Je me souviens comme si c'était hier du jour où j'ai étalé sur le sol de son bureau, dans
les hauteurs de la tour centrale de Jussieu, les interminables feuilles quadrillées sur lesquelles
j'avais décomposé et recombiné à l'infini les verbes de ses tables 2, 3, 9 et 13: mes premières
matrices analytiques de la communication et du mouvement. Une idée qui m'était venue en
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l'écoutant un an plus tôt, par une après-midi torride, dans un immense amphithéâtre clairsemé
de Pise. Son regard amusé puis, au bout de quelques instants, un flot de suggestions.
Visiblement il préférait cela à mes compilations d'opérateurs hiérarchisés pour expliquer les
subtilités des interprétations aspectuelles… Il y avait même matière à une thèse d'Etat. Il ne
fallait plus hésiter. Il voyait vite ce qu'il y avait à voir.

A l'issue de ma soutenance il m'a offert la traduction française de la Grammaire arabe
de C. P. Caspari dans son édition originale de 1881.

Mais Maurice c'était aussi, pour certains c'était surtout, l'élaboration d'automates à
états finis couplés à des dictionnaires électroniques pour une analyse des textes. C'est
aujourd'hui encore, l'un des rares systèmes d'analyse morpho-syntaxique au monde qui soit
disponible en libre accès. Un outil performant, peut-être le meilleur qui ait été réalisé à ce jour
dans son genre, offert à la recherche et soustrait au commerce.

C'est que ce grand lorrain, né le 21 juillet 1934 à Sedan, ancien élève de Polytechnique
(1955-1957), Ingénieur d'Armement, élève de Noam Chomsky (1961-1962) et de Zellig
Sabbetai Harris (1964-1965), conférencier invité au MIT, à San Diego et à quelques Instituts
de linguistique de la Linguistic Society of America, auteur de plus de 150 publications en
anglais et en français, directeur de quelques dizaines de thèses, était aussi un grand serviteur
de l'Etat français, un homme dévoué à la chose publique: un modèle pour tous ceux qui, en
France et dans le reste du monde, par exemple dans un pays comme l'Egypte dont je viens,
cherchent à comprendre ce qu'ils sont à travers ce qui les définit comme êtres humains: leur
faculté de langage.

Le 25 décembre 2001,
Amr Helmy IBRAHIM

      Professeur des Universités
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à…

Hommage à Nicolas Ruwet
Par Michel Arrivé2

Professeur de linguistique à l’Université Paris X : Nanterre
Courriel : Michel.Arrive@wanadoo.fr

Nicolas Ruwet, spectateur et acteur des sciences du langage3

Nicolas Ruwet se plaignait parfois, dans un demi-sourire, d’être né, en 1932, le 31
décembre : ces quelques heures d’avance que le destin lui avait fait prendre le vieillissaient
d’un an… Il est mort le 14 novembre 2001.

Il a fortement marqué l’histoire des sciences du langage en France — et dans les pays
francophones — pendant le demi-siècle qui vient de s’achever. Après des études à Liège (il
était belge de naissance), puis à Paris et au M.I.T. — où il rencontre Chomsky et Halle —, il
entre comme « Aspirant » au Fonds National belge de la Recherche Scientifique.  C’est la brève
aurore du non moins bref « triomphe du structuralisme » : il publie, dans Esprit (en 1963) puis
dans les Archives européennes de sociologie (en 1964) deux beaux articles sur le statut de la
linguistique dans les sciences humaines : vaste panorama parfaitement informé — seul
absent : Lacan — de la fonction de « science-pilote » qu’avait alors la linguistique.

C’est aussi en 1963 que Ruwet traduit et préface, pour les Éditions de Minuit, les Essais
de linguistique générale de Roman Jakobson. J’insiste sur un point : c’est Ruwet qui est
l’auteur, au sens fort du terme, du concept d’embrayeur, que Jakobson, à la suite de
Jespersen, dénomme en anglais shifter. C’est que la métaphore est toute différente. Le shifter
se contente de changer de référent selon les circonstances de l’énonciation. Accédant au statut
d’embrayeur, il met en relation l’instance de l’énonciation et le discours : ainsi le mot je
désigne dans l’énoncé la personne qui le profère. En français, l’embrayeur s’est substitué à
toute autre désignation, par exemple le fugitif indicateur de Benveniste.

Survient en 1967 la publication, chez Plon, de l’Introduction à la grammaire générative.
Excellente présentation technique des théories chomskyennes, alors fort mal connues en
France, même chez les linguistes ? À n’en point douter. Mais aussi ample réflexion historique
et épistémologique sur l’évolution de la linguistique.

Sur le modèle de Jakobson, Ruwet s’intéresse à la poétique. Il publie dans plusieurs
revues françaises et étrangères quelques articles théoriques et de nombreuses analyses de
poèmes ou, parfois, de segments de poèmes : ainsi le vers de Baudelaire « Le navire glissant
sur les gouffres amers ». Certaines de ces contributions seront reprises, en 1972, au Seuil,
dans Langage, musique, poésie. Car Ruwet, musicologue, s’interrogeait aussi, non sans
quelque perplexité, sur ce que la « sémantique musicale gagnerait à s’inspirer de la
linguistique » …

2 Nous remercion chaleureusement Michel Arrivé pour nous avoir autorisé à publier ce texte - en version
intégrale - rédigé en hommage à Nicolas Ruwet.
3 Article paru en version écourtée dans le journal Le Monde Interactif du 26.11.01 et consultable à
l’adresse suivante : http://www.lemonde.fr/article/0,5987,3230--248544-,00.html puis dans le journal Le Monde du
27.11.01.
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Nicolas Ruwet ne s’est pas contenté d’introduire ou de traduire les théories des autres.
Sa Grammaire des insultes et autres études (le Seuil, 1982) réunit des études de syntaxe
française d’une extrême subtilité, par exemple sur les expressions désobligeantes du type son
colonel de mari. Et son ouvrage en anglais Syntax and human experience (Chicago, 1991)
revient aux préoccupations générales de ses premiers travaux.

 Nicolas Ruwet promenait sur le spectacle de la linguistique — et, à ce qu’il me semble,
sur tout spectacle humain — un regard à la fois informé, amusé et légèrement distant.
Professeur à l’Université de Paris VIII Vincennes jusqu’à 1999, il passait une part non nulle de
son temps à des travaux de « patalinguistique »   pas toujours très obligeants — quoique
jamais méchants — à l’égard de ses bons collègues.  Les Recherches linguistiques de
Vincennes comportent dans presque tous leurs fascicules des articles signés de noms bizarres :
Traï Zattab, Gérard Zamioune, Minamoto no Nisho, Norbert Rastreins, etc. Le dernier cité est
notamment l’éditeur et l’annotateur d’une «première version inédite» de « La vie antérieure »
de Baudelaire où, bizarrement, se lit le prénom, Algirdas, de Greimas. Selon certains
murmures, quelques-uns de ces noms pourraient masquer celui de Nicolas Ruwet.

Michel Arrivé
Novembre 2001 / Janvier 2002
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Pierre Bourdieu et les échanges linguistiques :
quelques réflexions en guise d’hommage1.

Par Daniel Véronique  - Université de Paris III : Sorbonne Nouvelle (France)
________________________

Mon propos dans ces quelques pages est d’esquisser une réflexion sur un mouvement des
idées que l’on pourrait qualifier, (un peu abusivement si l’on songe à la sociologie du langage
d’un Meillet (Stefanini 1979) ou d’un Cohen (Cohen 1956/ 1971)), de sociological turn des
sciences du langage, alimentée, entre autres, par les travaux de Bourdieu, lui-même familier
en tant que philosophe de la linguistic turn de certaines philosophies. L’idée est de retracer les
interrelations de la trajectoire de Bourdieu en sociologie traitant non seulement du sens, du
langage, du discours et de l’oralité des échanges mais également des sciences du langage,
avec les cheminements de linguistes et de sociolinguistes, nourris de Bourdieu, mais aussi
critiques, à des degrés divers, du travail du sociologue en matière de langue.

Les travaux qui relancent la sociolinguistique ou la linguistique sociale en France dans les
années 70 (Marcellesi et Gardin 1974), voire en Europe (Dittmar 1974 / 1976), ne manquent
pas de citer La reproduction de Bourdieu et Passeron (1970). Un bref sondage dans quelques
travaux des années 80 montre une certaine discussion des thèses du sociologue sur la langue
légitime et la reproduction mais également des réserves et des silences (cf. par exemple
Boutet 1980, qui n’évoque pas Bourdieu dans une revue de questions très complète). Ainsi,
dans le numéro 190 de La pensée de 1976), consacré à « Classes sociales, langage,
éducation », c’est le psychologue Éric Espéret qui compare les analyses de Bourdieu et
Passeron à propos de l’échec scolaire à celles de Baudelot et Establet et de Bernstein. Dans le
numéro 209 de la même revue (1980) consacré à la « crise de la linguistique et la linguistique
de la crise », Baggioni et Kaminker discutent les idées de Bourdieu sur les effets de la
distinction en matière de pratiques linguistiques. Ils lui donnent acte d'un apport stimulant
mais démontrent également sa méconnaissance du caractère spécifique de la domination
linguistique et de son articulation avec la lutte des classes. Les ouvrages plus tardifs d’Achard
1993 (mais également Achard 1986) et de Calvet 1993, enfin, rappellent les propositions de
Bourdieu en matière de sociologie du langage, tout en suggérant que ses analyses éclairent
insuffisamment l’articulation du social et du linguistique.

Des linguistes qui ne sauraient se réclamer de la sociolinguistique, comme Milner 1989,
prennent soin de ne pas écarter les propositions radicales de Bourdieu sur l’importance d’une
analyses des conditions sociales des échanges linguistiques sans discussion. Une appréciation
de la réception de Bourdieu par les linguistes, et tout particulièrement par les sociolinguistes,
reste à entreprendre. On voudra bien lire ce qui suit comme une interrogation personnelle à
partir de l’œuvre de Bourdieu sur la sémantique des activités sociales et des pratiques
linguistiques. Cette préoccupation issue de la fréquentation des écrits du sociologue s’est
trouvée amplifiée par la prise de connaissance, dans le sillage des premiers écrits sur les
interactions verbales en langue française, des écoles interactionistes en sociologie.
Paradoxalement, l’œuvre du sociologue en propose une lecture qui ne semble pas avoir inspiré
ceux qui sont passés de Ce que parler veut dire à l’analyse des interactions verbales selon des
modalités dérivées de l’analyse conversationnelle et de l’ethnométhodologie.

1 Je remercie des lecteurs anonymes, Sonia Branca et Yvonne Touchard, qui m'ont aidé à
améliorer ce texte. Remerciement et  reconnaissance à Michel Santacroce pour l'aide
documentaire et un dialogue de tous les instants. En dépit de ces précieux concours, le texte
demeure imparfait ; le lecteur saura être indulgent.
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Dans ce texte, je me propose de rappeler la place qu'occupent les mots et les discours dans
l’œuvre de Pierre Bourdieu et de ce qui en découle lors de lectures réciproques du sociologue
et de certains linguistes et sociolinguistes. Je tenterai de préciser l’idée que se fait le
sociologue du sens des mots et de la portée des discours, sa vision de l’organisation des
échanges linguistiques et sa critique du structuralisme en linguistique. J’essaierai d’évaluer à
cette occasion les effets de ses prises de position sur les échanges linguistiques au sein de sa
propre pratique de sociologue et en linguistique. Je proposerai, enfin, une explication à
l’ambivalence de certains linguistes à l’égard de l’œuvre de Pierre Bourdieu. On pourrait, en
effet, avancer que si les (socio)linguistes ont été diversement sensibles à ses propositions en
matière d’analyse de la réalité sociale des échanges linguistiques, ils n’ont pas su comprendre,
en règle générale, sa position en sociologie et sa critique de l’interactionisme.

1. Modestes remarques sur l’inconscient épistémologique des linguistes

Directeur de la collection Le sens commun aux Éditions de Minuit, Pierre Bourdieu est à
l’origine de la traduction de Bernstein, de Labov, de Goffman et de Cicourel en français,
démarche qu’il revendique dans Science de la science et réflexivité (Bourdieu 2001 : 200). Ces
ouvrages de sociolinguistique et de sociologie d’expression anglaise ont alimenté, à n’en point
douter, les débats des années 70 sur la « crise de la linguistique et la linguistique de la crise »
(La Pensée 1980). Au moment où les sciences du langage en France redécouvrent la dimension
sociale du langage, Pierre Bourdieu et des linguistes associés à Actes de la Recherche en
Sciences Sociales tel Pierre Encrevé, fournissent aux sociolinguistes des notions comme celles
d’hexis, de « langue légitime », de capital et de marché linguistiques, ou encore d’habitus. Des
sociolinguistes montréalais, comme Sankoff, Cedergren ou Thibault, font très tôt usage de la
notion de marché linguistique au grand dam d’Encrevé (Encrevé 1982). Mais après avoir pensé
avec Bourdieu et Labov, certains sociolinguistes vont s’engager dans l’étude des interactions
verbales, en renonçant à saisir les rapports de force symboliques qui structurent les échanges
du champ linguistique et en perdant quelque peu de vue le sens du jeu de ses acteurs.

Passage par Bourdieu, détour de Bourdieu, mouvement vers l’interactionisme, toute une
partie de la recherche en sciences du langage des trente dernières années a entretenu un
dialogue intermittent avec le sociologue du Collège de France. Cerner ces trajectoires croisées
n’est pas une mince affaire. Cela d’autant plus, que le travail savant de Bourdieu le conduisant
à aborder les dimensions « nocturne » et « diurne » de l’École, la reproduction, la transmission
des héritages culturels et à l’Homo Academicus, a souvent pris le chercheur en sciences sociales
à contre-pied. Plus que tout autre, le linguiste-grammairien qui a partie liée avec l’institution
scolaire et avec la domination symbolique qui s’y inscrit à travers les formes linguistiques
légitimes et par la lecture, peut se trouver démuni. Le sociologue dans son travail sur la
conversion de « l’héritage en capital » lève le voile sur le rôle qu’y jouent les mots et des
manières de dire, ce qui contraint le linguiste-grammairien à se mettre en posture
d’ « observateur observé », programme d’observation et d’analyse de l’activité pratique
linguistique que les sciences du langage peinent à mener à bien (Bourdieu 1972 / 2000 : 225-
229).

Françoise Kerleroux 1984 propose l’une des premières lectures étoffées de Bourdieu par
des linguistes. Dans un long commentaire de Ce que parler veut dire, elle l’accuse de postuler
une homologie mécanique entre des manières de parler et les positionnements des individus
dans l’espace social. De là selon Kerleroux, l’oubli de la langue, de ses effets illocutoires et
perlocutoires dans la sociologie de Bourdieu. En réduisant, la langue à un code, le sociologue
en fait disparaître la force subversive, d’où le titre évocateur de « la langue passée aux profits
et pertes ». La linguiste soutient au contraire l’idée que « […] la forme légitime a justement
cette propriété d’être virtuellement disponible pour tout le monde » (Kerleroux 1984 : 62),
thèse fondée sur la diversité de l’emploi de la langue et sur sa dimension autonome et
fondatrice.

Pierre Bourdieu s’est défié, suivant une logique dont je tenterai d’expliciter quelques
éléments, d’une analyse « technique » des mots et des discours à la manière des linguistes
structuralistes. A-t-il pour autant fait passer la langue aux pertes et profits ? Rien n’autorise un
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tel jugement. On peut considérer la controverse qu’entame Kerleroux en 1984, avec le recul,
comme une manifestation de cet effet de connaissance-méconaissance de l’inconscient
épistémologique d’une certaine linguistique qui admet l’activité de parole — cf. la jouissance de
la langue que rapporte Kerleroux (Kerleroux 1984 : 65) — tout en niant les stratégies de
l’acteur-énonciateur dans le cadre de son habitus et des champs où il se trouve engagé —
éventuellement du linguiste lui-même en tant qu’acteur de pratiques linguistiques — au profit
de l’ordre symbolique de la langue.

2. « Choses dites »

De par son histoire de Béarnais diglotte (Bourdieu 2001 : 213), de par ses études et sa
formation, Pierre Bourdieu ne pouvait être indifférent à la pratique des langues. Ces
« dispositions socialement constituées » converties en capital ont fait montre de leur
efficacité tant dans « le monde savant (le champ sociologique) que dans le monde social que
ce monde savant prend pour objet […] » (Bourdieu 2001 : 221). Les citations dans les
langues de l’enfance et dans celles des terrains d’enquête et de l’activité savante (béarnais,
kabyle, arabe dialectal, grec, latin, allemand, anglais) parsèment son œuvre. Elles lui
confèrent la distinction, qui démarque le discours sociologique savant de celui de la
sociologie spontanée (Bourdieu 1994 : 24-25).

Attentif aux mots et aux notions qu’ils véhiculent en les occultant éventuellement, le
sociologue l’est également, mais différemment, au discours. On pourra comparer l’Ordre du
discours (1971), leçon inaugurale de Foucault au Collège de France, où l’archéologue des
formations discursives laisse transparaître son émotion devant le fil du discours qui se déroule,
et Leçon sur la leçon (1982) de Bourdieu, dans le même exercice. Là où le premier thématise
le discours, le second évoque les conditions de possibilité de la leçon, « discours qui se
réfléchit lui-même dans l’acte de discours » (Bourdieu 1982 : 8), fidèle à sa posture auto-
réflexive, non sans pointer « les présupposés inscrits dans le langage ou les prescriptions
inhérentes à la routine du discours quotidien sur les problèmes sociaux » (Bourdieu 1982 :
34).

L’un des traits remarquables du rapport de Bourdieu aux pratiques linguistiques réside
dans sa façon paradoxale d’être sensible aux usages linguistiques, à une pragmatique
linguistique, tout en souhaitant se démarquer du prêt à penser que véhicule la sémantique
pratique des mots. Son intérêt à mettre au jour les formes de la domination symbolique
engendre une réflexion permanente sur les mots et leurs effets, sur les manières de dire, les
parlers et les discours. Cette posture le conduira, en un mouvement de réflexivité
caractéristique, comme cela apparaîtra plus loin, à vouloir régler son sort à la linguistique
structurale et à ses raisonnements, définissant du même coup un nouvel objet pour la
sociologie du langage.

3. Le pouvoir des mots

Prompt à observer et à dénoncer la fabrique de la doxa, P. Bourdieu met en place un « art
de résister aux paroles » (Bourdieu 1980 : 10-18). Cette posture procède de la croyance,
maintes fois réitérée, que « tout concourt […] à encourager la réification des concepts, à
commencer par la logique du langage ordinaire, qui incline à inférer la substance du substantif
ou à accorder aux concepts le pouvoir d’agir dans l’histoire comme agissent dans les phrases
du discours historique les mots qui les désignent […] » (Bourdieu 1972 /2000 : 254). Cette
position paradoxale — il manifeste une grande appétence pour les mots et s’en défie
méthodiquement, évoquant « […] le brouillard de mots qui s’interpose sans cesse entre le
chercheur et le monde social » (Bourdieu 1982 : 34) — est homologue de celle que Bourdieu
revendique en sociologie. Et il ajoute que « de façon générale, le langage exprime plus
facilement les choses que les rapports, les états que les processus ». Sa défiance à l’égard du
langage ordinaire et des demi-vérités qu’il véhicule n’a d’égal que sa volonté de bâtir « une
science des pouvoirs symboliques capable de restituer aux sujets sociaux la maîtrise des
fausses transcendances que la méconnaissance ne cesse de créer et de recréer » (Bourdieu
1982 : 56).
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Le relativisme linguistique dont fait preuve Bourdieu provient de sa volonté d’éviter l’entrée en
contrebande de notions de sens commun dans le langage savant (Bourdieu 1994 : 81). On
peut y voir une volonté permanente d’approfondir la démarche scientifique ; tout se passe
comme si les mots de la science devraient être traités en « désignateurs rigides », en noms
propres. On ne peut séparer ce questionnement du discours ordinaire du débat qui parcourt le
travail du sociologue sur les régularités de l’action et les règles, sur la connaissance
nomothétique, idéal scientifique qui n’est pas le sien.

On comprend dès lors l’attention que porte le sociologue à l’oralité des discours et à l’écrit,
à la relation quasi pédagogique qui se noue entre l’ethnologue et son informateur pour la mise
au jour d’une connaissance pratique. Pierre Bourdieu a manifesté à maintes reprises le souci
d’apprécier les rationalisations des acteurs, « […] invités à prendre sur leur pratique un point
de vue qui n’est plus celui de l’action sans être celui de l’interprétation scientifique […] »
(Bourdieu 1972 /2000 : 306).

4. L’écrit et l’oral : à propos des modes de transmission

Volontiers critique à l’égard des traités de méthodologies qui indiquent ex post comment
procéder à l’enquête de terrain, Bourdieu n’en a pas moins été attentif aux marchés
linguistiques et symboliques qui s’instaurent à l’occasion du travail entre enquêteur et enquêté.
Le mode de transmission et d’échanges, modus operandi par excellence, appelle une vigilance
du chercheur. Plusieurs aspects des réflexions de Bourdieu peuvent être rappelés ici. En des
pages remarquables d’Esquisse d’une théorie de la pratique (page 300 et suiv.), il attire
l’attention sur la genèse et la fonction de la rationalisation des pratiques. Le sociologue est
sensible au clivage qu’introduit la modalité écrite dans la fixation de l’habitus par rapport à des
situations où les connaissances sont pré-écrites, à la fonctionnalité des écrits et aux stratégies
qu’ils autorisent.

Souvent confronté à l’oralité des discours et à sa transcription, dans la notation du
béarnais ou du kabyle, Bourdieu s’attarde dans La misère du monde sur la mise en écriture
des textes oraux. Outre un débat, usuel pour les linguistes du moins, sur la fidélité aux
données orales et sur la lisibilité, dans cet ouvrage, P. Bourdieu va plus loin en posant la
question de l’écriture, et non de la seule transcription, de ses textes oraux. Le parti pris —
l’exact contraire de la position des ethnométhodologues et des analystes de la conversation —
est celui de l’allègement du texte de ses traits d’oralité (Bourdieu 1993 : 921). C’est le parti de
l’infidélité de l’écriture par rapport à l’oralité des échanges pour être fidèle à une textualité
reçue. La mise en scène scripturale comprend également le titrage des passages au nom d’une
démocratisation de la posture herméneutique. Le choix est celui de montrer les opérations de
transcription, le modus operandi, et le travail textuel final, l’opus operatum dans un même
mouvement.

5. Écriture et discours

Pierre Bourdieu a souvent manifesté son attention à la mise en mots dans la construction
de la connaissance savante. Il connaît bien la pratique des accounts de la connaissance
phénoménologique, tels qu’ils sont pratiqués par Garfinkel. Pour sa part, il prône une
connaissance praxéologique qui se démarque du langage et de l’énonciation ordinaire
(Bourdieu 1972 /2000 : 237). Ce souci affleure ainsi à la page 49 de Homo Académicus
(1984), « cette tentative pour esquisser une histoire structurale de l’évolution récente du
système d’enseignement pose un problème d’écriture, qui touche à l’usage des temps et, à
travers lui, au statut épistémologique du discours ». Il s’agit d’une interrogation sur le bien-
fondé de l’emploi en discours, celui que l’auteur produit, du « présent transhistorique de
l’énonciation scientifique ». L’auteur consacre alors deux pages à une réflexion sur les
intervalles temporels auxquels réfère la forme grammaticale dans le tissu du texte qu’il
produit. En effet, l’univers académique dans lequel l’observateur observé — P. Bourdieu —
pratique — voit se confronter les invariants structuraux que le discours savant tente de
dévoiler, l’actualité des agents, des événements, etc. - dont l’auteur prend soin de noter qu’ils
peuvent être chronologiquement passés — et le présent de la lecture.
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Cette réflexion linguistique s’insère dans un ensemble où le sociologue tente d’expliciter le
« travail sur soi que le chercheur doit accomplir pour tenter d’objectiver tout ce qui le lie à son
objet, et que le lecteur doit refaire pour son propre compte afin de maîtriser les principes
sociaux de l’intérêt, plus ou moins malsain, qu’il peut prendre à la lecture » (Bourdieu 1984 :
48). Il s’agit de se libérer dans la compréhension, dans la lecture, du biais du philologisme qui
ne voit dans le texte que la langue à décrypter. Comme le rappelle P. Bourdieu, « notre lecture
est celle d’un lettré, d’un lecteur, qui lit un lecteur, un lettré » (Bourdieu 1987 : 140).

6. L’économie des échanges linguistiques

Il a été fait état précédemment de la posture paradoxale de Bourdieu à l’égard des mots,
du langage ordinaire, et de son rapport à l’écriture. L’ensemble de son œuvre est traversé par
des observations sur les mots et les usages linguistiques. Le recours à la formule grecque
(translittérée mais non toujours traduite), à l’expression latine, anglaise ou allemande
fonctionne d’ailleurs comme ces boucles réflexives qu’a étudiées J. Authier-Revuz (1995). Elles
proposent un décalage entre le dit ordinaire et le dit savant, concrétisant ainsi la démarche
socioanalytique de Bourdieu. Dans une démarche non dépourvue de cohérence interne, il
combat le textisme, cette vision sémiologique selon laquelle « la science ne serait […] qu’un
discours ou une fiction parmi d’autres mais capable d’exercer un « effet de vérité » produit,
comme tous les autres effets littéraires, à partir de caractéristiques textuelles comme les
temps des verbes, la structures des énoncés, les modalités, etc. » (Bourdieu 2001 : 59). La
position en actes de Bourdieu en matière de langage est complexe. On pourrait considérer
sans doute que de tous les rapports de force symboliques analysés, ce sont les échanges
linguistiques qui ont le plus mobilisé le travail du sociologue.

Le socle de cette position est la vision qu’il défend des échanges linguistiques, vision dont
je ne peux que rappeler les grandes lignes ici. Partons de cette réflexion du début de Ce que
parler veut dire, « la grammaire ne définit que très partiellement le sens, et c’est dans la
relation avec un marché que s’opère la signification complète du discours ». C’est une
pragmatique des usages linguistiques que Bourdieu oppose au structuralisme linguistique —
une note de Ce que parler veut dire (1974 : 71) éclaire ce projet quand il relève que, de tous
les linguistes, A. Berrendonner est celui qui reconnaît le mieux le lien entre le performatif et le
social. Le marché linguistique, celui des échanges entre locuteurs, celui où l’on « produit un
discours à l’intention de récepteurs capables de l’évaluer, de l’apprécier et de lui donner un
prix », comme tout autre marché, se trouve structuré par des rapports de force symboliques.
Le capital linguistique — « le pouvoir sur les mécanismes de formation des prix linguistiques »
— et l’habitus linguistique — la capacité à produire du discours ajusté à un marché ou à un
champ- déterminent le prix des biens sur le marché linguistique. Certains emplois verbaux,
certaines attitudes non verbales sont légitimes et l’emportent sur les autres usages.
(Rappelons que dans l’acception de Bourdieu, « est légitime une institution, ou une action, ou
un usage qui est dominant et méconnu comme tel, c’est-à-dire tacitement reconnu comme
légitime », Bourdieu 1980 : 110).

Bourdieu (1987 : 187) fait observer que l’on ne peut se défaire de la domination de la
langue légitime en promouvant la langue populaire ou l’argot. La langue dominée ou populaire
se définit par référence à la langue légitime qui ne se définit elle-même que par rapport à la
langue dominée. La sortie de cette contradiction, résultant de la domination symbolique,
semble impliquer un déplacement des luttes vers d’autres champs. Dans le souci de saisir le
fonctionnement réel des échanges linguistiques, il a fait peu de cas des travaux sur le 'mode
sémiologique' ou sur le 'mode sémantique' pratiqués par les linguistes de l’époque. Sa
préoccupation est autre : il veut rendre compte des régularités des actions symboliques
autrement que par l’appel à des règles, mais en faisant appel à un système qui intègre le 'sens
du jeu' et les stratégies des acteurs, tout autant que l’habitus.

Il est sans doute vrai que la « modélisation » du marché linguistique que propose P.
Bourdieu a recours à un modèle des échanges linguistiques qui est plus proche du modèle
télégraphique de la communication que du modèle orchestral que prône la « nouvelle
communication » (Winkin 1981). On peut s’interroger après coup sur la pertinence de la
métaphore économique — marché, capital, etc. - pour rendre compte des rapports de force
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linguistiques et sur son caractère opératoire au-delà de la sociologie de Bourdieu. Les
sociolinguistes, un temps marqués par les analyses de Bourdieu, se sont détournés de ses
propositions pour embrasser les analyses conversationnelles et l’interactionisme symbolique.
Ce mouvement, massif dans les années 80 et donnant naissance à une linguistique des
interactions verbales, pourrait laisser entendre que les propositions de Bourdieu à propos des
micro-marchés linguistiques que sont les interactions communicationnelles, ne sont pas
opératoires. Je soutiendrai pour ma part que cela résulte de l’absence d’une véritable
appropriation des travaux du sociologue et que le rapport de la sociolinguistique à la sociologie
n’a pas été explicitement réglé comme le réclamait Encrevé dès 1982.

7. Critique du structuralisme en linguistique et lecture des linguistes

La formulation de propositions pour analyser les marchés linguistiques s’accompagne chez
Bourdieu, comme en porte témoignage toute sa démarche d’ethnologue et de sociologue, d’un
désir de secouer le carcan du structuralisme en linguistique. On peut voir dans la critique de
l’idéalisation saussurienne ou chomskyenne, une dimension de son interrogation permanente
sur l’architectonique du travail du sociologue ou de la science sur un plan plus général. À son
questionnement sur la construction de l’objet de la sociologie, il ajoute dans les années 70,
une interrogation sur l’objet de la linguistique. Ce cheminement le conduit à contester la
tentation sémiologique de la linguistique, ou le philologisme, notion qu’il emprunte à Bakhtine.

La remise en question de l’empire de « la plus naturelle des sciences sociales » sur les
autres sciences sociales par Bourdieu doit être comprise dans le cadre de son combat contre le
structuralisme et en faveur d’une théorie de l’action qui réhabiliterait le sujet social. Il refuse la
domination que la linguistique exerce sur les autres sciences sociales dans les années 70. C’est
le même mouvement épistémologique qui le conduit à récuser « l’autonomisation de la langue
par rapport à ses conditions sociales de production ». Philologisme, sémiologisme, textisme
(Bourdieu 2001 : 59-60), il a multiplié les néologismes pour stigmatiser une démarche
chosifiante du réel social et linguistique qu’il attribue aux sciences du langage.

Dans le temps même où s’instaure cette critique, on relèvera que le travail de Bourdieu
s’articule constamment aux réflexions des linguistes. Du Mounin de La communication
poétique, — sur la notion de connotation — à la dichotomie saussurienne langue-parole, du
mécanisme génératif chomskyen aux réflexions sur l’énonciation de Bally et de Benveniste, de
Jakobson et Bakhtine, à Prieto, sur contexte et situation, Bourdieu a beaucoup lu les linguistes,
dont certains, et non des moindres, ont été publiés dans sa collection des Éditions de Minuit.
C’est de Benveniste qu’il se réclame pour expliquer sa conception de la distinction, c’est-à-dire
de la différence comme signifiante (Bourdieu 1994 : 24). Dans Ce que parler veut dire tout
particulièrement, il manifeste l’ampleur de ses lectures des linguistes, de Guiraud à Recanati.
De même, on notera son attention aux conditions de félicité des entretiens dans La Misère du
monde (1993), notion qu’il reprend à l’ethnographie de la communication et à Gumperz, tout
comme celle d’indices de contextualisation. Bien que critique du fonctionnalisme de Merton en
sociologie, Bourdieu n’hésitera pas à dialoguer avec Labov, sociolinguiste d’inspiration
fonctionnaliste, et avec ses épigones français. La critique des travaux laboviens lui fournit
l’occasion d’affirmer sa théorie de la formation des prix sur le marché linguistique. Les
méthodes laboviennes lui permettent en retour de se positionner dans l’enquête orale
(Bourdieu 1993 : 908-909).

8. Sur les interactions sociales

Dans sa Leçon sur la leçon (1982), Bourdieu formule l’une de ses thèses fondamentales :
« le corps est dans le monde social mais le monde social est dans le corps » (Bourdieu 1982 :
38). Il lie ainsi l’incorporation du social par apprentissage engendrant l’habitus et la place de
cette disposition au principe de l’action socialement réussie. Récusant l’opposition naïve entre
individu et société, il propose d’y substituer « […] la relation construite entre ces deux modes
d’existence du social, l’habitus et le champ, l’histoire faite corps et l’histoire faite chose »
(Bourdieu 1982 : 38). Ces thèses et sa filiation revendiquée à Weber, l’ont conduit à être très
attentif aux sociologies compréhensives et praxéologiques. Il consacre de nombreuses pages à
Garfinkel et Schutz (Bourdieu 1972 / 2000 : 237-238). Il est sensible à l’intérêt des accounts,
qui manifeste une démarche proche de son projet de science réflexive.
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Pourtant, il s’en détache nettement, « on peut se donner pour objectif de faire un account des
accounts à condition de ne pas donner ce qui est une contribution à la science de la
représentation préscientifique du monde social pour la science du monde social » (Bourdieu
1972 : 237). S’il est sensible à la logique des interactions symboliques mise au jour par
l’ethnométhodologie par exemple, il met en garde contre une réflexivité narcissique. Il ajoute
qu’une description interactionniste des rapports sociaux occulte les rapports de force
linguistiques. « Ce sont des rapports qui sont transcendants à la situation, qui sont
irréductibles aux rapports d’interaction tels qu’on peut les saisir dans la situation » (Bourdieu
1980 : 127).

On retiendra sa thèse que la seule façon de contrôler la relation entre le marché
linguistique et la compétence à échanger linguistiquement est de faire varier les situations de
marché.

Bourdieu oppose à la vision interactionniste des rapports sociaux la notion de « champ »
(Bourdieu 2001 : 68). À ses yeux, cette notion permet de saisir la structure des relations
constitutives de l’espace du champ qui commande la forme des relations visibles d’interaction
et le contenu de l’expérience que les agents peuvent en avoir (Bourdieu 1982 : 42). Il ne s’agit
pas de décrire des stratégies en ignorant « […] l’harmonisation des habitus qui, en dehors de
tout calcul intentionnel et de toute référence consciente à la norme, produit des pratiques
mutuellement ajustées et qui n’exclut jamais des prises de conscience partielles, facilitées par
les préceptes et les recettes du sens commun » (Bourdieu 1972 /2000 : 314).

Du fait que pour lui les échanges linguistiques engagent un marché linguistique et un
champ spécifique du social, P. Bourdieu a marqué régulièrement ses distances par rapport à
l’analyse conversationnelle, celle qui prétend rendre compte de la gestion de la conversation ici
et maintenant et de la mise en place d’un ordre local. À la suite de Cicourel (Cicourel 2002 :
15-17), qu’il qualifie de « sociologue du langage », il s’écarte de l’ethnométhodologie et de
l’analyse conversationnelle pour prôner une forme d’ethnographie de la communication. Cette
analyse de la conversation doit y lire « […] non seulement la structure conjoncturelle de
l’interaction comme marché, mais aussi les structures invisibles que l’organisent » (Bourdieu
1993 : 916), les trajectoires sociales et les habitus. On comprend dès lors que la disposition
graphique d’un entretien oral soit menée par Bourdieu selon des modalités radicalement
différentes de celles de l’analyse conversationnelle.

7. Petit bilan provisoire

Le modeste propos de cette contribution était de dénouer quelques éléments du
mouvement des idées qui ont conduit des linguistes et le sociologue Pierre Bourdieu à se
fréquenter à propos du langage. Je renvoie volontiers, dès à présent, le lecteur à la préface
écrite par J. B Thompson pour Langage et pouvoir symbolique (2001), réimpression de Ce que
parler veut dire, qui dresse un remarquable bilan des écrits de Bourdieu sur le langage.

Du bref examen dressé ici, le sociologue apparaît sensible aux mots et à leur valeur de
sens commun. Il pratique à leur égard cette 'escalade sémantique' que défend Quine 1960/
1977, par hygiène scientifique. S’il néglige l’analyse de la grammaire de la langue dans ses
élaborations savantes, Bourdieu n’est pas indifférent aux effets discursifs et pragmatiques des
formes linguistiques. Il propose une méthode d’analyse des micro-marchés linguistiques que
sont les interactions communicationnelles qui offre une alternative aux analyses
conversationnelles. Attentif aux manières de dire et aux rapports de force symboliques qu’ils
véhiculent — les textes transcrits et analysés dans La Misère du monde (1993) ou dans Le bal
des célibataires (2002) démontrent à l’envie, son attention à la force illocutoire ou aux effets
perlocutoires des expressions linguistiques dans une situation d’échange spécifique, Bourdieu
rejette une approche sémiologique du langage au bénéfice d’une sociologie du langage, d’une
pragmatique des échanges, voire d’une ethnographie de la communication.
D'où vient que certains (socio)linguistes se soient détournés des analyses de Bourdieu pour
embrasser l’analyse conversationnelle ? On peut avancer à cela plusieurs raisons. Les plus
déterminantes à mes yeux tiennent à l’avortement de la sociological turn des sciences du
langage, c’est-à-dire du réglage des rapports entre sociologie et sciences du langage. Il n’est
pas certain que les présupposés de l’interactionisme sociologique aient été toujours clairement
perçus par les linguistes et encore moins la critique de Bourdieu à l’égard de ce mouvement
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dont il s’est par ailleurs nourri. Ces derniers semblent avoir été plus sensibles aux
convergences disciplinaires sur l’objet 'conversation' qu’à une réelle interrogation des
disciplines et de leurs présupposés (Chiss et Puech 1989). L’invention d’une linguistique
interactionnelle au contact de l’analyse conversationnelle semble avoir permis de régler un
ensemble de questions techniques de traitement de l’oralité dialoguée en préservant une
perspective foncièrement structuraliste du langage comme l’affirmait Levinson dès 1983. On
pourrait dès lors soutenir que la (socio)linguistique contemporaine n’a rien conservé des
réflexions de Bourdieu sur la langue et sur les sciences du langage ; ni sa critique du
structuralisme linguistique, ni ses propositions pour rendre compte de l’économie des échanges
linguistiques, ni ses réserves sur certaines pratiques de l’analyse conversationnelle. Une des
raisons de cet échec du dialogue n’est-elle pas la position épistémologique particulière de
Bourdieu qui requiert que le savant adopte une posture d’observateur observé, est difficile à
tenir à bien des égards2.

2 Cela saute aux yeux quand on compare le travail de David Lepoutre, Cœur de banlieue aux travaux des
linguistes sur la langue de la banlieue.
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« La vie d’un homme, unique autant que sa mort, 
sera toujours plus qu’un paradigme et autre chose qu’un symbole. 
Et c’est cela même que devrait toujours nommer un nom propre » 

Jacques Derrida, Spectres de Marx 
 

Comment nous souviendrons-nous de Jacques Derrida ? De quelle façon son œuvre aura 
marqué l’histoire de la philosophie ? Il faudra tenir compte de l’homme et de l’écrivain. Pour 
l’homme nous évoquerons, d’emblée, sa disponibilité, attitude constante à donner son temps, 
temps d’écouter, de lire, de converser, d’expliquer sa pensée aux étudiants, aux collègues, aux 
journalistes. Il l’aura fait avec grâce, gentillesse, bienveillance. Il se sera conduit en philosophe 
gentilhomme. De l’écrivain, on écrira que son immense œuvre a accompli la tâche qu’il s’était 
peut-être donnée lui-même, celle de montrer la voie pour une révolution philosophique consis-
tant à dénoncer le lieu originaire de l’ethnocentrisme occidental.     
 

Il s’agira aussi d’évoquer l’histoire d’un mot, déconstruction, et de sa liaison avec celui qui 
le créa, étrange histoire d’un nom et de son créateur, du double mouvement de la création et 
de sa négation dans son affirmation : Jacques Derrida et la déconstruction. Il faudra se poser 
la question de savoir pourquoi il est si difficile d’en donner une définition. Concept ? École phi-
losophique ? Méthode ? Démarche ? Autant d’étiquettes à la fois appropriées et inadéquates 
données à ce nom qui représente, dans son mouvement, l’essence même de ce qu’il aurait 
voulu faire. 
 

L’histoire de la déconstruction commence en 1966, à Baltimore, avec la participation derri-
dienne au colloque « The Language of Criticism and the Sciences of Man », censée introduire le 
structuralisme aux États-Unis. 
 

La communication derridienne, intitulée « La structure, le signe et le jeu dans le discours 
des sciences humaines »1, va à l’encontre des présupposés de l’école structuraliste en révélant 
une puissance révolutionnaire. Il ne s’agit pas simplement de remettre en cause les présuppo-
sés fondateurs du structuralisme mais d’emporter, dans un même mouvement de renverse-
ment, les principes organisateurs de la tradition philosophique occidentale, de Platon jusqu’à 
Hegel, des présocratiques jusqu’à Heidegger. De cette première communication jusqu’à ses 
derniers ouvrages, Derrida n’aura de cesse de montrer de quelle façon les textes philosophi-
ques occidentaux contiennent en eux-même le secret de leur déconstruction, qui gît dans ce 
qui est communément appelé présence de l’être et qui ne serait, selon Derrida, qu’une méta-
phore de la métaphore, impossible possibilité de dire la présence pleine, échappatoire et re-
cours infini à un supplément du supplément. 
 

Dans sa communication au colloque de Baltimore, qui se proposait de réunir les plus illus-
tres représentants du structuralisme, Derrida souligne la présence d’un centre dans la struc-
ture, objet des études structuralistes. « Ce centre, affirme Derrida, avait pour fonction non 
seulement d’orienter et d’équilibrer, d’organiser la structure – on ne peut en effet penser une 
structure inorganisée – mais de faire surtout en sorte que le principe d’organisation de la 
structure limite ce que nous pourrions appeler le jeu de la structure »2. Le « jeu » de la struc-
ture, dans une étude structuraliste, serait le procédé qui nous permet d’observer le mouve-

                                                             

1 Publié, par la suite, dans L’écriture et la différence. Paris : Éditions du Seuil, Coll. « Points essais, 
n°100 », pp. 409-428. 
2 Ibid., p. 409. 
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ment de permutation et de transformation des éléments structuraux. Ce que Derrida se pro-
pose de mettre en évidence ici c’est que la possibilité de ce « jeu » dépend de la présence d’un 
centre qui ouvre et organise l’espace même du « jeu ». Le centre de la structure serait donc un 
principe fondateur qui permettrait, par exemple, le remplacement sur l’axe paradigmatique du 
langage en ceci que la substitution métaphorique présuppose l’existence d’une présence de la 
forme, quelque part, pure, propre, identique à elle-même.  
 

Or, l’histoire de la présence du centre ne trouve pas son origine dans le structuralisme. 
Derrida écrit qu’« il serait facile de montrer que le concept de structure et même le mot de 
structure ont l’âge de l’epistémè, c’est-à-dire à la fois de la science et de la philosophie occi-
dentales, et qu’ils plongent leurs racines dans le sol du langage ordinaire […] »1. Autrement 
dit, l’histoire de la philosophie a toujours connu la présence de la structure et de son centre qui 
« reçoit, successivement et de manière réglée, des formes ou des noms différents »2. Ces dif-
férentes façons de nommer le centre seraient autant de possibilités de nommer la présence de 
l’être dans la tradition philosophique occidentale : « essence, existence, substance, sujet… »3. 
 

Le mérite du structuralisme, souligne Derrida, est celui d’avoir porté l’attention sur la 
structure et sur la répétition de la structure, le structuralisme aura révélé, de façon acciden-
telle, l’impossibilité de définir le centre de la structure sinon dans le déplacement :  
 

Dès lors on a dû sans doute commencer à penser qu’il n’y avait pas de centre, que le centre ne 
pouvait être pensé dans la forme d’un étant-présent, que le centre n’avait pas de lieu naturel, 
qu’il n’était pas un lieu fixe mais une fonction, une sorte de non-lieu dans lequel se jouaient à 
l’infini des substitutions de signes4.  

 

La communication derridienne au colloque de Baltimore inaugure, aux États-Unis, la pé-
riode appelée « post-structuraliste » et marque, en même temps, le succès de Derrida outre-
atlantique. Paul de Man et Hillis Miller, présents au colloque, se lient d’amitié avec Derrida, ils 
trouvent dans sa pensée philosophique une source inspiratrice pour leurs œuvres de critique 
littéraire. À partir de 1966 Derrida devient l’un des plus illustres représentants de la French-
Theory aux États-Unis. 
 

L’impossibilité de dire la présence de l’être en dehors du supplément métaphorique conti-
nue à intéresser Derrida, et c’est autour de ce thème que le philosophe français batit son œu-
vre philosophique. L’apport derridien à l’histoire de la philosophie aura été la démonstration 
que la tradition métaphysique contient, en elle-même, les éléments de sa propre déconstruc-
tion. Dans le but de comprendre la démarche du philosophe français, il sera nécessaire de dé-
finir ce qui caractérise la tradition philosophique logocentrique et constitue l’objet de la dé-
construction derridienne. L’histoire de l’écriture derridienne, est une histoire de « destruction » 
des appuis de la tradition logocentrique qui caractérisent la philosophie occidentale de Platon 
jusqu’à Heidegger. Un des sens du terme grec logos est celui de « discours », dans la forme 
d’une argumentation convaincante, qui puisse prouver les capacités intellectuelles de celui qui 
le prononce. Le « discours » et l’argumentation conduisent à un autre sens de Logos : la 
« raison », la capacité de pensée, de compréhension du monde, de raisonnement qui permet-
tent une argumentation rationnelle.  
 

Ce fut Heraclite qui, le premier, se servit du terme Logos pour proposer une philosophie 
qui aurait posé les fondements de la tradition métaphysique. Le philosophe d’Ephèse prône, en 
fait, la supériorité sur le peuple de celui qui possède la capacité oratoire, l’éloquence ration-
nelle. Le Logos parvient au sage directement de Dieu, Dieu est Logos. Le thème de l’existence 
d’une vérité intelligible qui s’opposerait à une connaissance sensible est développé ensuite par 
Platon et c’est dans le système philosophique platonicien que trouvent leur origine les opposi-
tions qui caractérisent l’histoire de la philosophie occidentale, vrai/faux, bon/mauvais. Les 
premiers termes de ces oppositions sont toujours associés à la figure du philosophe qui est 
aussi détenteur du pouvoir politique en ceci qu’il est habile dans l’art de prononcer des dis-
cours et que sa voix et sa présence sont les seules garantes de la vérité de l’être. Très tôt 

                                                             

1 Ibidem. 
2 Ibid., p. 410. 
3 Ibid., p. 411. 
4 Ibidem. 
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donc, comme le soulignera Derrida dans La pharmacie de Platon1, aux origines de la pensée 
philosophique occidentale, l’oralité vient s’opposer à l’écriture et à la première s’accompagnent 
la réalité, la vérité, la connaissance et à la deuxième l’apparence, le mensonge, l’opinion.  
Ces oppositions constituent l’appui du système du logocentrisme auquel s’oppose l’œuvre de 
Jacques Derrida. Parmi elles, celle qui inspirera le plus le génie derridien, et qui se superpose 
toujours aux autres, est l’opposition oralité/écriture. Notre culture gît sur celle-ci et parmi les 
multiples exemples qu’il serait possible d’en donner, Derrida concentre son attention sur 
L’Essai sur l’origine des langues de Rousseau et sur Phèdre de Platon, respectivement analysés 
dans De la grammatologie et La pharmacie de Platon.  
 

Paru en 1967, De la grammatologie demeure incontournable parmi les ouvrages derridiens, 
écrit de façon complexe, raffinée, il serait possible de le considérer comme le manifeste d’une 
révolution philosophique antilogocentrique : « La science de l’écriture – la grammatologie – donne 
les signes de sa libération à travers le monde grâce à des efforts décisifs. Ces efforts sont néces-
sairement discrets et dispersés, presque imperceptibles : cela appartient à leur sens et à la na-
ture du milieu dans lequel ils produisent leur opération »2. L’exergue derridien à La grammatolo-
gie vise à illustrer le symptôme constitué par la mort du livre et la crise du « signe « langage » », 
crise qui signifie « l’essoufflement » d’une aventure, celle de la technique et de la métaphysique 
logomachiques. Dans ce contexte, la parution de La grammatologie se veut une réponse à la né-
cessité grandissante d’une réaction à l’ethnocentrisme « qui, partout et toujours, a dû comman-
der le concept de l’écriture ». Le premier chapitre de La grammatologie se termine par une inter-
prétation de la philosophie hegelienne dans son rapport à l’histoire du logocentrisme. Par le titre 
« La fin du livre et le commencement de l’écriture », Derrida veut signifier la distance entre deux 
termes qui pourraient paraître indissolublement unis : le livre et l’écriture. En réalité, l’écriture 
livresque telle qu’elle a été conçue par la tradition logocentrique, ne devrait être interprétée qu’en 
un sens purement métaphorique, elle n’a rien en commun avec une grammatologie qui viendrait 
ici annoncer la fin du logocentrisme et du phonocentrisme. Hegel, nous dit Derrida, est le 
« dernier philosophe du livre et le premier penseur de l’écriture », la tradition métaphysique qui 
établit la dichotomie entre « l’écriture au sens courant » comme « lettre morte », « porteuse de 
mort » parce qu’à la fois, hypomnésique et porteuse d’oubli, et « l’écriture au sens métaphori-
que », « naturelle, divine et vivante », « égale, en dignité, à l’origine de la valeur, à la voix de la 
conscience comme loi divine, au cœur, au sentiment », se termine avec la philosophie hege-
lienne3. Après lui Nietzsche contribue à mettre en doute ce rapprochement avec l’écriture natu-
relle, dictée directement par la conscience et le logos. Nous lisons dans La grammatologie que 
« Nietzsche à écrit ce qu’il a écrit. Il a écrit que l’écriture – et d’abord la sienne – n’est pas origi-
nairement assujettie au logos et à la vérité »4. Lorsque Derrida postule que pour Nietzsche 
l’écriture n’est pas « originaire », il veut dire que ce qui est écrit n’a pas une correspondance 
quelque part, l’écriture n’est pas une reproduction imparfaite d’une présence comme « structure 
de nécessité aprioritique ». Nietzsche interrompt ainsi la lignée métaphysique en « libérant le 
signifiant de sa dépendance ou de sa dérivation par rapport au logos »5. 
 

La filiation nietzschéenne est donc claire, elle réside dans l’emprunt de la notion de « jeu 
sans vérité présente » ; c’est d’ailleurs encore à Nietzsche que Derrida empruntera l’emploi de 
la figure rhétorique motrice de la machine déconstructrice, l’aporie, coexistence des contraires 
indépassable. Une simple figure de style qui permettra à Derrida de renverser la structure dia-
lectique de la tradition métaphysique, l’interruption de la succession infinie de thèse, antithèse 
et synthèse. L’œuvre nietzschéenne nous montre, dit Derrida toute impossibilité de synthèse, 
d’une Aufhebung6. Nietzsche s’annonce comme un déconstructeur avant la lettre là où il af-
firme l’impossibilité de la construction d’un système. Toute ambivalence est indépassable, les 
contraires s’unissent et cela origine une dialectique interrompue. Derrida propose, par ailleurs, 

                                                             

1 Dans La dissémination. Paris : Éditions du Seuil, Coll. « Points Essais, n° 265 », pp. 77-213. Dans cet 
essai, Derrida met en évidence les éléments de contradiction présents dans les dialogues de Platon qui 
permettent de déstructurer le système logocentrique platonicien. 
2 Derrida (J.). 1967. De la grammatologie. Paris : Les Éditions de Minuit, Coll. « Critique », p. 13. 
3 Cf. Ibid., p. 29. 
4 Ibid., pp. 32-33. 
5 Cf. Ibid., pp. 31-32. 
6 Cf. Derrida (J.). 1978. Éperons. Les styles de Nietzsche. Paris : Flammarion. 
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une nouvelle traduction du mot allemand Aufhebung. L’histoire remonte à l’an 1967. Il nous dit 
de la difficulté trouvée unanimement en philosophie dans la traduction d’un mot « capital et à 
double sens de Hegel (Aufheben, Aufhebung) ». Le philosophe qualifie d’abord sa traduction de 
« téméraire » mais avoue dans une conférence1 qu’elle est désormais consacrée dans l’univer-
sité française et citée dans les universités étrangères comme exemple de traduction bien 
réussie. Voyons-en les raisons. Aufhebung a un double sens: supprimer et élever. 
Derrida propose la traduction française par le nom « relève » ou dans le verbe « relever ». Il 
écrit : « Cela permettrait de garder, les conjoignant en un seul mot, le double motif de 
l’élévation et du remplacement qui conserve ce qu’il nie ou détruit, gardant ce qu’il fait dispa-
raître, comme précisément, bel exemple, dans ce qu’on appelle dans l’armée, par exemple 
dans la marine, la relève de la garde ».2 

L’héritage nietzschéen s’accompagne, dans l’œuvre derridienne, d’une filiation heidegge-
rienne visible d’emblée dans le mot donné par Derrida à sa pratique philosophique. La décons-
truction trouve son origine dans la Destruktion heideggerienne, pratique philosophique qui vi-
sait une déstructuration du langage de la métaphysique3. Il est nécessaire de préciser que si le 
mot « déconstruction » semble avoir une connotation négative, Derrida affirme qu’il s’agit 
d’une pensée qui n’est nullement marquée par la négativité ou par la « critique ». « La décons-
truction est avant tout la réaffirmation d’un « oui » originaire », pourtant, qui dit affirmatif ne 
dit pas positif. La déconstruction n’a pas pour but une re-construction après-démolition, elle 
est en soi aporétique puisque « il n’y a pas plus démolition que reconstruction positive »4. 
 

Pour ceux qui cherchent à en savoir plus, la réponse est désormais très célèbre et non pas 
parce qu’elle est universellement connue, au contraire, la déconstruction nous semble désor-
mais et, selon le souhait de son fondateur, indéfinissable ou bien difficilement réductible à des 
règles de pratique et à un domaine d’étude. Déjà dans l’œuvre de Derrida comme dans les 
réponses données au cours des entretiens, les définitions se multiplient. Elles ne sont jamais 
en contradiction, mais elles ne sont jamais les mêmes… On peut lire dans Limited Inc. : « la 
déconstruction n’existe pas quelque part, pure, propre, identique à elle-même, en dehors de 
ses inscriptions, dans des contextes conflictuels et différenciés, elle n’est que ce qu’elle fait et 
ce qu’on en fait, là où elle a lieu »5. 
 

À ceux qui se perdent dans l’impossibilité d’une définition, Derrida objecte que la décons-
truction « n’est ni une philosophie, ni une science, ni une méthode, ni une doctrine, mais, […] 
l’impossible et l’impossible comme ce qui arrive »6. La raison de cette aporie réside dans 
l’impossibilité de prévenir, de voir arriver la déconstruction, elle est impossible au préalable et 
possible a posteriori.  
 

La difficulté d’une définition trouve peut-être son origine dans l’impossibilité d’identifier un 
contenu de l’œuvre derridienne ou bien de celle de ses disciples. Si l’un des buts de la décons-
truction est celui de démontrer l’absence de différence entre la forme et le contenu, la teneur 
d’une œuvre déconstructrice sera donc difficile à résumer sans tomber dans la répétition. Les 
textes de Derrida se prêtent mal à la synthèse ce que lui-même reconnaît en affirmant, au 
cours de ses nombreux entretiens, l’inexistence d’une méthode derridienne :  
 

[…] J’ai essayé de montrer les chemins par lesquels, par exemple, les questions déconstructives 
ne peuvent pas, c’est ainsi, originer des méthodes pour des procédés techniques qui puissent 
être répétés d’un contexte à un autre. Dans ce que j’écris, je crois qu’il y a aussi quelques rè-
gles générales, quelques procédés qui puissent être transposés par analogie – cela est ce qu’on 
appelle un enseignement, une connaissance, des applications – mais ces règles sont recueillies 

                                                             

1 « Qu’est-ce qu’une traduction « relevante » ? in : Actes des Quinzièmes Assises de la traduction litté-
raire - Arles 1998. Arles : Actes Sud, 1999. 
2 Ibid.,p.44. 
3 Il existait déjà avant Heidegger une tradition luthérienne de la Destruktion, Derrida traite ce sujet dans 
le livre sur J. L. Nancy à propos de la « déconstruction du christianisme ». Dans un entretien avec An-
toine Spire, Derrida affirme : «Luther parlait déjà de destructio pour désigner la nécessité d’une désédi-
mentation des strates théologiques qui dissimulaient la nudité originelle du message évangélique à res-
taurer». Jacques Derrida : « Autrui est secret parce qu’il est autre », dans « Le Monde de l’éducation », 
n° 284, septembre 2000. 
4 Ibid., p. 19. 
5 Derrida (J.). 1990. Limited Inc. Paris : Galilée, p. 261 [trad. E. Weber]. 
6 Jacques Derrida : « Autrui est secret parce qu’il est autre », op. cit., p. 14. 
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dans un texte qui est, à chaque fois, un élément unique et qui ne se laisse pas transformer 
complètement en une méthode1. 

 

Toutefois, il nous semble ici important de souligner qu’il est possible de considérer la dé-
construction comme un outil philosophique dans la critique littéraire. S’il ne s’agit pas d’une 
méthode, au sens où il est impossible de systématiser une démarche qui se veut anti-
systématique, néanmoins, et cela relève aussi de ce qu’il faudrait appeler une « intuition », la 
pratique de la déconstruction est à l’origine de nombreuses lectures de critiques littéraires qui 
se réclament derridiens comme, par exemple, Barbara Johnson, Hillis Miller et Harold Bloom. 
 

Une lecture déconstructrice présuppose au départ un texte, philosophique ou littéraire, autour 
duquel il faudra « broder ». La lecture déconstructrice sera d’autant plus réussie que le texte 
est polysémique. Les brèches, ou « pierres d’angle défectueuses » comme les appelle Paul de 
Man, qui permettent au critique d’en saper les fondements logocentriques, sont cachées. Le 
travail consiste à les trouver. Il s’agit souvent de mots qui peuvent se transformer en concepts 
aporétiques. Il n’existe pas une seule voie pour déconstruire un texte. La déconstruction se 
renouvelle à chaque fois et c’est la raison pour laquelle il est impossible de la prévenir. 
 

Il existe au moins trois procédés derridiens qui permettent de définir et appliquer la prati-
que de la déconstruction : un procédé étymologique par lequel le philosophe remonte à 
l’histoire d’un mot et décrit sa polysémie, comme pour le mot « mimesis » ou « fichu »2 ; une 
« mise à nu » de la métaphore qui permet de lire littéralement le texte étudié, comme dans La 
pharmacie de Platon ou « envoyer promener les mythes » veut vraiment dire les sortir de la 
ville en feuillets, « les saluer, les mettre en vacances, leur donner congé »3 et, troisième pro-
cédé, le jeu qui laisse ressortir le paradoxe présent dans le texte littéraire ou philosophique. 
Nous citons ici un exemple tiré de Donner le temps : 
 

« Le roi prend tout mon temps ; je donne le 
reste à Saint-Cyr, à qui je voudrais le tout donner ». 
C’est une femme qui signe. 
Car ceci est une lettre, et d’une femme à une femme. Madame de Maintenon écrit à Madame 
Brinon (lettre à Madame Brinon, t. 11, p. 233). Elle dit, en somme, cette femme, qu’au Roi elle 
donne tout. Car à donner tout son temps, on donne tout, on donne le tout, si tout ce qu’on 
donne est dans le temps et qu’on donne tout son temps. 
 

Il est vrai que celle dont on sait qu’elle fut la maîtresse influente, et même l’épouse morganati-
que du Roi Soleil (le Roi et le Soleil, le Roi-Soleil seront les sujets de ces conférences), Madame 
de Maintenant donc, n’a pas dit, dans sa lettre, à la lettre, qu’elle donnait tout son temps – mais 
que le roi le lui prenait4. 

 

En continuant à analyser et à jouer avec les mots, Derrida écrit : « Même si cela, dans son 
esprit, veut dire la même chose, un mot ne vaut pas l’autre. Ce qu’elle donne, elle, ce n’est 
pas le temps mais le reste, le reste du temps : « je donne le reste à Saint-Cyr, à qui je vou-
drais le tout donner »5. 
 

Les trois procédés que nous venons de citer sont toujours utilisés dans le but de renverser 
le système logocentrique sur lequel se fonde l’histoire de la culture occidentale. 
 

Parmi les enseignements et les connaissances donnés par l’œuvre derridienne nous re-
trouvons la différance, un mot, un concept, « qui n’est […], à la lettre, ni un mot ni un 
concept »6 et qui est, comme écrit Derrida dans le chapitre de Marges de la philosophie intitulé 
« La différance »7, une histoire d’interaction entre une lettre de l’alphabet, la lettre a, et le mot 
différence. Il nous conviendra, au préalable, de souligner que l’importance philosophique et 

                                                             

1 Citation tirée de Presidential Lectures : Jacques Derrida : Interviews, sur le site http://prelectur.stand-
ford.edu/lecturers/derrida/interviews.html. La traduction est la nôtre. 
2 Nous citons « « Mimeux : se dit des plantes qui, lorsqu’on les touches, se contractent. Les plantes mi-
meuses. Étym. : de mimus, parce qu’en se contractant ces plantes semblent représenter les grimaces 
d’un mime ». Le mimosa ». (Derrida (J.). 1988. Signéponge. Paris : Seuil, Coll. « Fiction & Cie », p. 12). 
3 Derrida (J.). « La pharmacie de Platon ». in : La Dissémination. Paris : Seuil, Coll. « Points Essais, n° 
265, p. 84. 
4 Derrida (J.). 1991. Donner le temps. 1. La Fausse Monnaie. Paris : Galilée, Coll. « La philosophie en 
effet », pp. 11-12. 
5 Ibidem. 
6 Derrida (J.). 1972. Marges de la philosophie. Paris : Éditions de Minuit, p. 3. 
7 Ibid., pp. 3-29. 
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historique de la différance réside dans le rôle indispensable joué par l’écriture dans son identi-
fication. La différance passe par le texte écrit en cela qu’on ne saurait la reconnaître par sa 
prononciation orale. Toutefois, il serait impossible de réduire la différence à une présence 
écrite. Elle se situe « entre parole et écriture », elle ne peut jamais « devenir présente », se 
manifester en tant que présence. La différence « ne se donne jamais au présent » car « elle 
n’est pas », elle « n’existe pas » et elle n’est pas quelque chose puisqu’elle est « tout »1. 
 

La fonction de la différance est tout d’abord économique en cela qu’elle récupère deux 
sens propres au verbe latin differre et qui viennent se perdre dans le mot français 
« différence ». Il s’agit d’un sens temporel, « remettre à plus tard », et d’un deuxième sens 
plus commun, « ne pas être identique ». Derrida souligne que ce dernier est un sens 
« polémique » : « il faut bien qu’entre les éléments autres se produise, activement, 
dynamiquement, et avec une certaine persévérance dans la répétition, intervalle, distance, 
espacement »2 ; il s’agit de la différence entre deux termes qui se veulent identiques car 
fidèlement répétés ou reproduits et qui ne finissent jamais par l’être complètement. 
 

Si la différance, selon Derrida, n’est ni un mot ni un concept, la raison en est que le mot 
ou le concept présupposent une « unité calme et présente, auto-référente, d’un concept et 
d’une phonie »3. Cela reviendrait à dire que le mot, le concept, existe, quelque part. Derrida 
parvient à démonter cette conviction propre à la tradition philosophique de la métaphysique en 
s’appuyant sur l’œuvre de Saussure. Il le cite : 
 

Si la partie conceptuelle de la valeur est constituée uniquement par des rapports et des différen-
ces avec les autres termes de la langue, on peut en dire autant de la partie matérielle… Tout ce 
qui précède revient à dire que dans la langue il n’y a que des différences. Bien plus, une différence 
suppose en général des termes positifs entre lesquels elle s’établit : mais dans la langue il n’y a 
que des différences sans termes positifs. Qu’on prenne le signifié ou le signifiant, la langue ne 
comporte ni des sons qui préexistaient au système linguistique, mais seulement des différences 
conceptuelles ou des différences phoniques issues de ce système. Ce qu’il y a d’idée ou de matière 
phonique dans un signe importe moins que ce qu’il y a autour de lui dans les autres signes4. 

 

Derrida en tire deux conséquences. Premièrement, il n’existe pas une présence du concept 
« suffisante à elle-même », deuxièmement la présence ne saurait être décrite que dans un 
système de différences, une « chaîne » de différences qui renvoient l’une à l’autre et ont une 
fonction active, en cela qu’elles « jouent : dans la langue, dans la parole aussi et dans 
l’échange entre langue et parole », et passive puisqu’elles sont « elles-mêmes des effets ». La 
différance est donc « le mouvement du jeu qui « produit », par ce qui n’est pas simplement 
une activité, ces différences, ces effets de différence »5. 
 

Liés à la différance sont les concepts de « dissémination » et de « trace », le premier étant 
un mouvement propre au texte qui se décontextualise et voyage sous forme de citation parmi 
les textes qui le suivent. La dissémination du texte permet à Derrida de reformuler l’idée 
même de contexte et de ses implications philosophiques. Le philosophe de la déconstruction 
met en évidence les apories sous-jacentes au système totalisant de l’organisation contextuelle 
propre à la tradition philosophique métaphysique marquée par la peur du danger « écriture 
« et par l’incontrôlabilité de son usage. La possibilité d’être disséminé est le caractère propre 
de l’écriture, son itérativité, sa survie après la mort de l’expéditeur, l’impossible identification 
d’un destinataire et la « trace » serait ce qui reste, dans l’écriture, du passé dans le futur, ce 
qui n’est pas présent mais au milieu entre le déjà-écrit et l’à-écrire. 
 

De la trace et du « spectre », Christian Ferrié écrit dans Pourquoi lire Derrida ? Essai 
d’interprétation de l’herméneutique de Jacques Derrida : 
 

D’accord avec le motif selon lequel il émane du texte quelque chose comme de l’esprit mais plus 
d’un (seul) !, récusant la métaphore glissante du corps mort pour lui préférer celle de la trace, 
Derrida s’attache à expliquer que la hantise est le maître-mot de la relation qui s’établit entre 
les générations et, en particulier, entre l’écrivain qui lègue et le lecteur qui hérite. Tout texte est 
un testament qui témoigne pour l’à venir et fait ainsi appel à l’alliance des générations. Du mort 

                                                             

1 Cf. Ibid., p. 6. 
2 Ibid., p. 8. 
3 Ibid., p. 11. 
4 Ibidem. 
5 Ibid., p. 12. 
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ne reste plus que la mémoire des vivants qui ne peut traverser les générations qu’au travers du 
texte, trace d’un esprit à l’œuvre d’où émane dorénavant plus d’un spectre. Toute génération 
nouvelle est ainsi investie d’une responsabilité à l’endroit du passé comme de l’avenir : assumer 
la dette contractée en transmettant l’héritage et en perpétuant ainsi la mémoire du disparu1.  

 

La figure du spectre se lie ainsi au thème du deuil, de la dette, du don. L’écrivain ne peut 
pas se passer de lire et écrire2 ce qui a déjà été écrit. Les écrivains du passé, les spectres, sont 
toujours là et nous lèguent un héritage. L’écrivain se retrouve en situation de deuil et de dette 
et de cette dette il ne pourra pas s’acquitter. L’héritage est, comme le pardon, une forme 
parfaite de don car il ne saurait y avoir d’échange. Le don, qui autrement s’annulerait dans le 
circuit de l’échange3, devient tâche à accomplir par l’emprunt de la figure et du langage des 
autres. 
 

L’impact de l’intuition derridienne dans le milieu artistique et intellectuel a été considérable, 
presque sans précédents en ce qui concerne les États-Unis. Nonobstant l’aversion de Derrida 
même au mouvement postmoderne, ce dernier n’a de cesse de réclamer sa filiation décons-
tructrice. Sans-doute est-il difficile de nier toute influence derridienne sur le synchronisme et à 
la juxtaposition propres à la culture postmoderne. Il serait réducteur de se cantonner ici, à la 
reprise postmoderne de l’œuvre derridienne, car un des héritages les plus significatifs de la 
déconstruction aura été son influence sur les critiques littéraires américains. La consécration 
universitaire de l’œuvre de  Derrida outre Atlantique est due au quatuor de Yale, Paul de Man, 
Harold Bloom, Geoffrey Hartman et J. Hillis Miller, quatre grands critiques, enseignants dans le 
département d’anglais de l’Université de Yale qui ouvrent les portes du campus à la décons-
truction et appliquent par analogie l’écriture derridienne à un vaste corpus littéraire. Il suffit de 
penser à l’œuvre de Paul de Man qui renouvelle la lecture de Pascal, Rilke, Descartes, Hölder-
lin, Hegel, Keats, Rousseau et Shelley, Nietzsche et Kant, Locke, Diderot, Stendhal, Kierke-
gaard, Coleridge, Kleist, Wordsworth, Baudelaire, Proust, Mallarmé, Blanchot, Austin, Heideg-
ger, Benjamin, Bakhtine et de nombreux autres. François Cusset, auteur d’un livre intitulé 
French Theory, en cherchant à comprendre les raisons du succès derridien au États-Unis, 
écrit : 

La question centrale, qu’on retrouvera souvent, est celle d’une utilité de cette « hypercritique », 
telle que Derrida appelle parfois la déconstruction. D’une part, au pays où seule compte la 
« mise en pratique de l’éducation » pour toujours « substituer, autant que possible, le faire à 
l’apprendre » (comme l’observait Hannah Arendt), il s’agit que la déconstruction soit maniable, 
utilisable, susceptible d’applications multiples – aussi bien pour la lecture d’un seul poème que 
pour relire politiquement toute l’histoire des idées4.  

 

Certaines pages de Spectres de Marx, doivent, depuis, le samedi 9 octobre 2004, résonner 
dans les esprits de ceux qui lurent et aimèrent Jacques Derrida. Il faudra, maintenant, 
« apprendre à vivre avec le fantôme » de Derrida, avec sa « compagnie » et son 
« compagnonnage », avec ses spectres, au pluriel. Au lecteur maintenant, la tâche et le deuil 
dont il faudra s’acquitter en engageant une « politique de la mémoire, de l’héritage et des gé-
nérations », au nom de la « justice » de celui qui n’est pas là, une justice à-venir puisqu’« un 
revenant étant toujours appelé à venir et à revenir, la pensée du spectre, contrairement à ce 
qu’on croit de bon sens, fait signe vers l’avenir. C’est une pensée du passé, un héritage qui ne 
peut venir que de ce qui n’est pas encore arrivé »5. 

                                                             

1 Paris, Éditions Kimé, 1998, p. 10. 
2 Cf. Derrida (J.). 1972. « La pharmacie de Platon ». in : La Dissémination. Paris : Éditions du Seuil, pp. 
77-213. 
3 Cf. Derrida (J.). 1991. Donner le temps. 1. La fausse monnaie. Paris : Galilée. 
4 Cusset (F.). 2003. French Theory. Paris : La Découverte, p. 131. 
5 Derrida (J.). 1993. Spectres de Marx. Paris : Galilée, p. 276, note 1. 
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• FN Le Front national a rendu
hommage hier à Marie-France
Stirbois,
élue de
Nice et
figure
histo-
rique du
parti
d’ex-
trême
droite,
morte
dimanche à l’âge de 61 ans des
suites d’un cancer. AFP
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463Metro, 19 avril 2006 : p.2 — Marie-France Stirbois



Le Brésil pleure 
Télé Santana
FOOTBALL
Tele 
Santana est
décédé 
vendredi à
Belo
Horizonte 
à 74 ans.
Ancien
joueur du
club carioca de Fluminense,
il était devenu une référence
pour les esthètes du beau jeu
en dirigeant la Seleçao de
Zico, Falcao et Socrates. Une
équipe magnifique mais
sans couronne. Ni en 1982 ni
en 1986, le Brésil, barré par
l’Italie puis la France, n’avait
réussi à remporter la Coupe
du monde qui lui tendait les
bras. METRO
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464 Metro, 24 avril 2006 : p.17 — Tele Santana



Corinne Rey-Bellet assassinée
L’ANCIENNE vice-championne
du monde de descente,
33 ans, et son frère Alain ont
été abattus dimanche soir
dans la station des Crosets,
dans l’Est de la Suisse. La
police du canton du Valais a
lancé hier en fin d’après-midi
un mandat d’arrêt contre
son époux, Gerold Stadler,
suspecté d’être l’auteur

des coups de
feux. Ce
ban-

quier privé s’était rendu le
jour du drame au domicile
des parents de la cham-
pionne, dont il était séparé
depuis une dizaine de jours. 
Spécialiste des disciplines de
vitesse, Corinne Rey-Bellet
avait décroché cinq victoires

sur le Cirque Blanc.
Gravement bles-

sée au genou,
elle dû inter-
rompre pré-
maturément

sa carrière en
2003, quelques

mois seulement
après sa médaille
d’argent enlevée
chez elle lors des

Mondiaux de Saint-
Moritz. METRO
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465Metro, 2 mai 2006 : p.18 — Corinne Rey-Bellet



De Ponfilly s’en va,
pas les combats
Alors que les combats
se poursuivent en
Afghanistan, Interscoop
a annoncé la mort du
grand spécialiste de ce
pays Christophe de
Ponfilly.

Le journaliste, cinéaste et
écrivain Christophe de Pon-
filly est décédé mardi à l’âge
de 55 ans, a révélé samedi
son agence Interscoop. Au-
teur de nombreux ouvrages
sur l’Afghanistan, où il avait
été un des premiers journa-
listes à se rendre clandesti-
nement lors de l’invasion
soviétique de ce pays en 1980,
il avait notamment écrit
Poussière afghane et Massoud
l’Afghan, dont un film avait
été tiré. Grand reporter, il
avait reçu le prix Albert
Londres. Il avait également
écrit de nombreux articles
sur le chef de l’Alliance du
nord, Massoud, tué le 9 sep-
tembre 2001 en Afghanistan
par deux faux journalistes.

Après la mort de Massoud
La mort du commandant
Massoud, survenue deux
jours avant les attentats du
11-Septembre, l’avait forte-
ment démoralisé, et il avait

vivement et régulièrement
critiqué depuis les puis-
sances occidentales pour
leur manque de soutien à
celui qui avait été baptisé le
“Lion du Panshir”.

Christophe de Ponfilly
venait de réaliser son pre-
mier film de fiction pour le
cinéma, L’Etoile du soldat, tiré
d’un roman éponyme sorti
récemment en librairie.

En Afghanistan, un atten-
tat suicide a tué hier deux
civils et le kamikaze à Ka-
boul. Une douzaine de sol-
dats sont également morts
dans les combats incessants
que connaît le sud du pays
depuis mercredi. Ce regain
de violence a déjà fait plus de
200 morts, dont deux mili-
taires français des Forces spé-
ciales samedi. AFP

Christophe de Ponfilly
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466 Metro, 22 mai 2006 : p.5 — Christophe de Ponfilly



Meynier, l’ami des 
routiers, est décédé
MÉDIAS Max Meynier, ani-
mateur pendant treize ans
sur RTL de l’émission “Les
routiers sont sympas”, est
mort à l’âge de 68 ans des
suites d’un cancer. Né le 30
janvier 1938 à Lyon, l’ani-
mateur a travaillé vingt-
trois ans à RTL. Max Mey-
nier avait aussi présenté “Le
juste prix”sur TF1. AFP
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467Metro, 24 mai 2006 : p.4 — Max Meynier



Décès du réalisateur
Shohei Imamura
DISPARITION Le metteur en
scène Shohei Imamura, seul
Japonais à avoir remporté
deux fois la Palme d’or au
Festival de Cannes, est
décédé hier à l’âge de 79 ans.
Il avait été récompensé sur La
Croisette pour La Ballade de
Narayama, en 1983, puis pour
L’Anguille, en 1997 (ex aequo
avec Le Goût de la cerise, de
l’Iranien Abbas Kiarostami). 

Considéré comme le plus
grand réalisateur nippon
vivant depuis la disparition
du légendaire Akira Kuro-
sawa, il était l’un des pion-

niers de la “nouvelle vague”
nippone née dans les années
1960, souvent associé à 
un autre rebelle, Nagisa
Oshima. AFP
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468 Metro, 31 mai 2006 : p.16 — Shohei Imamura



• DISPARITION Billy Preston, 
le musicien qui avait 
aussi composé la partition 
de clavier pour les disques 
Let it Be, Abbey Road et 
L’Album blanc des Beatles, est
décédé mardi à l’âge de 59 ans.
Plus récemment, il avait 
participé à certains titres de
Stadium Arcadium, le nouveau
Red Hot.

MET7MET7MET7MET7

469Metro, 8 juin 2006 : p.19 — Billy Preston



Raymond Devos
nous a quittés
L’HUMORISTE Raymond
Devos, qui s’était fait une
spécialité des jeux de mots,
des non-sens, des paradoxes
et des récits sans queue ni
tête, est mort à Paris à l’âge
de 83 ans, apprend-on de
son entourage. Il était hos-
pitalisé depuis plus de
quatre mois dans un hôpi-
tal parisien, à la suite d’un
accident vasculaire céré-
bral.

Né le 9 novembre 1922 à
Mouscron, en Belgique, il
était aussi guitariste, accor-
déoniste et trompettiste. Il
avait notamment publié
trois romans, Les 40e déli-
rants, Une chenille nommée
Vanessa, Sans titre de noblesse,
et deux pièces de théâtre.

De nombreux admirateurs
Raymond Devos avait
débuté en 1948 dans les
cabarets parisiens de La
Rose rouge et du Vieux
Colombier, avant de
rejoindre la compagnie
Jacques Fabbri, puis de
mettre au point un one
man show qu’il devait étof-
fer et renouveler, au gré de
ses trouvailles, sur les plus
grandes scènes parisiennes,
notamment à l’Olympia, et
sur les plateaux de télévi-
sion, où sa rondeur impo-
sante, sa faconde et son
sens de l’à-propos lui
avaient valu de nombreux
admirateurs. REUTERS
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470 Metro, 16 juin 2006 : p.15 — Raymond Devos



C’est l’une des figures
emblématiques du cinéma ivoi-
rien qui s’est éteinte mardi.
Henri Duparc, 64 ans, avait
rencontré un fort succès dans
son pays d’adoption, la Côte-
d’Ivoire, avant de s’exporter
hors des frontières. Il a dé-
croché de nombreuses ré-
compenses parmi lesquelles
le prix de l’Ocam (Organisa-
tion commune africaine et
malgache) pour son film Abu-
suan (1973), ou encore le
grand prix et le prix de la cri-
tique du Festival du film d’hu-
mour de Chamrousse pour
Bal poussière (1978). Son in-
fluence est telle que son film
Rue Princesse (1993) a donné
son nom à la rue la plus
chaude d’Abidjan. D. M.

Décès
du cinéaste
Henri Duparc

MIN1MIN1MIN1MIN1

47120minutes, 20 avril 2006 : p.23 — Henri Duparc



Décès de
Philippe Castelli
Le comédien
Philippe Castelli,
invité privilégié de
l’émission « Les
grosses têtes », est
décédé dimanche
à 80 ans à Paris 
à l’hôpital
Georges Pompidou 
des suites 
d’une complication
cardio-respiratoire.

MIN2MIN2MIN2MIN2

472 20minutes, 21 avril 2006 : p.8 — Philippe Castelli



Eternelle Alida Valli
L’actrice italienne
s’est éteinte samedi
à 84 ans. Alida Valli
avait joué sous la
direction d’Alfred
Hitchcock dans 
Le procès Paradine
(1947), de Carol
Reed dans 
Le troisième homme
(1949), ou 
de Luchino Visconti
dans Senso (1954) .
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47320minutes, 24 avril 2006 : p.30 — Alida Valli



DÉCÈS
Vincent de Swarte
L’écrivain est mort
hier à 43 ans
des suites d’un
cancer foudroyant.
Vincent de Swarte
avait reçu en 1999
le prix Wepler pour
son roman Requiem
pour un sauvage
(Pauvert). Son essai
intitulé Journal
d’un père (Ramsay)
paraîtra
en septembre
et son recueil de
nouvelles, Pharanoïa
(Denoël), en 2007.

MIN4MIN4MIN4MIN4

474 20minutes, 28 avril 2006 : p.28 — Vincent de Swarte



Boris Fraenkel
se suicide
L’intellectuel Boris
Fraenkel, qui avait
initié Lionel Jospin
au trotskisme dans
les années 1960,
s’est suicidé la
semaine dernière
à l’âge de 85 ans,
en se jetant dans 
la Seine du haut
d’un pont, à Paris.
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47520minutes, 2 mai 2006 : p.8 — Boris Fraenkel



Décès 
de Galbraith
John Kenneth
Galbraith, l’un
des économistes
américains
keynésiens 
les plus influents 
du xxe siècle,
est décédé samedi
dans le Massa-
chusetts. Démocrate
de longue date,
Galbraith
a commencé
sa carrière auprès 
du président Franklin
D. Roosevelt.

MIN6MIN6MIN6MIN6

476 20minutes, 2 mai 2006 : p.12 — John Kenneth Galbraith



Vice-championne du
monde de descente en 2003, la
skieuse Corinne Rey-Bellet et son
frèreont étéassassinés dimanche,
au domicile de leurs parents,
aux Creusets (Suisse). La mère
de Rey-Bellet a quant à elle
été grièvement blessée par
balle. Les autorités recherchent
activement le mari de la cham-
pionne, Gerold Stadler, qui a
disparu depuis le crime. Celui-
ci a été vu dimanche soir sortant
de la maison des Rey-Bellet
une arme à la main. Sa voiture
a été retrouvée dans la région
d’Ollon avec un chargeur de
pistolet vide à l´intérieur…
Agée de 33 ans, Corinne Rey-
Bellet avait pris sa retraite en
2003 après une carrière mar-
quée notamment par un exploit
rare en 1999. Le même jour, la
skieuse suisse avait remporté la

descente et le super-G à Saint-
Anton. Médaillée d’argent des
mondiaux 2003 à Saint-Moritz,
Rey-Bellet avait gagné cinq
épreuves de Coupe du monde
et participé à quatre JO. « C’est
une immense douleur. Nous
sommes bouleversés par cet évé-
nement tragique»,acommenté
la fédération suisse de ski.

Corinne Rey-Bellet,
en février 2003.
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La Suissesse Corinne
Rey-Bellet assassinée
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47720minutes, 2 mai 2006 : p.19 — Corinne Rey-Bellet



Jean-François
Revel
L’académicien est
mort dimanche à
82 ans, d’un
« incident
cardiaque », selon
son épouse
Claude Sarraute.
Historien et
essayiste, il avait
signé une trentaine
d’ouvrages,
dont Le Moine et le
Philosophe (éd. Nil,
1997), dialogue
entre son fils
bouddhiste Matthieu
Ricard et lui-même.
Jean-François Revel
avait également
dirigé L’Express de
1978 à 1981, puis
collaboré au Point, à
Europe 1 et à RTL.

MIN8MIN8MIN8MIN8

478 20minutes, 2 mai 2006 : p.22 — Jean-François Revel



Décès du père
de Tiger Woods
Earl Woods, 74 ans,
est décédé mercredi
d’un cancer de la
prostate. « Mon père
était monmeilleur ami
et ungrandmodèle.
Je ne serais pas là
où je suis aujourd’hui
sans lui », a confié
Tiger Woods.

MIN9MIN9MIN9MIN9

47920minutes, 5 mai 2006 : p.18 — Earl Woods



Grant W McLennan
Le compositeur 
et chanteur
australien
s’est éteint samedi.
Grant McLennan
avait fondé en 1978
avec Robert Forster,
The Go-Betweens.
Ce groupe pop avait
signé huit albums,
dont le légendaire
16 Lovers Lane
en 1988.

MIN10MIN10MIN10MIN10

480 20minutes, 9 mai 2006 : p.30 — Grant McLennan



Décès de
Claude Dalla-Torre
Ancienne attachée
de presse chez
Flammarion puis
Grasset jusqu’en
2003, Claude Dalla-
Torre est morte
à 64ans, le 6 mai
des suites
d’un cancer. Elle a
contribué au succès
d’auteurs comme
BHL ou Beigbeder.
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48120minutes, 11 mai 2006 : p.31 — Claude Dalla Torre



Alexandre Zinoviev
L’écrivain russe
est mort mercredi
à 83 ans d’un cancer
du cerveau. Ancien
dissident soviétique,
il a connu le succès
avec Les Hauteurs
béantes et
Homo sovieticus.
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Décès de
Mony Dalmès
La comédienne
est morte vendredi
à 91 ans. On
se souviendra de
Mony Dalmès dans
la pièce Le Clan
des veuves (1990),
et plus récemment
dans le film Rien ne
va plus, de Claude
Chabrol (1997).
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48320minutes, 15 mai 2006 : p.28 — Mony Dalmès



Cheikha Rimitti,
la mamie du raï
La chanteuse
algérienne est morte
hier à Paris à l’âge
de 83 ans. Cette
forte personnalité,
féministe avant
l’heure, a influencé
la jeune génération
d’interprètes du raï.

MIN14MIN14MIN14MIN14

484 20minutes, 16 mai 2006 : p.24 — Cheikha Rimitti



Le sénateur-maire socialiste
André Labarrère est décédé des suites
d’un cancer hier matin à l’âge de
78 ans, à l’hôpital de Pau (Pyrénées-
Atlantiques). Une chapelle ardente
a été dressée ce matin à la mairie de
Pau pour permettre aux habitants de
lui rendre un dernier hommage,

avant ses obsèques prévues ven-
dredi. Figure historique du Parti
socialiste, ministre sous François
Mitterrand, Labarrère avait été le
premier homme politique à révéler
son homosexualité. Un conseil mu-
nicipal devrait désigner le nouveau
maire la semaine prochaine.

Le socialisteAndré Labarrère est mort

MIN15MIN15MIN15MIN15

48520minutes, 17 mai 2006 : p.8 — André Labarrère



Cheikha Rimitti
« La mamie terrible »
du raï est décédée
hier à 83 ans d’une
crise cardiaque.
A l’occasion
de la sortie de
son dernier album
N’ta Goudami en
2005, la chanteuse
algérienne avait
critiqué les « chebs »
(jeunes) Mami,
Khaled et Kader,
leur reprochant de
piller son répertoire.

MIN16MIN16MIN16MIN16

486 20minutes, 17 mai 2006 : p.30 — Cheikha Rimitti



Décès
de Christophe
de Ponfilly

Le journaliste,
cinéaste et écrivain
Christophe
de Ponfilly,
grand spécialiste
de l’Afghanistan
et du commandant
Massoud,
est décédé mardi
à l’âge de 55 ans,
a indiqué samedi
son agence,
Interscoop.
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48720minutes, 22 mai 2006 : p.6 — Christophe de Ponfilly



L’empire Michelin a basculé
dans l’incertitude, ce week-end, avec
le décès inattendu de l’héritier aux
commandes, Edouard Michelin, à
43 ans. Parti pêcher le bar au large
de la Bretagne, le PDG du leader
mondial du pneu a péri lors du nau-
frage de son embarcation,vendredi.
Une enquête est ouverte sur les rai-
sons de l’accident, qui s’est produit
dans une zone dangereuse de la côte.
La mort du PDG survient dans une
conjoncture difficile, marquée par
une concurrence féroce et la flam-
bée des matières premières.Sous le
choc, le groupe basé à Clermont-
Ferrand a immédiatement indiqué
que la direction était confiée à Mi-
chel Rollier,cousin et co-gérant.Le
statut de l’entreprise donne le pou-
voir aux gérants, presque toujours

des membres de la famille. Mais
aucun Michelin n’est prêt à prendre
les rennes. Les fils d’Edouard sont
trop jeunes, deux de ses frères sont
dans les ordres et le troisième occupe
un poste subalterne dans l’entre-
prise. Quant aux femmes, elles ne
sont pas concernées.Rollier,dont le
père fut cogérant de 1966 à 1991
aux côtés de François Michelin, le
père d’Edouard, devra donc pour-
suivre la mutation du groupe. « Il y
a déjà eu des moments où le groupe
n’avait à sa tête qu’un seul gérant qui
n’était pas de la famille », a relati-
visé un porte-parole. Angeline Benoit
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Edouard
Michelin représentait la
quatrième génération
de la famille,qui dirige
le groupe depuis 1889.
Marié et père de six
enfants, ce passionné
de chants grégoriens,
de théologie et de
marche en montagne
avait 36 ans lorsqu’il a
succédé à son père à
la tête du groupe.
Quatre mois après
son intronisation, le
nouveau « capitaine »
a déclenché une tem-

pête de protestations
en annonçant simul-
tanément un bond de
20 % des bénéfices,et
la suppression de
10 % des emplois.
« La concurrence s’ac-
croît. Nous sommes
moins productifs que
Bridgestone et Goo-
dyear », s’était-il dé-
fendu. Sous sa hou-
lette,Michelin a repris
sa place de leader
mondial, en conju-
guant haut de gamme
et baisse des coûts.

Edouard Michelin à Paris, en février dernier.

Edouard, le redresseur

Seule
entreprise du CAC 40 à
conserver son siège en
région, Michelin a
marqué l’histoire de
Clermont-Ferrand.
La première usine
s’est implantée dans
la capitale auvergnate
en 1891. Le fonda-
teur, qui s’appelait
aussi Edouard Mi-
chelin, a lancé de
grands programmes
pour les ouvriers : al-

locations familiales,
usines, écoles, asso-
ciation sportive, etc.
Dans les années 1970,
Clermont-Ferrand
compte 30 000 sala-
riés « Bibs ». On la
surnomme « Miche-
lin-ville ». Aujour-
d’hui, le poids de la
manufacture a baissé,
mais Michelin reste
indissociable de la
cité, où demeure son
centre administratif.

Clermont-Ferrand,
la patrie des « Bibs »

Michelinentredans unephasede turbulences
Entreprise Le leader mondial du pneu doit absorber le choc de la succession d’Edouard Michelin, mort noyé

les chiffres
15milliards d’euros.
C’est le chiffre
d’affaires de Michelin
en 2005.

38% C’est
la hausse du bénéfice
en 2005, à
889 millions d’euros.

20% C’est la part
du groupe dans
le marché des pneus,
ce qui en fait
le leader mondial.

197millions de
pneumatiques ont été
produits en 2005.

49% des ventes
sont réalisées
en Europe.

130 000 employés
sont répartis dans
140 pays, dont 34 000
sur 18 usines
en France.

650 guides
et cartes touristiques
sont publiés par an.
L’édition représente
0,5 % du chiffre
d’affaires.

www.20minutes.fr
A LIRE L’histoire du bibendum,
les réactions et un portrait de Michel
Rollier rubrique économie

MIN18MIN18MIN18MIN18

488 20minutes, 29 mai 2006 : p.16 — Édouard Michelin



Mort mercredi à 83 ans,
Claude Piéplu collectionnait à tout va,
luttait contre le nucléaire et ne jouait
plus que des auteurs vivants depuis
1975. Fasciné par la création
contemporaine et « militant du
spectacle vivant », il avait naturel-
lement pris à rebrousse-poil les
conventions du jeu d’acteur et avait
dit adieu au répertoire classique.
« Je suis plutôt porté vers le troi-
sième ou quatrième degré des
choses, par la distanciation. » Bien
sûr,à vouloir jouer la dérision et le
décalage,Claude Piéplu s’est com-
promis dans plusieurs navets.Dans
sa filmographie (quarante films)
surnagent malgré tout quelques
chefs-d’œuvre, souvent dans des

rôles tragiques,comme dans Noces
rouges de Chabrol et Le Charme
discret de la bourgeoisie de Buñuel.
La profession retiendra aussi des
succès sur les planches, de ses dé-
buts en 1944 aux côtés de Gérard
Philippe aux dernières pièces de
Jean-Michel Ribes.Le public, lui,se
souviendra de la voix des « Sha-
doks ». Piéplu, narrateur hilarant
des aventures de ces bestioles ab-
surdes, incarnait à lui seul la loufo-
querie géniale du programme té-
lévisé.Toujours pour le petit écran,
dans la série « Palace », il joua avec
malice l’homme aux clés d’or, dé-
routant chef d’orchestre d’un navire
peuplé de fous. Le comédien sera
enterré demain. Benjamin Chapon

Piéplu : «C’est tout
pour aujourd’hui »
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Claude Piéplu chez lui, à Paris, en janvier 2000.

MIN19MIN19MIN19MIN19

48920minutes, 29 mai 2006 : p.34 — Claude Piéplu



Le cinéaste
japonais s’est éteint hier,
au lendemain de la clô-
ture d’un festival qui
avait marqué sa car-
rière. Récompensé à
deux reprises par une
Palme d’or pour La
Ballade de Narayama
(1983) et L’Anguille
(1997), Shohei Ima-
mura avait à nouveau
été en compétition à
Cannes en 2001, avec
De l’eau tiède sous un
pont rouge.

Sur la dizaine de films
réalisés depuis 1958,
quelques thèmes appa-
raissent de façon récur-
rente, comme les tra-
ditions villageoises ou
une réflexion sur la
société japonaise en
général. Les femmes,
confrontées à leur 
destin ont également
jalonné son œuvre, à
l’instar de Ces Femmes
qui vont au loin (1975).
Shohei Imamura avait
79 ans. J. D.

Imamura fait 
ses adieux au cinéma
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490 20minutes, 31 mai 2006 : p.32 — Shohei Imamura



Légendaire
copilote – il avait pris
part à 24 Paris-Dakar
aux côtés des plus
grands – Henri Magne
est décédé hier lors du
rallye du Maroc, où il
était associé à Nani
Roma. A l’occasion de
la dernière spéciale de
l’épreuve qui avait lieu
autour de Ouarzazate,
Roma a perdu le
contrôle de sa Mitsu-
bishi. Un choc très vio-
lent, selon les témoins.

Henri Magne était tué
sur le coup, tandis que
le pilote italien était,
d’après les organisa-
teurs, « hors de dan-
ger ».
Agé de 53 ans, le co-
pilote français, passé
professionnel en 1990,
avait remporté le
Dakar avec Shinozuka
(1997), puis Schlesser
(2000). Magne a aussi
décroché la Coupe du
monde FIA de la spé-
cialité en 2003.

LecopiloteHenriMagne
décèdeencourse

MIN21MIN21MIN21MIN21

49120minutes, 6 juin 2006 : p.23 — Henri Magne



Claude Terrail
avait changé
l’Argent en or

Claude Terrail,
propriétaire
du restaurant
parisien La Tour
d’Argent,
est décédé le 1er juin
à l’âge de 88 ans,
a indiqué hier
l’établissement.
A la tête
du restaurant familial
depuis 1947,
il en a fait
une adresse
mondialement
connue.
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492 20minutes, 7 juin 2006 : p.7 — Claude Terrail



Mort d’Irène Aïtoff
La pianiste Irène
Aïtoff s’est éteinte
mardi, à 102 ans.
Elle s’était fait
connaître au Moulin-
Rouge, aux côtés
d’Yvette Guilbert,
et en tant que chef
de chant du Festival
d’Aix-en-Provence
entre 1950 et 1970.

MIN23MIN23MIN23MIN23

49320minutes, 8 juin 2006 : p.27 — Irène Aïtoff



Décès 
d’Enzo Siciliano
Le romancier et
essayiste italien
est mort vendredi
à 72 ans. Enzo
Siciliano avait reçu
en 1998 le prix
Stega, l’équivalent
du Goncourt en Italie,
pour Les Beaux
Moments. De 1996 
à 1998, il avait été
nommé président de
la télévision publique
italienne, la Rai.
Proche du cinéaste
Pier Paolo Pasolini,
Siciliano
lui avait dédié une
biographie en 1975 :
Pasolini, une vie.

MIN24MIN24MIN24MIN24

494 20minutes, 12 juin 2006 : p.29 — Enzo Siciliano



Le dessinateur
de BD Jean Roba s’est éteint mer-
credi, à Bruxelles, à l’âge de 75 ans.
Belge de naissance, il avait débuté
dans le dessin de presse avant d’in-
tégrer Spirou magazine, en 1957,
avec La Ribambelle, les aventure
d’une bande de gamins. Roba ne
rencontra réellement le succès que
deux ans plus tard avec les pre-

miers gags de Boule et Bill, un petit
garçon rouquin et son cocker.Avec
vingt-huit albums et 25 millions
d’exemplaires vendus, le duo
comptait parmi les personnages
de BD les plus populaires de la
francophonie. En 2003, Jean Roba
avait confié ses héros à Laurent
Verron, son assistant, qui conti-
nue d’animer leurs aventures.

Roba est mort, «Boule et Bill » orphelins

MIN25MIN25MIN25MIN25

49520minutes, 15 juin 2006 : p.31 — Jean Roba



RaymondDevos, lepoids lourdde la finesse
Malgré l’amour et la joie qu’il

a pu donner à la langue française, Ray-
mond Devos n’était pas Immortel. La
glorieuse Académie française n’aura
jamais reconnu comme un des siens
cet ardent bienfaiteur des bons mots.
Qu’importe, Raymond n’entrait pas
dans le costume. Trop gros le Devos ?
Non, trop fin. « Je n’ai jamais fait par-
tie d’aucun groupe, je suis tout seul
dans mon aventure, déclarait Raymond
Devos à la revue Notes. Et puis les
hommes de lettres, il leur manque le
clairon, le clown. » Mime, multi-ins-
trumentiste, jongleur, équilibriste,
clown, un peu prestidigitateur… La vie
de Raymond Devos a été tout entière
tournée vers l’apprentissage de numé-
ros. A 13 ans, il quitte sa Belgique na-
tale pour Paris, « pour devenir artiste ».
Il accumule les petits boulots et tombe

un jour, place de la Bastille, sur un
cirque qui débarque son barda. Ins-
truments, balles, trapèzes et surtout un
trampoline. Le petit Raymond est
émerveillé. Son énergie, il la dépense-
rait sur scène, où il suait à grosses
gouttes. Dans son corps à corps avec
les mots, l’homme met ses tripes autant
que son esprit. « Les mots servent à la
confusion, à égarer les gens. » Exemple :
« Il m’est arrivé de prêter l’oreille à un
sourd, il n’entendait pas mieux pour
autant. » Subtilité du raisonnement
poussée jusqu’à l’absurde, Devos se
cache derrière la logique pour emme-
ner son auditoire dans la quatrième di-
mension de la langue. « Dès que le si-
lence se fait, les gens le meublent. »
Devos, lui, chuchote, ou éructe de son
souffle court. Gonflé, il souffle aussi
dans des bugles, des trompettes. « Je me

suis remis à la clarinette, c’est ce qui res-
semble le plus à l’anglais. » De succès
en périodes de doute ou de travail,
Devos avance seul. Face à l’inspiration
d’abord, « la vertigineuse solitude de-
vant les mots, quand l’esprit ne veut pas
jouer le jeu ». Seul aussi parfois dans
une vie qui s’est trop confondue avec
sa carrière. Divorcé, sans enfant, une
querelle sordide éclata en février entre
ses proches lorsqu’une femme se di-
sant sa compagne avait demandé à la
justice un droit de visite contre l’avis de
sa famille. Devos débutait ainsi sa der-
nière tournée : « Je sens que ma der-
nière heure est arrivée, je voudrais la
passer avec vous. » Benjamin Chapon
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dates
1922 Naissance
en Belgique.
1935 Arrivée à Paris.
1943 Déportation
en Allemagne.
1956 Premiers
sketchs : Caen, La Mer 
démontée, Le Pied ...
Et triomphe dans 
les cabarets musicaux
(les Trois Baudets,
l’Alhambra).
1989 Molière du
meilleur one-man-show.
1994 Premier Olympia.
2000 Molière
d’honneur.

bons mots
« Je crois 
à l’immortalité
et pourtant, je crains
bien de mourir 
avant de la
connaître. »

« On se prend souvent
pour quelqu’un
alors qu’au fond,
on est plusieurs. »

« Le rire est
une chose sérieuse
avec laquelle il ne
faut pas plaisanter. »

En 1997, lors d’une fête
pour ses 75 ans 
au Festival de Carpentras.

En spectacle, en 1964.

Décès L’humoriste poète s’est éteint hier, à l’âge de 83 ans, à son domicile de Saint-Rémy-les-Chevreuses

En 1990, avec Guy Bedos, à la 4e nuit des Molières.
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www.20minutes.fr
À LIRE Les réactions et une sélection
de ses meilleurs sketches

MIN26MIN26MIN26MIN26

496 20minutes, 16 juin 2006 : p.28 — Raymond Devos



Un de mains 

VOILÀ Qu'ÉDOUARD MICHELIN meun bêtement 
au cours d'une partie de pêche au bar au large 
de l'île de Sein, et tous les médias n'en peu
vent plus. Tous et tomes saluent le <Apitaine 
d'industrie courageux. « dévoué à son entre
prise », chef d'une des plus grosses sociétés 
mondiales (130000 salariés dans le monde et 
n° 1 au niveau du pneumatique). Les qualifi
catifs ne manquent pas. Sans doute que ces 
réactions doivent être comparées à l'aune des 
appons publidtaires que Michelin distribue à 
ces médias. 

Toujours est-il qu'il y a plein de salariés de 
cette entreprise qui ne le regretteront pas, 
parce que la famille Michelin, ce n'est pas une 
sinécure. 

Si on représente l'empire Michelin comme 
une affaire familiale (ce qu'il a'été jusqu'à pré
sent), il faut voir tout ce que cela représente 
d'aliénation et d'exploitation. 

Les Michelin ont été, de père en fils, une 
famille des plus réactionnaires et ultracatho
liques qui soient. Ils ont géré leurs usines 
selon un mode paternaliste, voire patriarcal, 
avec tout ce que cela entraîne de mainmise sur 
chacun et chacune des employés. Yne main
mise telle que les salariés logés par Michelin 
(dans des quartiers Michelin), se retrouvaient 
facilement dans des siruations de surveillance 
de tous les instants, même en dehors de 
l'usine. Malheur à celui ou celle qui ne fi)ait 
pas droit, ou dont la morale ne correspondait 
pas à celle de l'Église. 

D'autre pan, la famille Michelin. pour 
imposer son empire avait besoin d'assises 
solides, et outre les salariés Gadis 30 000, 
aujourd'hui la moitié).la région de Clermont
Ferrand porte la trace des Michelin : quartiers, 
noms· de rues, mais aussi implication dans la 
plupart des manifestations culturelles ou spor
ti\ s. 

Édouard Michelin a été éll·v~ pour devenir 
Je p.ttron de Michelin (tl porte k prénom de 
son ~;rand-pue qui a fa1t fructi.fier l' entreprise 
ct .e n'est pa.\ pour n en) Ua f.llt toute sa for
mation dan~ les usintts du groupe JUSqu'à 
l'aboutissement dans une filiale américain!!. [) 

arrive aux affaires, d'abord alL'< côtés de son 
père, puis seul en 1999. Là. il veut amener un 
aspecr plus moderne au paternalisme d'autre
fois. C'est-à-dire qu'il veut coller les nouvelles 
techniques de marragement à la prise en main 
sur chacun. 

À peine est-il nommé patron qu'il restruc
rure pour baisser les coûts fixes en liquidant 
du personnel. En 1999. les bénéfices de 
Michelin ont augmenté de 20 %, ce qui ne 
l'empêche pas de licencier 7 500 salariés. Les 
actions montent encore davantage. Édouard 
Michelin est le premier patron à licencier pour 
faire grimper le cours de la Bourse. À 
l'époque, c'est le tollé chez les salariés, mais 
Jospin. alors Premier ministre, dit qu'il y a des 
fois « où l'État oc peut rien faire>>. 

Lors du passage aux 35 heures, Édouard 
Michelin impose la flexibilité et pousse au tra
vaille samedi. La CFDT signe, ce qui lamine ce 
syndicat et fait monter, pour la première fois 
des syndicats d'opposition, CGT et surtout 
SUD. 

En 2004, Michelin est ooodarnné pour dis
crimination syndicale à l'encontre de militants 
CGT, et des actions sont acruellement menées 
pour faire reconnaître J'amiante (très uùlisé 
dans les pneumatiques jusqu'à son interdic
tion) comme maladie professionnelle, d'au
tant que de nombreux cas de cancers Ués à cc 
matériau commencent à se déclarer. 

jusqu'au Il mai dernier, à J'usine Miche
lin de Roanne (Loire) , un conflit important se 
déroulait pour dénoncer un plan de réorgani
sation du travail et de réduction d'effectifs. 

Ces quelques faits ne som évidemment 
qu'une petite partie de ce qui se passe chez 
Michelin. Derrière les fleurs et les couronnes 
envoyées par les médias sur le corps d'Édouard 
Michelin. <.'est surtout cela qu'il faut ''oir et 
non pas un « héros des temps modernes » 
comme Il-, 1oumalistes voudraient 1 .us le 
fa i n• croirL. 

Un bon l•atron e;t un patron mort ,., les 
med.ias vend 1s lui serw nt de linceul. 

Jean-Pierre Levaray 
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497Le Monde libertaire, 8 juin 2006 : p.10 — Édouard Michelin
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MurielSpark
Une des figures
la plusmarquante,
anticonformiste
et singulière
de la littérature
britannique

L
a romancière britanni-
que Muriel Spark est
morte dans un hôpital
de Florence (Italie), jeu-
di 13 avril. Elle était âgée

de 88 ans.
Née Muriel Sarah Camberg, le

1er février 1918 à Edimbourg, l’ex-
centrique et talentueuse Muriel
Spark comptait comme l’une des
figures le plus marquante et le
plus singulièrede la littératurebri-
tannique, à laquelle elle avait don-
né de nombreux ouvrages
(romans et nouvelles), dont plu-
sieurs ont été adaptés à l’écran.
Cette petite femme espiègle aux
yeux immenses, qui vivait depuis
près de trois décennies dans la
commune toscane deCivitella del-
laChiana, au-dessusd’Arezzo, lais-
se derrière elle une œuvre
empreinte d’ironie, de lucidité,
d’une certaine forme de cruauté et
d’une totale indépendance d’es-
prit.

C’est d’ailleurspour sedétacher
complètement de toute commu-
nauté littéraire que Muriel Spark
s’était installée près d’Arezzo,
dans un presbytère du XIVe siècle,
propriété de son amie sculptrice
Penelope Jardine. Depuis sa plus
tendre enfance, alors qu’elle étu-
diait à la James Gillespie’s High
School dont elle gardera un souve-
nir impérissable, Muriel Spark se
sentait pourtant, profondément,
l’âme d’un écrivain. Tapie sous les
tables, silencieuse, elle observait
sans discontinuer le monde à l’en-

tour, avant de le transformer en
mots, comme elle l’explique dans
son autobiographie parue en 1994
(Curriculum vitae, Fayard).

« J’ai toujours été plus intéressée
par les gens que par les choses et
même par les livres », avait-elle dit
dans un entretien accordé au
« Monde des livres », en
août 1997. Mais dès le succès de
son premier roman, Les Consola-
teurs (Fayard, 1991) paru en 1957
sous le titreTheComforters,Muriel
Spark s’était sentie parasitée par
les bruits et les sollicitations de ce
milieu littéraire londonien qu’elle
décrit de manière acide dans Le
Pisseur de copie (Fayard, 1989).
Elle avait alors quitté Londres
pour New York, en 1960, avant de
constater que cet éloignement ne
lui suffisait pas. Quelques années
plus tard, elle refit donc ses valises
pour une destination qui devait
être la bonne : l’Italie, dont elle
devint citoyenne honoraire.

Subtilement féroce
Pendant toutes ces années,

Muriel Spark a consacré l’essentiel
de son temps à ses livres, ne pas-
sant jamaisun jour sansécrire (à la
main, avec un stylo que personne
ne devait avoir utilisé avant elle et
sur des cahiers à spirale qu’elle
commandait spécialement en
Ecosse).

Très vite après Les Consolateurs,
elle publia Robinson (Fayard,
1994), puisMementomori (Fayard,
1993) et enfin l’un de ses livres les
plus célèbres, Les Belles Années de
mademoiselle Brodie (Fayard,
1992), oùelle s’inspirait de l’unede
ses professeurs de la James Gilles-
pie’sHigh School.

Parallèlement, celle qui avait
commencé par la poésie et des
essais très remarqués sur diffé-
rents écrivains (en particulier
Mary Shelley, la « mère » deFran-

kenstein), rédigeait des nouvelles,
ensuite réunies en recueil (par
exemple le formidable Pan ! Pan !
Tu esmorte, Fayard, 1987).

Dans chacun de ces livres surgit
le style très particulier qui est le
sien : simple,presque froidetpour-
tant subtilement féroce. D’un récit
à l’autre, elle démonte les conven-
tions de la société, ses hypocrisies,
ses méchancetés, dans des atmos-
phères où le macabre et l’humour
se disputent le devant de la scène.

On se souvient du Banquet
(Fayard, 1991) et, plus récemment,
du très amusant Complices et com-
parses (Gallimard, 2002) ou d’A
bonne école (Gallimard, 2005).

Ne reculant pas devant le sang,
le meurtre et les énigmes qui l’ont
fait flirter, parfois, avec le roman
policier, Muriel Spark nourrissait
ses livres de l’attention qu’elle por-
tait au monde réel. Dans A bonne
école, par exemple, où elle s’inspi-
rait d’une affaire criminelle non
élucidée : l’histoire de Lord
Duncan qui, croyant se débarras-
ser de sa femme, avait assassiné
dans le noir la nursede ses enfants.

Elevée au rang de « Dame » en
1993, Muriel Spark s’était conver-
tie au catholicisme à l’âge de
30 ans.« Jene fais jamaisdeprosély-
tisme, disait-elle en 1997, mais
d’une curieuse manière, aucun de
mes livres n’aurait pu être écrit par
une non-catholique. »

Récompensée de très nombreu-
ses fois pour son travail, Muriel
Sparkavait reçu leBritishLiteratu-
re Prize pour l’ensemble de son
œuvre, en 1997. Une partie de la
somme que lui avait rapportée ce
prix était allée à la James Gilles-
pie’sHigh School d’Edimbourg.

Avec le reste, Dame Muriel
Spark s’était offert une très belle
Alfa Romeo pour ne plus jamais
avoir à prendre l’avion.a

Raphaëlle Rérolle
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Marie-FranceStirbois
Opposée à
l’ascension deMarine
Le Pen, elle avait
été suspendue
du Front national
en 2005

C
onseillère de la région
Provence-Alpes-Côte
d’Azur et longtemps
membre du bureau
politique du Front

national (FN),Marie-France Stir-
bois est morte des suites d’une
gravemaladie, dimanche 16 avril,
à son domicile de Villeneuve-
Loubet (Alpes-Maritimes). Elle
était âgée de 61 ans

LenomdeStirbois est attaché à
l’histoire politique récente de
Dreux (Eure-et-Loir). Le 4 sep-
tembre 1983, Jean-Pierre Stirbois,
alors secrétaire général du Front
national, avait en effet créé la sur-
prise en obtenant 16,72 % des
voix au premier tour d’élections
municipales partielles. Ce score
avait entraîné le RPR et l’UDF à
faire alliance avec le FN pour, le
11 septembre, enlever à la gauche
cette ville gagnée par al gauche en
1977.

Six ans plus tard, en décem-
bre 1989, alors que le débat sur le
port du voile islamique dans les
écoles échauffait les esprits,
Marie-France Stirbois, dont le
mari s’est tué en 1988 dans un
accident de la circulation, empor-
tait le siège de député de la 2e cir-
conscription d’Eure-et-Loir avec
61,3 % des voix, lors d’une élec-
tion partielle.

Elle est néeMarie-FranceChar-
les le 11 novembre 1944 à Paris,
dans une famille de résistants. Sa
mère a été décorée de la croix de
guerre avec palmes. Son père diri-
geait une sociétéd’entrepôts frigo-
rifiques et de conserverie. Elle-

même était professeur d’anglais,
profession qu’elle a quittée pour
prendre la succession de son
époux à la tête de leur imprimerie.

Sonpremier engagementpoliti-
que remontait à la guerre d’Algé-
rie, pour s’opposer à l’indépendan-
ce de ce pays. En 1964, elle a mili-
té dans les comitésTixier-Vignan-
cour, candidat de l’extrême droite
à l’électionprésidentielle de 1965.

C’est là qu’elle a fait la connais-
sance de son futur mari. Lors des
événements demai 1968, elle étu-
diait à Nanterre où, responsable
de laFédérationnationaledes étu-
diants de France (FNEF), elle a
manifesté contre les grévistes.

Têtede file de la contestation
L’adhésion de Marie-France

Stirbois au Front national date de
1977. Elle est passée auparavant,
avec Jean-Pierre Stirbois, par le
Mouvement solidariste (anticapi-
taliste et antimarxiste). Le couple
s’investit alors àDreux et ses envi-
rons, où il possède une maison de
campagne. Il seprésente régulière-
ment aux élections locales.

Mais, contrairement à son
époux, Marie-France Stirbois fait
ses premières armes pour les élec-
tions législatives à Paris (1978),
puis à Nanterre, dans les Hauts-
de-Seine (1985). Sa première can-
didaturenationale àDreux remon-
te aux législatives de 1986.

Conseillère de la région Centre
de 1986à2004, elle a été conseillè-
re municipale de Dreux de 1989 à
2001, députée d’Eure-et-Loir de
1989 à 1993, conseillère générale
de1994à2001et députéeauParle-
ment européen de 1994 à 1999,
puis d’octobre 2000 à jan-
vier 2001 et d’avril 2003 à
juin 2004.

Elle remplaçait alors Jean-
Marie Le Pen qui avait dû rendre
son mandat à la suite de sa
condamnation à un an d’inéligibi-
lité pour avoir violemment pris à

partie la candidate socialiste
Annette Peulvast- Bergeal, en
mai 1997, àMantes-la-Jolie (Yveli-
nes).

Marie-France Stirbois, qui
avait déménagé dans le Sud-Est,
étaitdepuis 2001conseillèremuni-
cipale de Nice et depuis 2004
conseillère de la région Provence-
Alpes-Côte d’Azur.

Ses relations avec M. Le Pen
étaient des plus tendues depuis
plusieurs années, tension dont
l’origine remontait à l’époque où
son mari était secrétaire général
du FN. Inquiet de l’emprise de ce
dernier sur l’appareil,M.Pens’em-
ployait, au moment de la mort de
Jean-Pierre Stirbois, à marginali-
ser ses partisans en favorisant
alors l’ascension de Bruno
Mégret.

Les relations de Marie-France
Stirbois et du président du FN se
sont à nouveau détériorées quand
cedernier lui a refuséuneplace éli-
gible aux élections européennes
de 1999. Elle lui avait pourtant
apporté un soutien total dans le
conflit l’opposant à M. Mégret.
Proche de Bruno Gollnisch, dau-
phin déclaré de M. Pen en cas
d’empêchementde celui-ci,Marie-
France Stirbois était une farouche
opposante deMarine Le Pen.

Une nouvelle fois marginalisée
aux élections européennes de
2004, Marie-France Stirbois est
devenue tête de file de la contesta-
tion avec Jacques Bompard,maire
d’Orange, passédepuis auMouve-
ment pour la France de Philippe
de Villiers.

Elle avait été suspendue du
bureau politique pour six mois en
septembre 2004.Réitérant ses cri-
tiques publiques contre le prési-
dentduFNde sa fille,Marie-Fran-
ceStirbois a été suspenduedupar-
ti, quelque temps avant de devenir
gravement malade, en octo-
bre 2005.a

Christiane Chombeau
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PierreBettencourt
Poète, conteur
et fabuliste, il était
aussi imprimeur
et peintre

L’ÉCRIVAIN ET PEINTRE Pier-
re Bettencourt est mort jeudi
13avril. Il était âgéde89ans.Mar-
ginal et discret, il vivait depuis
1963 à Stigny dans l’Yonne.

Pierre Bettencourt laisse une
œuvre littéraire foisonnante et
remarquable. Poète, conteur et
fabuliste, il se fit connaître dans
de petits cercles d’amateurs, à
l’écart – plus voulu que subi – de
la grande édition. En revanche,
l’œuvre plastique de Pierre Bet-
tencourt – notamment des hauts-
reliefs composés à partir dematé-
riaux divers, dont des coquilles
d’œufs ou des ailes de papillon –
attira davantage l’attention des
marchands d’art. Elle fut mon-
trée, notamment au cours de
deux grandes rétrospectives, à
Tanlay (Yonne) en 1991 et à
Rouen, en 1998. « Je n’ai pas à me
protéger tellement, car je suis invisi-
ble. Je ne fais rien pour être vu, mais
tout pour le plaisir de mon œil »,
affirmait-il en 1993 dans un entre-
tien àGlobeHebdo.

Pierre Bettencourt est né en
1917, à Saint-Maurice-d’Etelan
(Seine-Maritime). La généalogie
de ce fils de grande famille – des
juristes, des militaires, des ecclé-
siastiques… –, frère aîné de l’an-
cien ministre André Bettencourt
(un autre de ses frères, Jacques,
sera prêtre), est double. Car à la
filiation réelle, il en ajoutait une
seconde,plus importantesansdou-
te, d’ordre esthétique et spirituelle.
A 20 ans, tandis qu’il lit Proust,
Kafka, Rilke… et laNRF, il suit les

cours de poétique de Paul Valéry
au Collège de France. Dans les
annéessuivantes, il voyagerabeau-
coup, en Afrique, en Océanie, en
Inde, aux Etats-Unis et au Mexi-
que, où il s’intéresse à l’art maya.
En 1962, il chasse les papillons sur
le site des temples d’Angkor.

Avant-guerre, Pierre Betten-
court se lie d’amitié avec l’écrivain
Louis-René des Forêts, découvre
l’œuvre de Sade, qui pensait que
« tout le bonheur de l’homme est
dans son imagination ». Point de
vue qu’il partagera et illustrera de
diversesmanières.En1941, il achè-
te une presse à bras et un matériel
d’imprimerie. Il édite et imprime
ainsi ses premiers livres, toujours à
moins de trois cents exemplaires.
A quelques exceptions près, dont
un volumede la collection « Méta-
morphoses », dirigée chez Galli-
mard par Jean Paulhan (La folie
gagne, 1950) et un érotique sous
pseudonyme chez Eric Losfeld
(LesPlaisirs du roi, de JeanSadinet,
1963), tous ses premiers livres
paraîtront ainsi.

Nébuleuses ou pissenlit ?
L’invention typographique, ain-

si que la fantaisie formelle font de
ces livres des objets précieux.Mais
songrandartd’imprimeur,Betten-
court va aussi l’exercer au bénéfice
de ses amis, comme Henri
Michauxet JeanPaulhan,qui reste-
ront, avec Jean Dubuffet (lui aussi
chasseur de papillons), ses princi-
paux complices, ses pairs et ses
admirateurs. Mais il y aura aussi
Malcolm de Chazal, Antonin
Artaud, Francis Ponge, Monique
Apple–dont il partage la vie àpar-
tir de 1962…

A partir de 1981, pratiquement
tous les livres de Pierre Betten-
court, nouveaux ou réédités, paraî-

tront aux éditions Lettres vives,
grâceàMichelCamusetClaireTié-
vant, fidèles à l’esprit comme à la
lettre de l’écrivain.

Il est difficile de décrire cette
œuvreéclatée enungrandnombre
de petits volumes, qui semble jail-
lirperpétuellementd’undon,peut-
être même d’une grâce de l’imagi-
naire, avec l’humour comme élé-
gance.La fabledevientphilosophi-
que et le conte fantastique, comme
naturellement, sanseffort. Sesbes-
tiaires, nomenclatures et rappro-
chements surprenants, les créatu-
res nées de ses rêves et connais-
sant leur développement propre,
sa perpétuelle hésitation entre le
règne de lamatière et celui de l’es-
prit…

Tous ces traits pourraient l’ap-
parenter aux surréalistes, mais il
doit autant à lamystique chrétien-
ne (il lisait Maître Eckhart avec
passion), qu’à Sade, Rimbaud et
Lautréamont. Ainsi, sa malice,
comme celle de Paulhan, n’était
jamais gratuite. « Le spectacle des
nébuleuses est-il plus étonnant que
celui des pissenlits qui se ferment
quand un nuage passe, et s’ouvrent
quand la lumière les frappe de nou-
veau ? », disait-il à Raphaël Sorin
qui était venu l’interroger pour
« Le Monde des livres » en
mars 1983.

Al’occasionde lapremièreexpo-
sition particulière de Bettencourt
chez René Drouin en 1956, Henri
Michaux écrivit : « La jouissance
esthétique pareillement troublée
trouvera souvent un crapaud sur la
table. Mais tout ici est nécessité, fait
par nécessité. Un poids, une pression
insolite, avertit de ne pas comparer
avec lesœuvresdesautres. »Avertis-
sement qui vaut pour toute l’œu-
vre de Pierre Bettencourt.a

Patrick Kéchichian
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René Chazelle, ancien député
puis sénateur (PS) de la Haute-
Loire, est mort jeudi 13 avril à
Courbevoie (Hauts-de-Seine). Il
était âgé de 88 ans.
Né le 24 juillet 1917 à Lyon,
ancienmagistrat, René Chazelle
a été conseiller général, élu du
canton de Blesle (1949-1992),
député de la 2ecirconscription de
la Haute-Loire (1967-1973), puis
sénateur de ce département
(1974-1983). René Chazelle a aus-
si été, de 1983 à 1989, maire de
Blesle, où il a été membre du
conseil municipal depuis 1949.
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Henri Duparc, cinéaste ivoirien,
réalisateur deRue Princesse
(1993) et d’Une couleur café
(1997), est mort mardi 18 avril à
Paris. Il était âgé de 64 ans.
Né le 23 décembre 1941 à Foréca-
riah, en Guinée (ex-Guinée fran-
çaise), Henri Duparc, métis fran-
co-guinéen, avait d’abord fait ses
études à l’Est. En 1962, il reçoit
une bourse d’études de l’Institut
de la cinématographie de Belgra-
de, puis, de 1964 à 1966, à l’Insti-
tut des hautes études cinémato-
graphiques de Paris (l’Idhec,
devenu la Femis). Auteur en 1972
d’Abusuan, grand succès populai-
re en Afrique, il adapte un poème
de Léopold Senghor sur l’émanci-
pation des femmes noires pour
un court métrage, Les Racines de
la vie, puis obtient un prix au Fes-
tival de Carthage pour L’Herbe
sauvage (1977). Bal poussière
décroche le Prix de la meilleure
réalisation au Festival du film de
Fort-de-France en 1988, et le
Grand Prix et le Prix de la criti-
que au Festival du film d’humour
de Chamrousse en 1989. En
1993, Henri Duparc réaliseRue
Princesse, qui sera un grand suc-
cès, au point de donner son nom
à la rue la plus chaude d’Abidjan.

MON5MON5MON5MON5

503Le Monde, 20 avril 2006 : p.27 — Henri Duparc



PierreTabatoni
Professeur à Aix
puis à Dauphine,
il devint recteur
de Paris et chancelier
des universités

M
embre de l’Institut,
Pierre Tabatoni est
mort mardi 11 avril
à l’âge de 83 ans. Il
avait jouédans l’uni-

versité française un rôle considé-
rable.

Pierre Tabatoni est né à Can-
nes le 9 février 1923. Après des
études de lettres classiques, de
droit et d’économie à l’université
d’Aix-en-Provence, il passe en
1950, en même temps que Ray-
mond Barre, l’agrégation des
facultés de droit qui comportait
depuis undemi-siècle une section
d’économie. Il est nommé à la
faculté d’Alger où enseigne alors
une figure impressionnante,
G.-H.Bousquet, ami deSchumpe-
ter et légataire de Pareto.

Avant son agrégation Pierre
Tabatoni avait étudié, en
1948-1949, à la London School of
Economics, où il s’était spécialisé
dans les problèmes fiscaux, objets
de sa thèse de doctorat. Il passe à
nouveau une année entière à
l’étranger, en 1954-1955, à Har-
vard, où il mesure non seulement
le développement des disciplines
économiques aux Etats-Unis,
mais aussi l’efficacité et la supé-
riorité des institutionsuniversitai-
res américaines par rapport à cel-
les du Vieux Continent.

Pierre Tabatoni appartient
désormais à ce petit grouped’uni-
versitaires qui s’efforcent de
moderniser nos institutions et de
faire progresser leur propre spé-
cialité. C’est ainsi qu’il fonde à
Aix, en 1955, le premier Institut
d’administration des entreprises,
offrant une formation de gestion
aux étudiants.

En 1968, Edgar Faure, minis-
tre de l’éducation, lui confie l’ad-
ministration de la nouvelle uni-
versité de Paris-Dauphine, où il
lui faut se prémunir des délires
de l’époque et innover au service
d’une institution nouvelle.

Parallèlement Pierre Tabatoni
publie avec Henri Brochier, dans
la collection Thémis aux PUF, un
manuel tout à fait moderne, Eco-

nomie financière (1963), véritable
révolution car l’étude des finan-
ces publiques, dans les facultés
comme à Sciences Po, était domi-
née par la vision juridique et
comptable et non par le raisonne-
ment économique.

Il avait été élu à la faculté de
Paris en 1961, et il eut avec ses col-
lègues les meilleures relations.
Cet homme fin, ironique, cour-
tois, cultivé ne prenait pas trop au
sérieux les vanités universitaires
et officielles. Il parvint à codiriger
avec François Perroux, pendant
dix ans, de 1963 à 1973, la revue
Economie appliquée, sans se
brouiller avec cet esprit supérieur
et impérieux.

Pierre Tabatoni joua ensuite
dans l’administrationun rôle émi-
nent. De 1973 à 1975, il est
conseiller culturel à New York,
dans un poste qui a longtemps
porté le nom de « représentant des
universités françaises auprès des
universités américaines », et qui a
été illustré par de grands savants.
En 1976, il devient directeur du
cabinet d’Alice Saunier-Séité,
ministre des universités. Il était
seul susceptible de canaliser dans
une voie réformatrice et prudente
la force tourbillonnante de son
ministre.

Réformateur
Avec Roland Drago, il fait abo-

lir cette disposition exorbitante
de notre droit qui permettait au
gouvernement de nommer direc-
tementdes professeurs d’universi-
té. Raymond Barre voulut qu’il
devint recteur de Paris et chance-
lier des universités en 1979. L’al-
ternance politique ne lui permit
de demeurer à ce poste que deux
ans. C’est regrettable. Il aurait été
capable de mener à bien la refon-
te desuniversités parisiennes ren-
due nécessaire par le déplorable
découpage de 1970 et la numéro-
tation qui suivit.

Pierre Tabatoni était docteur
honoris causa des universités de
Bruxelles, de Liège, de Sussex et
de Coblence. Il était, depuis 1995,
membre de l’Académie des scien-
ces morales et politiques. Enfant
de la côte ligure, sur son bateau,
au départ de Bandol, il n’aimait
rien tant que sillonner cette mer
latine dont il se considéra tou-
jours comme un fils spirituel. a

Jean-ClaudeCasanova
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Jean
Bernard
Médecin humaniste,
pionnier de la
bioéthique,
spécialiste renommé
d’hématologie

J
ean Bernard, membre et
ancien président de l’Aca-
démie des sciences, de
l’Académie nationale de
médecine, et de l’Acadé-

mie française, est mort lundi
17 avril à Paris, à l’âge de 98 ans. Il
avait été le premier président du
Comiténational d’éthiquepour les
sciences de la vie et de la santé.
Avec lui disparaît l’un des repré-
sentants les plus exemplaires
d’une génération qui, en France,
était parvenue à concilier de
manièreunique l’exercicede lapra-
tique médicale et de la recherche
scientifique sans jamais rompre
avec les plaisirs de l’écriture et la
quête obstinée de nouveaux repè-
res dans le champ de cette morale
enmarche qu’est la bioéthique.

Rien, au départ, ne prédisposait
Jean Bernard à occuper l’une des
premières places dans la médeci-
ne du XXe siècle. Il voit le jour le
26 mai 1907, au n˚ 2 du square
Saint-Ferdinand (aujourd’hui rue
du Colonel-Moll), dans le

17e arrondissement de Paris, dans
une famille d’ingénieurs. L’un de
ses grands-pères est polytechni-
cien ; son père, centralien. Il a
7 ans lorsqu’éclate la première
guerre mondiale. En 1870, ses
grands-parents avaient connu les
affres du siège de Paris. Aussi, le
père parti au front, met-on les
enfants à l’abri, loin de la capitale.
L’enfant étudie jusqu’en 1918 à
l’école communale du village de
Couëron (alors Loire-Inférieure,
aujourd’hui Loire-Atlantique).
Attirépar les lettres il lit beaucoup,
écrit et, à 17 ans, s’exerce au théâ-
tre en jouant Mangeront-ils ?, de
Victor Hugo. Au nombre des
autres « acteurs » : Claude Lévi-
Strauss et Pierre Dreyfus.

Il opte toutefois bien vite pour
la médecine, avec, déjà, la vision
d’une science toujours en progrès
dans la lutte contre les altérations
de la santé, mais aussi contre la
souffrance et l’angoisse face à la
mort. Hasard ou fatalité, c’est un
échec au prestigieux concours de
l’internat des hôpitaux qui oriente
sa carrière professionnelle. Il
demande aussitôt à être affecté
comme « interne provisoire » au
service leplusprochede sondomi-
cile afin de pouvoir se rendre plus
vite sur son lieu de travail. C’est
ainsi qu’il entre dans le service de

PaulChevallier, alorsmaître incon-
testé d’hématologie. Il est séduit
par le médecin autant que par la
discipline, cette science du sang
encore balbutiante.

Jean Bernard devient sans
aucun doute le premier, en France

du moins, à porter un regard glo-
bal, à la foisphysiologiqueetmédi-
cal, sur le sang humain. Jeune
médecin, il regarde différemment
ce tissu liquide de notre corps, qui
imprègne tous nos organes, assu-
re maints échanges et circule sans
arrêt,depuisnotrevie embryonnai-
re jusqu’à l’heure de notremort.

Il découvrira bientôt que le
sang conserve en outre, par ses
caractères innés, la tracedenosori-
gines, de ceux qui nous ont précé-
dés, et, par ses caractères acquis,
l’histoire des grands événements
de l’existence de chacun d’entre
nous. Chaquemaladie porte en lui
ses « stigmates ». La connaissan-
cede sa composition– cellulaire et
liquidienne – constitue un élé-
ment essentiel de diagnostic, per-
met de suivre l’efficacité d’un trai-
tement etd’entrevoir l’issue–heu-
reuse ou fatale – d’une affection.
Jean Bernard saisit bien vite que
l’hématologie embrasse un champ
d’une portée considérable : clini-
que, médicale et chirurgicale. En
1931, il fonde, avec Paul Cheval-
lier, la première société savante
d’hématologie aumonde.

Arive la secondeguerremondia-
le. JeanBernard entre très tôt dans
la résistance. Il était l’un des
500 titulaires de la carte de résis-
tant de 1940. Nommé responsable
de parachutages d’armes sur les
plateaux du Vivarais, dans le Vau-
cluse et dans les Bouches-du-Rhô-
ne, il est arrêté et incarcéré six
mois à Fresnes. Recouvrant la
liberté quelques jours avant la
Libération, il reprend aussitôt le
combat et ne revient à la vie civile
qu’une fois l’armistice proclamé.

Retour aux études médicales.
Jean Bernard a suivi les enseigne-
ments des sciences bactériologi-
ques et immunologiques profes-
sées à l’Institut Pasteur de Paris
pardeuxmaîtres prestigieux :Gas-
ton Ramon et Robert Debré. Il
mène ainsi bientôt une carrière de
clinicien doublée d’une activité de
chercheur, deuxdomaines jusque-
là séparés mais qu’il juge indisso-
ciables.

De nombreuses maladies sont
alors constamment mortelles,
comme les leucémies. C’est à ces
dernières qu’il s’attaque. On
savait que des applications répé-
tées de goudron sur la peau
entraînaient souvent la survenue
de cancers cutanés. Jean Bernard
injecte du goudron dans la moel-
le osseuse de rats (où se fabri-

quent beaucoup de cellules san-
guines) et provoque l’apparition
de leucémies. Il démontre ainsi
l’étroite parenté qui existe entre
les deux processus.

La leucémie sera dès lors consi-
dérée comme un véritable cancer
des tissus où sont produites tou-
tes les cellules sanguines. En
1950, il décrit la première leucé-
mie chimio-induite chez l’hom-
me : l’hémopathie benzénique
observée chez les sujets tra-
vaillantdans les industries qui uti-
lisent le benzène.

Dès lors, Jean Bernard aborde
de front un problème jusque-là
insoluble : le traitement curatif de
la leucémie. Sa formation pasteu-
rienne va se révéler précieuse avec
l’isolement, en 1962, de la rubido-
mycine. Trois ans plus tard,

DISPARITION

Jean Bernard en 1993. ULF ANDERSEN/GAMMA
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il démontre le pouvoir anti-leucé-
mique de cette substance et
obtient les premières rémissions
qu’il va bientôt rendre de plus en
plus stables, prolongées, voire
définitives.

Jean Bernard et ses collabora-
teurs tentent alors de découvrir
les causes de la leucémie et, plus
généralement, des can-
cers. Le déjà vieux
concept pasteurien
selon lequel chaque
maladie infectieuse cor-
respond à un germe
donné lui apparaît com-
me trop simple dans le
champ de la cancérolo-
gie, la plupart des pro-
cessus malins étant le
résultat de plusieurs
actions concomitantes.

En quelques décen-
nies, il révolutionne
l’hématologie, qu’il
s’agisse de la compré-
hension des processus
pathologiques ou de la
guérison obtenues pour
des maladies jus-
qu’alors mortelles. Cet-
te science prend dans le
même temps un essor
considérable, se frac-
tionne en différentes disciplines.

En France, Jean Bernard choi-
sit lui-même ses collaborateurs
et, à une époque où le système
mandarinal hospitalo-universi-
taire n’était pas encore la cible de
violentes critiques, ce maître de
l’hématologie crée plusieurs équi-
pes. A Marcel Bessis, il confie la
cytologie du sang tandis que
JeanDausset est orienté vers l’im-
munologie. Il découvrira ainsi le
système majeur d’histocompati-
bilité dit HLA. Cette avancée
majeure ouvre la voie aux greffes
d’organes et vaudra à Jean Daus-
set le prix Nobel de médecine en
1980.

Dès les années 1970, Jean Ber-
nard porte et défend la renom-
mée de l’hématologie française

des plus grandes universités amé-
ricaines aux jeunes universités
chinoises. Tous ceux qui eurent
la chance de le croiser furentmar-
qués par sa brillante intelligence,
ses talents de pédagogue, sa foi
inaltérable en l’humanisme
défendu par les Lumières.

Il reste aujourd’hui à imaginer
la lecture qu’a pu faire,
via son élection à l’Aca-
démie française et cet
accès à cette forme
d’immortalité, celui
qui consacra l’essen-
tiel de sa vie, de ses for-
ces, de son temps, de
son intelligence, à la
lutte contre la plus into-
lérable des morts, celle
des enfants leucémi-
ques.

Il reste aussi à com-
prendre pourquoi le
jeune étudiant en
médecine et futur aca-
démicien osa faire le
choix d’une discipline
aussi totalement déses-
pérée, d’une science à
l’époque inexistante,
d’une thérapeutique
alors limitée au
secours moral ? Sans

doute faut-il ici invoquer la pas-
sion, sinon l’amour, des difficul-
tés ; une passion de la connais-
sance qui n’allait pas sans son
corollaire : la foi dans le progrès.

Mais ce qui fut, avant tout,
déterminant – et que l’extrême
pudeur dumaître de l’école héma-
tologique française lui interdit à
jamais d’avouer –, c’est le rôle
majeur que devait jouer dans ce
choix l’infinie bonté, l’infinie
compassion, la blessure secrète
et partagée que suscitait chez lui
le côtoiement de la détresse.

Tous ses efforts, tous ceux de
ses nombreux élèves, furent ainsi
longtemps tendus vers la lutte
contre ces affections malignes,
ces leucémies, alors toujoursmor-
telles. Jean Bernard estmort sans

avoir connu sur ce plan une vic-
toire du même ordre que celles
obtenues par les pionniers de
l’école pastorienne des maladies
infectieuses et des vaccinations.
Il aura néanmoins le premier
murmuré le mot de guérison
devant des rémissions si longues
que les petites victimes leucémi-
ques avaient oublié depuis long-
temps le mal qui aurait dû les
condamner.

Sa passion pour l’enseigne-
ment continu aux élèves qui
allaient suivre sa trace, l’excep-
tionnelle clarté de son esprit, se
retrouvent dans les nombreux
ouvrages qu’il consacra, au terme
d’une double réflexion sur la
science et sur son éthique. Gran-
deurs et tentations de la médecine
(1973), puis L’Homme changé par
l’homme (1976) fournirent ainsi,
dans son style d’une précieuse
concision, la plus limpide inter-
prétation des révolutions biologi-
ques qui, ces dernières décen-
nies, ont changé de fond en com-
ble non seulement la pratique
médicale mais le comportement
humain.

Sous les démonstrations rigou-
reuses perce néanmoins l’interro-
gation lancinante bienque discrè-
te du moraliste qui ne pouvait
assister sans appréhension au
décalage, sans cesse grandissant,
entre le progrès des techniques et
le déclin des sagesses.

Jean Bernard disparaît à une
époque où, par une étrange ironie
du hasard, sinon de la fatalité, la
maîtrise toujours croissante du
vivant conduit à l’effacement pro-
gressif des frontières entre le
scientifiquement possible et le
moralement acceptable.a

Cette nécrologie a été actualisée
par la rubrique médecine duMon-
de à partir de textes rédigés, avant
leur mort, par notre collaboratrice
le docteur Claudine Escoffier-Lam-
biotte et Jacques Ruffié, professeur
au Collège de France.

Unregard lucidesur l’éthiquemédicale

Tous ceux
qui eurent
la chance
de le croiser

furent
marqués

par sa brillante
intelligence,
ses talents

de pédagogue,
sa foi

inaltérable en
l’humanisme
défendu par
les Lumières

EN 1991, dans une affaire de
maternité de substitution dont le
retentissement était considérable,
JeanBernard fut entendu par la
Cour de cassation en tant qu’ex-
pert. Le procureur général avait
demandé avec insistance« qu’il
soitmis fin à des divergences juris-
prudentiellesmajeures et que la sécu-
rité juridique soit assurée ». Jean
Bernard s’exprima alors avec force
devant lesmagistrats. Il dit ses
craintes quant à une possible
exploitation, au travers des
« mères porteuses », de la détres-
se humaine et de la précarité. Et
son opinion entraîna celle de la
Cour.

Ces craintes,même si d’autres
considérations peuvent aujour-
d’hui la nuancer, sont toujours
d’actualité. En 1991, elles révé-
laient le souci permanent qu’avait
JeanBernard de tracer la juste
voie entre des considérations éthi-
ques fondamentales, telles que le
respect de la personne humaine et
de sa dignité, ou les conséquences
des progrès de la science et de la
médecine.

Loin d’aligner sa pensée sur
des concepts supposés intangi-
bles, il n’hésitait pas à exprimer
des opinions qui pouvaient sur-
prendre. Dans un de ses derniers
livres – SiHippocrate voyait ça !–
dans lequel il s’entretenait avec
André Langaney (J.C.Lattès,
2003), il soulignait l’importance
de la responsabilité dumédecin.
« C’est aumédecin d’évaluer les
capacités et les désirs de son
patient », soulignait-il. S’agissait-
il d’une résurgence de quelque
paternalismemédical dans une

ambiance d’acceptation irrépressi-
ble de la « démocratie sanitai-
re » ? Fallait-il au contraire voir là
l’affirmation sans complexe de ce
qui doit demeurer lamission du
praticien, fondée sur l’équilibre et
l’harmonie des trois piliers de
l’éthiquemédicale que sont l’auto-
nomie et la justice,mais aussi la
bienfaisance ?

Dans lemême ouvrage, Jean
Bernard allait plus loin encore. Il
exprimait à propos de la loi fran-
çaise de bioéthique une position,
au premier abord surprenante,
mais dont j’ai eu le privilège de
m’entretenir avec lui.« On prend
vraiment conscience que chaque cas
est un cas particulier, unique »,
expliquait-il, osant ajouter :« Une
telle loi est inapplicable… Jamais,
au grand jamais, on n’aurait dû fai-
re de loi de bioéthique… »

Cette position peut paraître sur-
prenante, émanant du premier
président du Comité consultatif
national d’éthique créé par Fran-
çoisMitterrand en 1983. Seule-
ment en apparence. Elle ne révèle
nullement que JeanBernardmili-
tait en faveur de l’installation sys-
tématique de la vacuité législative.
Elle nous enseigne qu’il était
convaincu de la spécificité de cha-
que être humain, et donc de l’extrê-
me difficulté d’édicter des règles
de conduite universelles, surtout
dans le domaine simouvant de
l’éthique biomédicale.

Elle témoigne aussi que ce
grandmédecin était intimement
convaincu aussi des dangers qu’il
y avait à encadrer demanière bru-
tale, et donc nécessairement injus-
te, les comportements individuels.

On est bien loin ici du célèbre rap-
port daté de 1988 duConseil
d’Etat « De l’éthique au droit »,
qui conduisit à l’adoption des pre-
mières lois de bioéthique en 1994.

Jean Bernard rejoignait ainsi
les opinions de personnalités com-
meAnne Fagot-Largeault, aujour-
d’hui professeur au Collège de
France (chaire de philosophie des
sciences biologiques etmédica-
les) (« Le pluralisme accepté ne
conduit pas nécessairement au nihi-
lismemoral »), ou de la regrettée
théologienne protestante France
Quéré (« Il y a des régions floues de
lamoralité ; ce sont des situations
d’incertitude ou d’indécidabilité
qu’un jugement arbitraire ne sau-
rait dissiper »).

Cette attitude, toute de pruden-
ce, voire de réserve, a imprégné lar-
gement les réflexions duComité
national d’éthique, comme en
témoigne cette affirmation de son
successeur actuel, Didier Sicard :
« L’éthique est de l’ordre de l’interro-
gation, de l’inquiétude. Elle impli-
que une incertitude, une angoisse.
Une réflexion éthique qui, à un
moment donné, serait considérée
comme chose faite serait par essence
non éthique. »C’est, entre autres,
cette distance vis-à-vis de l’obses-
sion législative tout comme de la
recherche obstinée d’une bienfai-
sance trop souvent inaccessible
que nous a enseignée JeanBer-
nard.Nous sommes très nom-
breux à lui en être infiniment
reconnaissants. a

Professeur Claude Sureau,
président honoraire

de l’Académie nationale
de médecine
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MauricedeGandillac
Foucault, Deleuze,
Althusser, Lyotard
et Derrida furent
les élèves
de ce philosophe
à la grande ouverture
d’esprit

Uninfatigabledéfricheur

P
hilosophe et historien
de laphilosophie,Mauri-
ce Patronnier de Gan-
dillac estmort àNeuilly-
sur-Seine (Hauts-de-

Seine), jeudi 20 avril. Il avait
100 ans depuis le 14 février.

Né à Koléa (Algérie) en 1906, il
fut d’abord un jeune catholique,
sensible aux idées maurassiennes,
doublé d’un élève brillant, qui eut
de remarquables professeurs :
Georges Cantecor, qui l’initia à
Nietzsche pour contrecarrer son
thomisme naissant ; Etienne Gil-
son,qui lui fit connaître cephiloso-
phe de la Renaissance, Nicolas de
Cues (1421-1464), auquel Gan-
dillac allait consacrer sa thèse en
1941 ; Léon Brunschvicg, Jean
Cavaillès, André Lalande, Jean
Baruzi, Gabriel Marcel – qui le
familiarisa avec les pensées de Jas-
pers et deHeidegger…

Normalien (promotion 1925), il
fraya avec Jean-Paul Sartre, Paul
Nizan, Maurice Merleau-Ponty,
Simone de Beauvoir, Daniel Laga-
che, Jean Hyppolite, Henri-Irénée
Marrou, Georges Canguilhem
tout en bénéficiant de l’influence
de l’éminence grise de la Rue
d’Ulm, le bibliothécaire Lucien
Herr…

L’année de son agrégation, en
1929 (reçu 9e après Sartre, Beau-
voir, Nizan), il assista à Davos,
dans les salons du Grand Hôtel, à
une rencontre mémorable entre
Ernst Cassirer, « historien si admi-
rablement intelligent, si pondéré, si
discret », et Martin Heidegger
« paradoxal, lyrique, passionné-
ment unilatéral »…

Et il y a aussi connu Emmanuel
Levinas, jeune étudiant lituanien :
« Comment oublier ce bel après-
midi où il traduit et commente pour
quelques Français plusieurs pages
deSeinundZeit ?Le soleil fait peuà
peu fondre le tas de neige sur lequel
s’estassisEmmanuel, en tenuede vil-
le, chaussé d’escarpins et de
“claques” de caoutchouc. Quand il
se lève, nous constatons que, tel le Job
biblique, mais sans avoir motif en ce
temps-là d’interpeller sonDieu, c’est
sur un tas de fumier qu’il vient de
nous parler de l’“être-là” et du
“souci”. »

En 1934, parrainé par Charles
Du Bos, Maurice de Gandillac
assista à sa première décade de
Pontigny : « La volonté de justice
conduit-elle nécessairement à l’ac-
tion révolutionnaire ? » « Dans ma
génération, dit-il à Christian Dela-
campagne dans Le Monde du
21 mars 1983, nous étions nom-
breux à rêver de concilier l’autorité,
la liberté et la justice sociale. » Le
fondateur des célèbres rendez-
vous des Décades, Paul Desjar-
dins, vit bientôt en lui son succes-
seur.Dès 1936,Gandillac organisa

une de ces rencontres, « La volon-
té du Mal », remplaçant au pied
levé Léon Brunschvicg, mais, mal-
gré les présences tutélaires de
Nicolas Berdiaeff et de LéonChes-
tov, il prit ses distances avec l’es-
prit de Pontigny…

D’abord engagé dans le sillage
de Jacques Maritain, Maurice de
Gandillac se rapprocha d’Emma-
nuel Mounier et d’Esprit ; il colla-
bora aussi à l’hebdomadaire des
dominicains du Cerf, Sept, y
publiant ses reportages sur Berlin
en1935(qu’il signaitMartialVivey-
rol). Après-guerre, il devint l’un
des piliers de la revue que Marcel
Moré fonda en 1945,Dieu vivant…

Mémoire précise
Nommé professeur d’histoire

de la philosophie à la Sorbonne en
1946, il en ressentit, d’emblée,
« une sorte de lassitude », quoiqu’il
appréciât ses collègues JeanWahl,
Jean Grenier, Gaston Bachelard
ou Jean Hyppolite… Dès 1954, il
aida Anne Heurgon-Desjardins à
perpétuer à Cerisy-la-Salle l’œu-
vre humaniste de Paul Desjar-
dins : instigateur de la plupart des
colloques de philosophie qui s’y
sont tenus, il a été aussi, de 1964 à
1999, le président de l’Association
des amis de Pontigny-Cerisy. L’été
dernier encore, il est intervenu
avec vigueur et justesse au collo-
que organisé pour le centenaire de
Jean-Paul Sartre…

Pendant les années 1960-1980,
il traduisit Lukacs, Hegel, Benja-
min (dont il fut le premier traduc-
teur en français), Nietzsche, Bloch
et rédigeaun essai sur la penséede
la Renaissance pour la collection
de la Pléiade. A partir de 1977, il
dirigea avec Gilles Deleuze l’édi-
tion des Œuvres philosophiques

complètes de Nietzsche (Galli-
mard)et, dansGenèses de lamoder-
nité (Cerf, 1992), mit en perspecti-
ve « les douze siècles où se fit notre
Europe » à la lumière d’études sur
Abélard, Scot Erigène, Lulle, Maî-
tre Eckhart, Dante, Pétrarque,
More et Bacon.

A l’âgede86ans, il commençaà
écrire ses passionnantsMémoires,
apprenant sans hésitation à se ser-
vird’unordinateur (LeSiècle traver-
sé, Souvenirs de neuf décennies,
Albin Michel, 1998). En 2005,
avec Jean Ricardou, dont il suivait
le séminaire de textique à Cerisy, il
rédigea une œuvre soumise à de
fortes contraintes formelles, Bes-
tiaire latéral (éd. de l’Agneau), qui
décrit quatre-vingt-un animaux
imaginaires… (lui qui regardait à
la télévision, ces derniers temps,
les documentaires animaliers avec
intérêt et ravissement).

Mais s’il gardait un esprit vif et
la mémoire précise, l’idée que tous
ses élèves, ou presque, étaient
morts avant lui – Foucault, Deleu-
ze, Althusser, Lyotard (qui a dirigé
un volumed’hommages àMaurice
de Gandillac, L’Art des Confins,
PUF, 1984), Derrida – l’attristait.
Cet homme à la grande ouverture
d’esprit, qui avait passé son enfan-
ce dans la prison pour femmes de
la Petite Roquette, dont son père
était alors directeur, n’aimait rien
tant que les êtres, pour lesquels il
étaitdouéd’unevivecuriosité,n’hé-
sitant cependant pas à rabrouer
férocement l’imprudent auteur de
raisonnements approximatifs.

Il avait aussi une passion pour
les anges, sur la hiérarchie céleste
desquels il pouvait disserter sans
fin, avec la plus grande éloquence
et alacrité.a

Claire Paulhan

DEL’ŒUVREphilosophique de
Maurice deGandillac, abondante
etmultiforme, il peut paraître
malaisé de dégager une direction
unique, tant la diversité saute
d’abord aux yeux. Au fil de sa car-
rière, où se sont juxtaposés les
rôles de professeur, de traducteur,
d’hommede débats et de dialo-
gue, il a abordé des auteurs aussi
dissemblables queDante etHegel,
Plotin et Lukacs et des questions
au premier regard aussi éloignées
les unes des autres que le discours
utopique et la naissance de l’Euro-
pe, ou encore le néoplatonisme et
lesmystiques rhénans.

Toutefois, il existe à l’évidence
de grands pôles dans cet ensem-
ble. La Renaissance et, avant

tout, la pensée à la fois philoso-
phique et mystique de Nicolas de
Cues constituent le premier d’en-
tre eux. Autour viennent graviter
les études consacrées aux médié-
vaux, comme Abélard etMaître
Eckhardt. En remontant l’histoi-
re de l’interrogation sur l’indici-
ble et sur la « nescience », le phi-
losophe fut conduit à un second
pôle, néoplatonicien, allant – à
rebours de la chronologie – de
Denys l’Aréopagite à Plotin.

En traduisant et étudiant les
penseurs allemands de laNatur-
philosophie, puis un bon nombre
demarxistes utopistes,Maurice
deGandillac n’avait pas fonda-
mentalement changé de préoccu-
pation. S’il existe un dénomina-

teur commun à ces pôles distants,
c’est le souci d’interroger les limi-
tes – du pensable, du dicible, du
politique ou de l’historique.

En ce sens, Maurice de Gan-
dillac fut un infatigable explora-
teur des limites. Il défricha, tra-
duisit, fit lire et étudier des
œuvres qui avaient en commun
d’être méconnues, mais aussi de
se porter aux confins de la
connaissance, et d’en scruter la
part irréductible d’opacité. Cet
homme de paroles était hanté
par la question du silence, ce
savant était taraudé par le défi de
l’inconnaissable. Il n’a cessé de
vouloir en faire partager, savam-
ment, la muette énigme. a

Roger-PolDroit

Maurice de Gandillac en 1999. RICHARD DUMAS/AGENCE VU
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AlidaValli
La comédienne
italienne a joué
pour les plus grands,
et imposé une
froide incandescence

L
’actrice italienne Alida
Valli est morte le 22 avril
à Rome. Elle était âgée
de 84 ans.

Née Alida Maria
Altenburger à Pula (Yougoslavie)
en 1921, élevée à Vienne puis à
Rome, Alida Valli a suivi les cours
d’art dramatique du Centro Speri-
mentale avant de débuter à l’écran
à seize ans dans Les Deux Sergents
d’Enrico Guazzoli. Elle révèle ses
donsdramatiquesdansManonLes-
caut de CarmineGallone (1939).

Mario Soldati lui fait obtenir la
Coupe Volpi pour son rôle dans Le
Mariage de minuit (1940), puis,
n’ayant pu l’obtenir pour Malom-
bra (le producteur préfère Isa
Miranda), il prend sa revanche en
l’engageant pour Eugénie Grandet
(1947) et proclame qu’elle est une
actrice« d’une sensualité extraordi-
naire, ayant un pouvoir de fascina-
tion hors du commun ».

Mario Soldati la fera tourner
dans Rapt à Venise (1953), mais
entre-temps, Alida Valli est allée à
Hollywood, engagée par David
O. Selznick. Choyée par le nabab,
elle remplace Ingrid Bergman
dans Le Procès Paradine, d’Alfred
Hitchcock (1947). Face à cette bru-
ne fatale qu’on lui impose, le
cinéaste exige un « jeu négatif »,
sec, statique. Elle joue dans Le
Miracle des cloches d’Irving Pichel
avec Frank Sinatra (1948).

Puis la voilà dans Le Troisième
homme de Carol Reed (1949), où
un Joseph Cotten transi épie sa sil-
houettedans uneVienneoù réson-
ne le fameuxair de cithare d’Anton
Karas. Son autre partenaire,Orson
Welles (énigmatiqueHarry Lime),
dira qu’elle était « ce qu’on pouvait
voir de plus sexy dans sa vie ».

Alida Valli revient en Italie où
elle va tourner son chef-d’œuvre.
Dans Senso de Luchino Visconti,
elle donne une majesté de braise à
la comtesse Livia Serpieri qui, en
pleines fureurs nationalistes, tra-
hit sonmari, sa classe et les patrio-
tes du Risorgimento dans les bras
d’un officier autrichien. Les rap-
ports avec Visconti sont tendus.
Visconti aurait souhaité Ingrid
Bergman etMarlon Brando plutôt
qu’Alida Valli et Farley Granger.

Elle se plaindra que le cinéaste fas-
se à dessein traîner le tournage en
longueurpour lui fairepayer l’idyl-
le qui la lie à l’un des assistants
dont le réalisateur était épris.Mais
dans ce film qui rompt brutale-
ment avec le néoréalisme, elle
impose son port d’amante égarée
par sa passion, errant la nuit dans
les ruelles de Venise puis hurlant à
la mort dans Vérone, traître,
démente et damnée.

L’actricea le regardpénétrant, la
froide incandescence de Maria
Casarès.Elle est cellequi, aprèsune
rupture, laisse un époux inconsola-
ble dans Le Cri de Michelangelo
Antonioni (1956), l’inquiétante
assistante du manieur de scalpel
dans Les Yeux sans visage de Geor-
ges Franju (1958), la fidèle amou-
reused’unamnésiquedansUneaus-
si longue absence d’Henri Colpi
(1960), et cette louve vouée à la
mémoire de son amant à double
identité dans La Stratégie de l’arai-
gnéedeBernardoBertolucci (1970).

Mais aussi Mérope dansŒdipe
roidePier Paolo Pasolini (1976), et
des prestations remarquées chez
René Clément (Barrage contre le
Pacifique, 1957), Gillo Pontecorvo
(Un nommé Squarcio, 1957), Roger

Vadim (Les Bijoutiers du clair de
lune, 1957), Franco Brusati (Le
Désordre, 1962), Claude Chabrol
(Ophélia, 1962), ValerioZurlini (Le
Professeur, 1972), Patrice Chéreau
(La Chair de l’orchidée, 1974), Ber-
nardo Bertolucci (1900, 1976 et La
Luna, 1979),DarioArgento (Suspi-
ria, 1977), Abel Ferrara (Un cuore
semplice, 1977),GiuseppeBertoluc-
ci, Margarethe von Trotta, Eduar-
do deGregorio…

Elle fut aussi une remarquable
comédienne de théâtre, interpré-
tant Ibsen, Pirandello, Cocteau,
Tchekhov,Wedekind sous la hou-
lette de Strehler, Chéreau…

Divorcée du peintre surréaliste
OscardeMejo,AlidaValli s’était vu
décerner en 1982 un David de
Donatello (l’équivalent des Césars
français) pour son rôle dans La
Cadultadegli angeli ribellideMarco
Tullio Giordana, et un autre en
1991pour l’ensembledesacarrière.
LeFestivaldeVenise luiavaitdécer-
né un Lion d’or pour sa contribu-
tion au cinéma italien en 1997.

« Sa disparition est une grande
perte pour le cinéma, le théâtre et la
culture italienne », a déclaré le chef
de l’Eta t CarloAzeglioCiampi.

Jean-LucDouin

AFP
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BernardDelvaille
Homme de grande
culture il était l’un des
meilleurs spécialistes
de la poésie française
passée et présente

LE POÈTE et critique Bernard
Delvaille a été retrouvémortmar-
di 18 avril à Venise où il était en
villégiature. Agé de 75 ans, il sem-
ble avoir succombé à une hémor-
ragie digestive.

Né à Bordeaux – ville à laquelle
il consacra un beau livre (Champ
Vallon, 1985) – en décembre 1931,
il était l’un des meilleurs spécialis-
tes de la poésie française, passée
mais aussi présente.

Auteurnotammentd’uneantho-
logie de La Poésie symboliste
(Seghers, 1971, rééditée en poche à
la Table Ronde en 2003), d’une
autresurLaNouvelle poésie françai-
se (Seghers, 1974) et deMille et cent
ans de poésie française (Robert Laf-
font, « Bouquins », 1991), il avait
dirigé durant une trentaine d’an-
nées la célèbre collection « Poètes
d’aujourd’hui »chezSeghersàpar-
tir de 1970.

D’abord journaliste et critique à
Combat, il collabora régulièrement
auMagazine littéraire et au Figaro

littéraire ; il siégea également aux
jurys de plusieurs prix littéraires.

Homme raffiné et de grande
culture, Bernard Delvaille est lui-
même auteur d’une œuvre poéti-
que abondante qui manifeste une
grande aisance formelle (du vers
libre à l’alexandrin et au poème en
prose) enmême temps qu’une ins-
piration lyrique, vagabonde et
mélancolique, dans l’esprit de
celui qui fut l’un de ses grands
modèles, Valery Larbaud – auquel
il consacra une étude (Essai sur
Valery Larbaud, Seghers, 1963).

Rencontres, voyages, errance
Comme l’auteur deBarnabooth,

Delvaille aimait les villes – d’Ams-
terdam à Venise, de New York à
Londres (Londres, Champ Vallon,
1983) et Rome –, les trains et les
bateaux, les hôtels, les bars, les
séductions furtives et les rencon-
tres sans lendemain. PaulMorand,
qu’il connut, fut son autre grande
référence littéraire.

Ses poèmes disent l’immense
nostalgie d’un bonheur tellement
ancien qu’il semble inaccessible
dans le présent. Son premier livre
depoèmes,Blues,datede1951.Vin-
rent ensuite : Train de vie, 1955 ;
Tout objet aimé est le centre d’un
paradis, 1958 ; Désordre, 1967 ; La

Dernière légende lyrique, 1979… En
1983, il avait rassemblé sesPoèmes
1951-1981 (Seghers) et, en janvier
de cette année, un choix important
de son Œuvre poétique (La Table
Ronde), qui prend aujourd’hui
une valeur émouvante de testa-
ment poétique.

En dehors de la poésie, Bernard
Delvaille publia, toujours chez
Seghers, des études sur Coleridge
(1963), Paul Morand (1966) et
Théophile Gautier (1968). En
1971, chezGallimard,LaSaisonper-
due, fut son seul roman, un récit
d’exil outre-Atlantique. Enfin, en
2000, 2001 et 2003, Delvaille avait
publié troisvolumesdeson journal
couvrant cinquante années
(1949-1999).

Ces pages, de lectures, de ren-
contres, de voyages et d’errance
ont cette qualité d’éviter, grâce à
une sorte de lyrisme sec, l’apitoie-
ment sur soi-même et même,
autant qu’il se peut, la complaisan-
ce narcissique.

Dans les dernières pages, lors-
ques’achève leXXesiècle, Bernard
Delvaille est à Venise, « ville des
êtres solitaires, qui caressent de la
main, tel un visage, le parapet des
ponts, se donnant l’illusion de sus-
pendre le temps… »

Patrick Kéchichian
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Ellen Kuzwayo, auteure sud-afri-
caine, leader des droits des fem-
mes et de la lutte contre l’apar-
theid, est morte mercredi 19 avril
à l’âge de 91 ans.
Professeure, Ellen Kuzwayo était
entrée enmilitantisme après le
massacre d’étudiants de Soweto
en 1976. Arrêtée par les autorités,
elle a passé cinq mois en déten-
tion en 1977. Son autobiogra-
phie, publiée en 1985, Femme et
noire en Afrique du Sud (Call Me
Woman, traduit de l’anglais par
Marie-Hélène Dumas, Robert
Laffont, « Vécu », 1987, épuisé),
a fait d’elle un symbole des luttes
des femmes noires sous
l’apartheid.
Ce livre lui a valu, la même
année, de remporter le Prix de lit-
térature d’Afrique du Sud, qu’elle
est le premier écrivain noir à
avoir obtenu. Elle a également
publié un recueil de nouvelles
(Sit Down and Listen, 1990).
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Jean-Pierre Le Roch, fondateur
du groupement desMousquetai-
res (Intermarché), est mort ven-
dredi 21 avril à l’âge de 77 ans.
Ancien secrétaire général du
Groupement Leclerc, il avait rom-
pu avec ce dernier pour créer, en
1969, le groupement de distribu-
teurs indépendants sur le même
modèle, sous l’enseigne EX puis
Intermarché. Il a présidé le grou-
pe jusqu’en 1994.
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Pierre Dureau, compagnon de
la Libération, est mort samedi
22 avril à La Cadière d’Azur
(Var), à l’âge de 90 ans. Né le
23 août 1915 à Neuilly-sur-Seine,
diplômé de l’Ecole des sciences
politiques, Pierre Dureau effec-
tue son service militaire dans les
chasseurs alpins en 1939. Dès la
déclaration de guerre, il sert sur
le front des Alpes puis participe à
la campagne de Norvège, où il se
distingue à deux reprises.
De retour en France, il quitte
Brest avec le corps expéditionnai-
re et s’engage dans les Forces
françaises libres le 1er juillet 1940,
à Londres.
Affecté à l’état-major du général
de Gaulle à Londres de mars à
août 1941, il est envoyé ensuite
en Syrie et au Liban où il sert jus-
qu’en septembre 1942. Aide de
camp du général de Larminat jus-
qu’en janvier 1943, il est ensuite
commandant d’unité
à la 13e demi-brigade de la
Légion étrangère.
Il prend part aux campagnes de
Tunisie et d’Italie dans le
1er bataillon de la Légion étrangè-
re. En août 1944, il débarque en
Provence avec le 3e BLE et se dis-
tingue à Autun, en Alsace et sur
le front des Alpes. Commandeur
de la Légion d’honneur, croix de
guerre 1939-1945, Pierre Dureau
avait été fait compagnon de la
Libération le 28mai 1945.
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VincentdeSwarte
Cet écrivain
à l’imaginaire fécond
et à l’écriture vive
aimait à jouer
desmythes
et des genres

DÉLICIEUX CONTEUR pour la
jeunesse, mais aussi singulier
romancier qui aimait à jouer des
mythes et des genres pour mieux
les subvertir, Vincent de Swarte
est mort lundi 24 avril à Paris,
des suites d’un cancer. Il était
âgé de 42 ans.

Après des études de sciences
politiques à Bordeaux, Vincent de
Swarte devient concepteur-rédac-
teur publicitaire. Un travail qu’il
exercera pendant dix ans avant de
se consacrer entièrement à l’écri-
ture. C’est en littérature jeunesse
qu’il fait ses débuts avec Le Car-
rousel de la mer (Gallimard,
1996). Un premier livre qui souli-
gne déjà son goût prononcé pour
les contes. Outre quelques poè-
mes, deux autres romans pour la
jeunesse suivront avant que cet
homme chaleureux et subtil ne
compose son premier roman
pour adultes : Pharricide (Cal-
mann-Lévy, 1998, Pocket). Aussi
troublant que saisissant, celui-ci
mettait en scène un gardien de
phare, taxidermiste et sanguinai-
re, qui n’est pas sans rappeler
celui de La Tour d’amour, de
Rachilde.

Salué par la critique (il a reçu
d’ailleurs le prix Charles Bris-
set), le romancier y révélait outre
un imaginaire des plus singu-
liers – proche du « réalisme fan-
tastique » –, une écriture vive,
ardente, et aussi un étonnant
sens de la construction narrative.

Autant de qualités que l’on
retrouvera, un an plus tard, dans
Requiem pour un sauvage (Pau-
vert, 1999) couronné par le prix
Wepler. Toujours sur le mode du
conte, l’écrivain va jouer cette fois

du mythe – celui du bon sauvage
– pour relater le parcours d’un
enfant abandonné dans une forêt
du Périgord au XIIIe siècle. Après
avoir découvert l’humanité et la
barbarie, ce personnage retourne-
ra vivre dans sa grotte, qui n’est
autre que celle de Lascaux…

Moins cruel, la même année,
Vincent de Swarte, dans La Cha-
pelle aux oiseaux (Pauvert), va
revisiter très librement et avec
beaucoup de drôlerie la Nativité.

Fulgurances poétiques
En2002, après Le Paradis exis-

te (Pauvert, 2001), chronique
d’un village d’Ukraine contami-
né par la catastrophe de Tcherno-
byl, où cependant la vie reprend
peu à peu, le ciel s’assombrit à
nouveau avec Lynx (Denoël,
2002). Cette fois, l’écrivain ne
joue pas seulement des mythes
mais aussi des genres, en l’occur-
rence ici le roman noir, qu’il va
subvertir par une écriture flam-
boyante, sensuelle, âpre, traver-
sée de fulgurances poétiques qui
illuminent ce thriller baroque,
plein d’humour et d’humanité.
En 2003, Vincent de Swarte
revient à ses premières amours
avec un recueil de contes, Petit
Bloï (Gallimard, « Folio Cadet ».

Ecrivain à l’imaginaire
fécond, oscillant entre fable oni-
rique et réalisme désenchanté,
Vincent de Swarte publiait, il y a
tout juste un an, le drôle et émou-
vant Elle est moi (Denoël, 2005).
Un roman trans-genre, à la fois
autofiction fantastique et conte
philosophique, qui au cœur
d’une vertigineuse histoire
d’identité, mettait à mal, non
sans finesse, quelques idées
reçues sur le désir, les rapports
hommes-femmes et l’amour
fusionnel.

En septembre, Ramsay va
publier Journal d’un père avant
que Denoël, de son côté, ne fasse
paraître un recueil de nouvelles,
intitulé Pharanoïa.a

Christine Rousseau
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Le Père René Girault, théolo-
gien français, est mort vendredi
21 avril. Il était âgé de 90 ans.
Ordonné prêtre en 1946, il s’était
engagé dès 1949 au service de la
réconciliation des Eglises et
consacra l’essentiel de sa vie au
rapprochement des chrétiens.
Impliqué dans la mise en œuvre
de Vatican II, il avait créé, en
1974, le Centre théologique de

Poitiers et fut secrétaire national
du Service pour l’unité des chré-
tiens.
Le Père Girault est l’auteur de
plusieurs ouvrages parmi les-
quels : L’Œcuménisme. Où vont
les Eglises (Centurion, 1983),
Sans tricher ni trahir (Cerf, 1985),
Construire l’Eglise une (DDB,
1990) et Les Religions orientales
(Plon, 1995).
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RogerDuchêne
Spécialiste
de la littérature
française
du XVIIe siècle et de
l’histoire provençale

L
’universitaire Roger
Duchêne, spécialiste de
la littérature française
du XVIIe siècle, est mort
mardi 25 avril à Mar-

seille, des suites d’un cancer. Il
avait 76 ans.

Né le 3 février 1930 à Saint-
Nazaire (Loire-Atlantique), le
jeune professeur a tout d’abord
enseigné au lycée de Bourg-en-
Bresse, avant de rejoindre le lycée
Thiers de Marseille, de 1955 à
1959. Il est ensuite chargé de
cours à l’université de Provence,
puis professeur en 1970, et profes-
seur émérite en 1990.

Ses premiers travaux universi-
taires furent consacrés à Mada-
me de Sévigné, objet de sa thèse
(Madame de Sévigné et l’amour
maternel), soutenue en 1969. Il
dirigea ensuite l’édition de saCor-
respondance dans la Bibliothèque
de la Pléiade (trois volumes parus
de 1972 à 1978), avant d’être
l’auteur d’une imposante biogra-
phie de la femme de lettres
(Fayard, 1982). Il continua dans
la même veine en faisant le por-
trait de Ninon de Lenclos et de
Madame de La Fayette (Fayard,
1984 et 1988), puis en s’atta-
quant demanière érudite et origi-
nale à une autre figure du Grand
siècle : Jean de la Fontaine.

Fondateur, en 1971, du Centre
méridional de rencontres sur le
XVIIe siècle (CMR 17), dont il fut
président d’honneur après en
avoir été le président jusqu’en
1998, Roger Duchêne consacra
également de nombreux travaux
à sa terre d’adoption : la Proven-
ce. A partir de 1969, il collabora
régulièrement pour la presse loca-
le, notamment Le Provençal et Les

Nouvelles Affiches de Marseille.
En 1982, il publia Et la Proven-

ce devint française (éd. Mazarine),
étude historique des rapports de
la région avec le pouvoir central,
du VIe siècle à la Révolution. Cet
ouvrage fut republié au sein
d’uneHistoire de la région Proven-
ce-Alpes-côte d’Azur (Fayard,
1986), dont le dernier volume,
Naissance d’une région
(1945-1986), peut être considéré
comme la première étude, sur un
cas particulier, de la régionalisa-
tion. Directeur, de 1990 à 1995,
d’une revue intitulée Marseille, il
publia également Marseille,
2 600 ans d’histoire (en collabora-
tion avec Jean Contrucci, Fayard,
1998).

Parallèlement à ces travaux,
l’universitaire s’attaqua aux bio-
graphies de deux monuments de
la littérature française. En 1994,
il se risquait à sortir du XVIIe siè-
cle en écrivant L’Impossible Mar-
cel Proust (éd. Robert Laffont),
portrait sans indulgence de
l’auteur d’A la Recherche du temps
perdu.

Puis, en 1998, il publia un plus
consensuel Molière, récompensé
par leGrand Prix de la biographie
littéraire de l’Académie française
(Fayard, réédité en 2006). Reve-
nu au XVIIe siècle, sa période de
prédilection, il fut récompensé du
Grand prix de l’essai de la Société
des gens de lettres pour Les Pré-
cieuses ou comment l’esprit vint
aux femmes (Fayard, 2001), avant
de publier Etre femme au temps de
Louis XIV (Perrin, 2004).

Quelques jours avant de dispa-
raître, Roger Duchêne venait de
terminer un dernier ouvrage,
Comme une lettre à la poste
(Fayard), dans lequel il retraçait
le moment où la lettre cessa
d’être le privilège des savants, et
s’ouvrit aux cercles mondains et
aux femmes, devenant ainsi un
authentiquemoyen de communi-
cation.a

JérômeGautheret
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Guy de La Verpillère, ancien
député (RI) et ancien sénateur
(PR) de l’Ain, est mort, mardi
25 avril, à Lagnieu (Ain). Il était
âgé de 84 ans.
Maire de Proulieu en 1953, puis
de Lagnieu jusqu’en 1995, il est
élu conseiller général en 1958 et
le restera jusqu’en 1998. Devenu
député de l’Ain en 1967, constam-
ment réélu ensuite, il siège à l’As-
semblée nationale jusqu’en 1980,
date à laquelle il est élu sénateur
de ce département pour unman-
dat de neuf ans.
L’une de ses grandes réussites

aura été, malgré la crise de
l’après-« trente glorieuses », de
convaincre le conseil général de
créer et d’accompagner le parc
industriel de la Plaine de l’Ain,
qui accueille aujourd’hui plus de
70 entreprises et près de 4 000
emplois. Celui que tous appe-
laient familièrement « le Mar-
quis » s’était retiré progressive-
ment de la vie publique à partir
de 1988, laissant son siège de
conseiller général à son fils Char-
les, aujourd’hui président de l’as-
semblée départementale et maire
de Lagnieu depuis 1995.
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Madeleine Guilbert, sociologue,
est morte le 17mars. Elle était
âgée de 95 ans.
Née en 1910 à Deneuil-les -Mines
(Allier), diplômée de philosophie,
elle est d’abord enseignante jus-
qu’à l’Occupation. Pendant la
guerre, elle prend part à la Résis-
tance dans les rangs du Parti com-
muniste français et, en 1945, elle
est chargée demission au centre
d’études et de statistiques du
ministère du travail et commence
à publier des études dans la
Revue française du travail et dans
laRevue des comités d’entreprise.
En 1950, elle entre au CNRS dans
le cadre du Centre d’études socio-
logiques, pôle principal du déve-
loppement de la sociologie dans
la France d’après-guerre. Made-
leine Guilbert y tient d’emblée un
rôle d’animatrice et ne tarde pas
à publier des articles marquants.
Elle entreprend en 1966 une gran-
de enquête qui aboutira à la soute-
nance de sa thèse principale de
doctorat sur « Les fonctions des
femmes dans l’industrie » et à sa
thèse complémentaire sur « Les
femmes et l’organisation syndica-
le (période 1895-1914) ».
Munie de son doctorat, Madelei-
ne Guilbert continue ses travaux
et enseigne la sociologie à l’uni-
versité Rabelais de Tours de 1969
à 1979. La fécondité de ses recher-
ches novatrices, la rigueur de ses
méthodes en ont fait une figure
exemplaire de la sociologie fran-
çaise.
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Jean-FrançoisRevel
Académicien, philosophe
et journaliste de
conviction, il analysa
la « tentation totalitaire »
et l’« obsession
antiaméricaine »

L
’ÉCRIVAIN, journaliste et acadé-
micien Jean-François Revel est
mortdimanche30avril d’un inci-
dent cardiaqueauKremlin-Bicê-
tre, où il était hospitalisé depuis

deux semaines. Il était âgé de 82 ans.
Jean-François Revel fut un écrivain à

facettes, un intellectuel pourvu de tant de
métamorphoses que leur dénombrement
paraît malaisé. Il a traversé en combat-
tant un siècle « qui a été, au-delà de toute
limite connue, celui du vice », il a fait de la
plumeou dumicro des armes acérées, il a
goûté aussi l’existence en connaisseur,
comme on hume un grand cru. Cet hom-
me multiple a marqué profondément de
son empreinte, cinq décennies durant, le
débat public, la vie de l’édition, celle des
journaux. Au premier regard, la pluralité
apparente de sa personnalité l’emporte.

La première silhouette est celle de
Jean-François Ricard, son nom d’état
civil. Il naît àMarseille le 19 janvier 1924,
et découvre fort tôt la littérature, dans la
bibliothèque paternelle. Il en gardera à
jamais cette habitude singulière : connaî-
tre de première main, découvrir par ses
propres forces, se défier des intermédiai-
res, de la clique des experts intercesseurs.
Son indépendance se marque aussi dans
ses actes : quand la guerre éclate, le tout
jeune homme prend ses distances envers
son père. Il entre à la fois en khâgne et
dans la Résistance, avec un de ses profes-
seurs pour chef de réseau.

Philosophe tenté par la bohème
Sous le normalien, agrégé de philoso-

phie, bientôt professeur, perce après-
guerre une sorte de nomade, qui se four-
voie un temps chez un gourou, le fameux
Gurdjieff, qu’il jugera vite« imposteur » et
« escroc ». Le philosophe est tenté par la
bohème. Il enseigne successivement, en
quelques années, en Algérie, au Mexique,
en Italie, à Lille, visiblement rétif à l’idée
de devenir un Socrate fonctionnaire. En
1957, à 33 ans, apparaît enfin Jean-Fran-
çois Revel. Sous son pseudonymede résis-
tant, un pamphlet virulent, Pourquoi des
philosophes ?, dénonce le charabiauniversi-
taire, brocardeHeidegger et houspille Jac-
ques Lacan.Un polémiste est né, s’attirant
aussitôt de nombreux lecteurs et de nom-
breux ennemis. Ce n’est qu’un début.

Car bientôt Revel, démultiplié, est visi-
ble sur tous les fronts, allant de bataille en
succès. Editeur, il travaille avec Julliard,
Pauvert, Laffont, créant notamment une
merveilleuse collection de pamphlets, inti-
tulée « Libertés ». Journaliste, il est édito-
rialiste à l’Express depuis 1966, magazine
dont il prend la direction de 1978 à 1981,
avant de se retrouver auPoint, où il restera
jusqu’à sa mort. A côté de l’homme de
radio (Europe 1, RTL), commentant l’ac-
tualité à chaud, s’installe finalement l’es-
sayiste à succès, avec plusieurs livres
importants, véritables phénomènes de
librairie.

La série s’ouvre en 1970, avec Ni Marx
ni Jésus, qui met en lumière la cohérence
interne et profonde dumodèle politique et
social américain.

Suivront plusieurs best-sellers, dont La
Tentation totalitaire (1976), Comment les
démocraties finissent (1983), Le Terrorisme
contre la démocratie (1987), jusqu’au der-
nier, L’Obsession antiaméricaine (2002),
rédigé juste au lendemain du 11-Septem-
bre. Revel ne cesse d’y combattre les igno-
ranceset les aveuglementsqu’il jugenuisi-
bles, et de défendre, faits et arguments à

l’appui, les libertés aussi bien économi-
ques que politiques. Sa conviction centra-
le : libéralisme économique et démocratie
politique, en se renforçant l’un l’autre,
constituent la seule voie possible de pro-
grès social. Ce qui, évidemment, n’a fait
que renforcer l’hostilité à son égard d’une
bonne partie de la gauche.

Il existe encore bien d’autres facettes de

l’homme, certaines moins connues.
Notamment un critique d’art, un historien
de laphilosophie, un sceptique attentif à la
spiritualité, publiant avec son fils Mat-
thieu Ricard, scientifique devenu moine
bouddhiste, des dialogues exemplaires (Le
Moine et lePhilosophe, 1997).Onajoutera à
la liste, sans laprétendre complète,ungas-
tronome émérite, unmémorialiste à la fois

sensible, généreux et colérique (Le Voleur
dans lamaison vide, 1997), unacadémicien
français, élu le 19 juin 1997 au 24efauteuil.

Reste à savoir comment cettemultitude
s’ordonne sous un dénominateur com-
mun.Comment imaginer l’unitédecepen-
seur pluriel, talentueux, ironique, lucide,
courageux et somme toute inclassable ? Il
se pourrait que la figure de Socrate consti-
tuât la bonne réponse.

Cene serait pas si surprenant.Cequi les
rapproche, malgré tant de différences ?
Cette façond’aiguillonner leurscontempo-
rains au nom du vrai, de montrer qu’une
erreur d’analyse est aussi une faute mora-
le.Lachoseuniquequecombattentenper-
manence, et Socrate, et les différents Jean-
François Revel, c’est l’erreur de jugement.
Leurs vrais ennemis : la pensée qui s’éga-
re, l’émotion qui aveugle et fait taire la rai-
son, la croyance qui s’accroche et submer-
ge l’entendement, les mots qu’on prend
pourdes idées, les illusionsqu’on transfor-
me en objectifs à atteindre. Contre cette
pente terrible de l’esprit, qui engendre les
pires impasses, lesmassacres et les échecs,
Revel a continûment lutté, et sur tous les
fronts,pourque l’emportent l’analyse logi-
que, l’information objective, la réflexion
lucide, le discernement de la réalité.

Ce qui n’a cessé de l’indigner et de l’in-
quiéter : l’incorrigible propension des
hommes – même les meilleurs, même les
plus intelligents – à préférer leurs convic-
tions aux leçons des faits et aux conclu-
sions de la logique. Mais les illusions, les
idéologies et les aveuglements repoussent
constamment, semblables aux têtes d’une
hydre. Alors le philosophe était toujours
prêt à combattre, à trancher les surgeons
nouveaux. Il savait ce combat sans fin, et
pour une part désespéré.

Pour un vrai débat
Assez lucidepourêtrepessimiste, il gar-

dait à l’esprit que l’intelligence nepèse pas
lourd contre les puissances obscures.Mais
il persistait à vouloir toujours faire enten-
dre la voix de la raison contre les engoue-
ments collectifs et emportements domi-
nants. Au risque d’être parfois victime, à
son tour, de ses partis pris. Pour beaucoup
de gens pressés et inattentifs, les positions
politiques de Revel se résument au libéra-
lisme pur et dur, à un soutien indéfectible
à l’Amérique,à lacritiqueacerbede lacom-
plicité entre les intellectuels de gauche et
le totalitarisme communiste. Ce n’est pas
totalement faux, mais terriblement sim-
pliste. Car l’essentiel de sa démarche ne
consistait pas à se battre « pour » l’écono-
mie libérale ou la politique de Bush. Son
interventionconsistait aucontraireàdissi-
per les erreurs et les fausses critiques, pour
laisser place à un vrai débat.

C’est pourquoi, au lieu de voir en lui un
ennemi irréductible,une sortede réaction-
naire épouvantable et crispé, les intellec-
tuels de gauche auraient pu être attentifs à
ce qu’il leur désignait comme pires pièges
àéviter pour eux-mêmes : la complaisance
envers les criminels révolutionnaires, l’in-
dulgence envers les dictateurs mieux-
disant, laprimeau totalitarismeami.Cene
n’est pas exactement ce qu’ils firent, mais
on ne saurait s’en étonner. Car la vertu
n’est que rarement affaire collective. C’est
avant tout une qualité individuelle.

Dans tous les combats qu’il a menés,
non sans parfois quelque excès de verve,
c’est finalement cette vieille boussole, la
vertu, qui conduisait Revel, comme autre-
fois Socrate. a

Roger-PolDroit

ONCRAINT de froisser ses amis.
Devant un jour parler, devant Revel,
d’un de ses livres politiques, je m’aventu-
rais à comparer sa pugnacité à celle des
fantassins espagnols décrits par Bossuet
dans son éloge du Grand Condé. Je guet-
tais son approbation. Il opina avec plai-
sir. Je peux donc reprendre la comparai-
son : ses livres comme des « gros
bataillons serrés, semblables à autant de
tours, mais à des tours qui sauraient répa-
rer leurs brèches, demeureraient inébranla-
bles au milieu de tout le reste en déroute et
lanceraient des feux de toute part ». Ainsi
était Revel, magnifique, campant dans
cette époque qu’il n’aimait guère et
tiraillant par tous ses livres et ses arti-
cles, indifférent auxmodes et à l’air du
temps. Mais ce polémiste était en défini-
tive bienveillant et bienfaisant.

Pour quelle cause combattait-il ? Il l’a
dit simplement : « Si un sens philosophi-

que existe encore, il consiste, comme le sens
de l’art, à savoir déceler les faux. » De
même, quand il a publiéUne anthologie
de la poésie française, il a d’emblée préci-
sé qu’il n’accepterait aucun compromis
entre le respect des réputations et son
propre goût nourri de sa propre expérien-
ce de lecteur qui, il faut bien le dire,
excluait Claudel et Péguy. Il ne croyait
pas à la clarté intrinsèque de la langue
française, mais il pensait qu’on devait
être clair. D’où ses chapitres sans com-
plaisance sur le docteur Lacan et sur
beaucoup d’autres contemporains.

Philippe Raynaud a remarqué fine-
ment que son œuvre s’organisait comme
celle de Taine. A plus d’un siècle de dis-
tance, on retrouve, en effet, chez les deux
normaliens, la même suite de séquences.
D’abord la critique des philosophes fran-
çais (soumis, pour Revel, à la dogmati-
que allemande) et la mêmeméfiance à

l’égard de l’université. Puis l’amour de
l’Italie et l’intérêt pour les Arts. Ensuite
la reconnaissance de l’influence anglaise
(pour Taine), américaine (pour Revel),
sur l’évolution de la culture, de la politi-
que et de l’économie modernes. Enfin la
critique de la dictature jacobine et de ses
conséquences, pour Taine, et celle du
communisme et du socialisme, pour
Revel. Taine à la fin de sa vie s’était prati-
quement converti au protestantisme, reli-
gion du libéralisme politique.

L’unité de l’œuvre
Revel est passé de la gauche à la droi-

te, mais, social-démocrate ou libéral, il a
toujours été dans l’opposition autant à
l’égard de nos institutions et de nos diri-
geants qu’à l’égard de notre façon de
penser la politique. En cela il appartient
à ce courant désenchanté qui, de Tocque-
ville à Raymond Aron, propose aux Fran-

çais de changer leurs mœurs politiques.
Il a mené trois combats : la résistan-

ces aux fausses gloires ; la résistance au
style obscur ; enfin, la résistance aux
mythologies politiques. Revel, comme
Voltaire, aimait les jésuites comme édu-
cateursmais s’était éloigné du christia-
nisme. Il était passé par une forme de
mysticisme oriental qui ne l’avait pas
convaincu, puis avait rejoint, définitive-
ment, ce scepticisme classique pour
lequel la philosophie s’arrête à Hume et
à Kant. A ses yeux restaient les sciences,
reposant sur l’expérimentation, l’art de
vivre pour lequel les moralistes, comme
Montaigne comptent plus que les fai-
seurs de système, et l’art politique au ser-
vice de la liberté et des progrès réels.

Un an après avoir publié sesMémoi-
res, il a confié à Commentaire un chapi-
tre que tout le monde lui avait conseillé
de retrancher du volume, mais qu’il

tenait à publier séparément. Il l’avait inti-
tulé « Supplices de la notoriété ». On
s’étonnerait de voir un académicien célè-
bre se plaindre ainsi. Il tenait pourtant à
proclamer que « la notoriété circule, en ce
qui concerne les auteurs, entre les doigts de
cambistes culturels qui recourent à tous les
moyens possibles de s’informer et
d’“informer”, d’inventorier nos idées et de
portraiturer nos personnes, sauf le princi-
pal, lire les livres et les articles ».

Voilà ce que réclamait Revel, pour lui
et pour tous, qu’on lise pour juger. Main-
tenant que nous allons ranger sur un
seul rayon ses livres qui étaient disper-
sés entre la philosophie, la littérature,
l’histoire, la politique, l’art, la gastrono-
mie, l’unité de son œuvre paraîtra évi-
dente : celle d’un homme suffisamment
ami des autres hommes pour n’avoir
écrit que ce qu’il pensait être vrai. a

Jean-ClaudeCasanova

RITA SCAGLIA/RAPHO

Un résistant dans la lignée de Tocqueville et de Raymond Aron
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JohnKennethGalbraith

Personnage hors
du commun,
il fut le détracteur
de l’économie
demarché

L
E PLUS CÉLÈBRE des
économistes américains,
John Kenneth Galbraith,
est mort samedi 29 avril
dans un hôpital de Cam-

bridge (Massachusetts) à l’âge de
97 ans.

Né au Canada le 15 octobre
1908, fils de fermier de l’Ontario,
il conquiert ses grades supé-
rieurs à l’université de Californie
avant de se retrouver professeur
adjoint à Princeton en 1934.

De 1940 à 1946, il occupe diffé-
rents postes dans l’administra-
tion fédérale (défense nationale,
économie, agriculture) et collabo-
re après la guerre à la revueFortu-
ne.Démocrate, il fut l’un des prin-
cipaux collaborateurs de Ken-
nedy, qui le nomme ambassa-
deur en Inde de 1961 à 1963. Sa
carrière universitaire fut surtout
marquée par son enseignement à
Harvard à partir de 1949 puis, à
dater de 1971, dans différentes
universités européennes : Cam-
bridge, Paris, Genève, Oxford,
Louvain.

Ce n’est ni l’enseignement ni
la parenthèse diplomatique qui
feront la renommée de JohnKen-
neth Galbraith, mais ses livres,
articles, réponses à des inter-
views, participations à des collo-
ques, révélant peu à peu un per-
sonnage hors du commun.

Par sa taille d’abord (2,03
mètres), son visage ascétique, ses
yeux mi-clos et cette façon qu’il
avait, par la plume ou la parole,
de lancer des imprécations ou de
jouer de l’humour pour fairemen-
tir Carlyle, qui écrivit un jour que
l’économie était une « science
lugubre ». Ce fut sans doute le
plus décapant de ses collègues
sur le registre des libéraux améri-
cains (c’est-à-dire de la gauche).

Contrastes choquants
La réputation de Galbraith se

fait jour en 1955 avec son livre
sur La Crise économique de 1929
(The Great Crash), où il se com-
plaît à tirer à boulets rouges sur
les prévisionnistes qui, au début
de l’année fatale, peignaient en
rose l’évolution économiquemal-
gré des signes négatifs, occultés
afin de ne pas freiner l’envol de
Wall Street.

Mais c’est L’Ere de l’opulence
(The Affluent Society, 1958) qui
propulse notre auteur sur le
devant de la scène. Il est sans dou-
te le premier à avoir regardé d’un
peu près l’évolution de la société
de consommation et trouvé der-
rière une façade d’euphorie des
signes inquiétants qui devien-
dront banals dix ans après aux

Etats-Unis et en Europe : créa-
tion de besoins artificiels pour
faire tourner au plus fort la
machine productive, inflation,
excès des ventes à crédit, dépen-
dance accrue des « choses », etc.
Au reste, John Kenneth Gal-
braith avait mis en exergue de
son premier chapitre cette cita-
tion d’Alfred Marshall : « L’éco-
nomiste doit, comme tout le mon-
de, se préoccuper des fins ultimes
de l’homme. »

A cet égard, il voit que la socié-
té de consommation est aussi cel-
le des contrastes choquants :
entre la surabondance des biens
produits par l’industrie privée et
le dénuement des services
publics, entre la société d’abon-
dance et les îlots de pauvreté,
entre les théories archaïques et la
réalité.

Le Nouvel Etat industriel (The
New Industrial State, 1967) confir-
me l’originalité et l’ampleur de
ses vues sur le système économi-
que américain. Tournant délibé-
rément le dos aux traités d’écono-
mie politique à la mode qui ron-
ronnaient sur les lois du marché,
il affirme que le « modèle »
d’outre-Atlantique est celui de la
« technostructure », mot qui fera
florès.

Le lobby militaro-industriel
mène le bal sans qu’on s’en rende
compte et non pas le consomma-
teur, asservi à ses fins. « Les
citoyens sont manœuvrés par ceux
qui, nominalement, sont là pour
les servir. » Finalement, c’est l’or-
ganisation, c’est-à-dire la bureau-
cratie publique et privée, qui
détient le vrai pouvoir. Le défi
qu’il faut affronter n’est pas celui
que pose aux économies moins
avancées la surpuissance améri-
caine, c’est celui que les Etats-
Unis s’adressent à eux-mêmes,
où il y va de l’homme et de sa
liberté.

A mesure qu’avance sa plume,
John Kenneth Galbraith se com-
plaît sur le registre politique.
Dans son livreLaScience économi-
que et l’intérêt général (Economics
and the Public Purpose, 1973), il
n’hésite pas à écrire que les lois
antitrust sont « admirablement
inoffensives » et qu’il faut émanci-
per l’Etat des grandes firmes afin
qu’il devienne vraiment « le bien
commun de la nation ». Il intitule
carrément un chapitre « L’impé-
ratif socialiste », précisant que le
nouveau socialisme « n’est pas
idéologique, mais qu’il nous est
imposé par les faits ». Un cas
concret : toute entreprise qui tire
plus de la moitié de son chiffre
d’affaires de l’Etat, estime-t-il,
doit être nationalisée.

Dans un autre ouvrage sur La
Pauvreté de masse (The Nature of
Mass Poverty, 1979), ilmet en cau-
se les politiques classiques d’aide
au tiers-monde sous forme de
capitaux ou d’assistance techni-
que. « C’était le remède qui impli-

quait le diagnostic. Nous possé-
dons du vaccin, donc le malade a la
variole. »Pour JohnKennethGal-
braith, le vrai drame c’est que les
pauvres s’accommodent de leur
état. Réaction tout à fait ration-
nelle : « Si la pauvreté est cruelle,
une lutte perpétuelle et perpétuelle-
ment vaine pour y échapper le
serait plus encore. » Il faut donc
aider d’abord ceux qui s’aident
eux-mêmes, la minorité qui ne se
résigne pas, et favoriser le déve-
loppement endogène, autocen-
tré, des pays pauvres. Alors les
minorités feront levier…

L’appétit pour la « chose politi-
que » le conduira également à
décrire L’Anatomie du pouvoir
(The Anatomy of Power, 1983). Sa
recherche est moins profonde
que celle deMaxWeber, de Fran-
çois Perroux ou de Bertrand de
Jouvenel, mais, en analysant les
constantes du phénomène, il por-
te un éclairage précieux sur sa
dialectique à partir des trois sour-
ces qu’il a repérées : la personna-
lité, la propriété et l’organisa-
tion. On ne sera pas surpris qu’il
insiste particulièrement sur cette
dernière.

« Justice sociale »
John Kenneth Galbraith se

mue en anthropologue dans La
République des satisfaits (The
Culture of Contentment, 1992),
où il s’émeut du fait que la majo-
rité de ceux qui votent font par-
tie de la population plutôt favori-
sée. Malgré les 13 % d’Améri-
cains vivant au-dessous du seuil
de pauvreté, la politique du
« contentement » pourra durer
longtemps encore, même avec
un président démocrate.

Dix ans plus tard, il reprend
la plume pour fustiger une fois
de plus le système de pensée
libérale, sous le titre LesMenson-
ges de l’économie. Pour lui, les
pressions financières, politi-
ques ou les modes du moment
colorent la vérité au gré des gou-
vernements. « Une vérité, écrit-
il, qui n'entretient aucune rela-
tion nécessaire avec le réel. »

Notre auteur ne se désintéres-
sait pas des malheurs européens
et notamment de celui du chô-
mage. Dans un entretien don-
née à l’âge de 86 ans à notre jour-
nal (Le Monde du 29 mars
1994), il affirmait : « La cause
de la justice sociale n’est pas seule-
ment juste, mais remplit une
vraie fonction économique »,
dénonçant la poursuite de politi-
ques monétaires restrictives et
lançant : « Si vous baissez les
salaires, vous augmenterez le chô-
mage. »

John Kenneth Galbraith
n’avait pas choisi par attitude le
rôle de l’anticonformiste. Il
savait que la ligne de plus gran-
de pente conduit toujours vers
la croissance des inégalités. a

Pierre Drouin

AFP
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PaulSpiegel
Président du Conseil
central des juifs
en Allemagne,
pourfendeur
de l’antisémitisme

P
aul Spiegel, le prési-
dent de l’organe repré-
sentant la communau-
té juive d’Allemagne,
en plein essor depuis

une quinzaine d’années, est mort
dimanche 30 avril à l’hôpital de
Düsseldorf des suites d’un infarc-
tus du myocarde et d’une leucé-
mie. Il était âgé de 68 ans.

Comme ses cinq prédéces-
seurs à la tête du Conseil central
des juifs en Allemagne, Paul
Spiegel a survécu au nazisme et
au génocide. Contrairement à
Ignatz Bubis, à qui il a succédé en
2000, il n’a toutefois pas connu
les camps. Né le 31 décembre
1937 à Warendorf, en Westpha-
lie, dans l’ouest de l’Allemagne, il
a passé la guerre caché dans une
ferme en Belgique, où sa famille
s’était réfugiée. Il connaît à peine
sa sœur aînée, Rosa, arrêtée et
morte en déportation.

De retour en Allemagne après
la guerre, au côté de son père, res-
capé d’Auschwitz et de Dachau,
Paul Spiegel a grandi dans une
famille bourgeoise et religieuse-
ment plutôt traditionnelle. Il a
entamé une carrière de journa-
liste à l’hebdomadaireAllgemeine
Jüdische Wochenzeitung, avant de
devenir porte-parole de caisses
d’épargne régionales. En 1986, il
a fondé une agence artistique à
Düsseldorf. Sa passion pour la
comédie et le spectacle – il chéris-
sait les cracheurs de feu – passera
peu à peu au second rang, au pro-
fit de son engagement dans la vie
de la communauté juive. D’abord
à Düsseldorf puis au niveau fédé-
ral, lorsqu’il a succédé au charis-
matique Ignatz Bubis, mort en
août 1999.

Si ce dernier s’était érigé en
véritable autorité morale,
Paul Spiegel, tout aussi écouté
que lui, a adopté un profil plus
consensuel. « Je n’ai pas voulu
être une instance morale », disait-
il avant sa mort. Cela ne l’a pas
empêché de pourfendre tout acte
d’antisémitismedans le pays, ain-
si que ceux commis contre les
autres « minorités ». L’an der-
nier, alors que l’Allemagne com-
mémorait la Nuit de cristal
(1938), il estimait que les juifs
étaient« toujours uneminorité dis-
criminée » dans ce pays. « Le
racisme et l’antisémitisme font pres-
que encore partie, aujourd’hui, du
quotidien. » Lors de l’inaugura-
tion, en mai 2005 à Berlin, du
Mémorial des juifs assassinés
d’Europe, il avait regretté que ce
lieu, selon lui, n’explique pas le
crime ni ne désigne les bour-
reaux.

Après les attentats antiaméri-
cains du 11 septembre 2001,
Paul Spiegel a mis en garde

contre l’amalgame entre islam et
terrorisme, ce qui lui vaut aujour-
d’hui, parmi tous les hommages
rendus à sa personne, la recon-
naissance des dirigeants de la
communauté musulmane d’Alle-
magne.

Partisan du dialogue entre les
religions, Paul Spiegel a accueilli
le nouveau pape allemand,
Benoît XVI, lorsque celui-ci a
choisi de se rendre à la synagogue
de Cologne, en marge des Jour-
nées mondiales de la jeunesse, à
l’été 2005.

Concordat avec l’Etat fédéral
Sonmandat à la tête de la com-

munauté juive a été marqué par
la signature d’un concordat avec
le gouvernement de l’ex-chance-
lier Gerhard Schröder, qu’il
côtoyait personnellement.
L’Etat fédéral s’était alors enga-
gé à verser 3 millions d’euros
par an pour la préservation et le
développement du patrimoine
culturel juif allemand, mettant
peu ou prou le judaïsme sur un
pied d’égalité avec les principa-
les Eglises chrétiennes du pays.

Paul Spiegel a également dû
gérer les conséquences de l’arri-
vée de nombreux juifs russes pro-
venant de l’ex-Union soviétique.
Forte de quelque 30 000 mem-
bres avant 1989, contre plus de
500 000 avant l’arrivée d’Hitler
au pouvoir en 1933, la commu-
nauté juive allemande en comp-
te désormais plus de 100 000,
soit la troisième d’Europe occi-
dentale en nombre. Même si une
bonne partie de ces nouveaux
venus ne connaissent rien ou
presque du judaïsme et du géno-
cide, Paul Spiegel a vu en cet
afflux une revanche sur l’idéolo-
gie national-socialiste. Depuis
quelques années, on construit de
nouvelles synagogues et on for-
me de jeunes rabbins outre-
Rhin.

Son successeur à la tête du
Conseil central, dont la composi-
tion ne reflète pas cette nouvelle
réalité, n’a pas encore été dési-
gné. Contrairement à son prédé-
cesseur, qui craignait de voir sa
tombe profanée, Paul Spiegel ne
sera pas inhumé en Israël mais,
jeudi, à Düsseldorf. a

Antoine Jacob

SEAN GALLUP/AFP
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PramAnantaToer
Un des écrivains
asiatiques
les plus célèbres
dans lemonde

L
’ÉCRIVAIN indonésien
Pramoedya Ananta Toer
est mort dimanche
30 avril à Djakarta. Il
était âgé de 81 ans.

Plus connu de ses compatrio-
tes sous le sobriquet dePram,Pra-
moedya Ananta Toer est sans nul
doute l’auteur indonésien qui
aura le plus marqué le XXe siècle
dans l’archipel et l’un des écri-
vains asiatiques les plus célèbres
dans le monde. Cette notoriété, il
la devait non seulement à son
talent d’écriture, foisonnant, à la
multiplicité des styles auxquels il
a touché – roman, nouvelle, essai,
autobiographie, journalisme… –
à travers un nombre considérable
d’ouvrages, mais au moins
autant à un engagement politi-
que qui lui valut trois séjours en
prison, dont le dernier s’étendit
sur quatorze ans au bagne de
Buru.

Cet homme que l’on a pu com-
parer à un « Soljenitsyne de gau-
che »n’est jamais parvenu à obte-
nir la consécration internationale
d’un Nobel ; il est vrai que le jury
suédois n’a pas souvent montré
un grand intérêt pour la littératu-
re venue d’Asie.

Né en 1925 à Blora, au centre
de l’île de Java, d’un père institu-
teur, Pram a commencé à écrire
très jeune. L’occupation japonai-
se des Indes néerlandaises
(1942-1945) le voit travailler un
temps pour l’agence de presse
nipponeDomei. Les nationalistes
soutiennent au début le nouvel
occupant qui les a débarrassés
des colonisateurs, avant de se
retourner contre lui et de récla-
mer l’indépendance.

Le retour des Hollandais en
1945puis la guerre d’indépendan-
ce font prendre pour la première
fois au jeune écrivain le chemin
des cachots (1947-1949). Il en gar-
dera le souvenir d’une sorte d’uni-
versité clandestine, où il peut lire
de multiples ouvrages et se frot-
ter aux langues étrangères. C’est
aussi à cette époque qu’il écrit
l’un de ses meilleurs romans, Le
Fugitif (Plon, 1990), qui raconte
l’histoire d’un militant poursuivi
par la police coloniale.

Travail oral
Sous le régime du président

Soekarno, Pram va militer de
plus en plus à gauche, dans la
mouvance du Lekra, l’Institut de
littérature populaire proche du
Parti communiste, ou PKI. Il écrit
des nouvelles, un style très appré-
cié des Indonésiens, et un autre
roman, Corruption (éd. Philippe
Picquier, 1981), dans lequel il
décrit un fonctionnaire cédant
aux tentations de l’argent facile.
Mais c’est une Histoire des
Chinois d’Indonésie – uneminori-
té souvent persécutée – qui lui
vaudra d’être envoyé une secon-
de fois en prison par les militai-
res, à la fin des années 1950.
Entre-temps, il a voyagé, aux
Pays-Bas, en Chine.

Les anticommunistes militai-
res se rappelleront à son souvenir
dès le renversement de Soekarno
en 1965 et l’arrivée au pouvoir du
général Suharto. Arrêté durant
une période qui vit le massacre
de centaines de milliers de mili-
tants de gauche, il est torturé
avant d’être envoyé dans ce gou-
lag tropical qu’était l’île de Buru.
Certes il n’y faisait pas froid com-
medans la Kolyma,mais les déte-

nus, isolés du monde extérieur,
sans contact avec leur famille,
devaient dès leur arrivée construi-
re leur paillote et défricher les
champs qu’il leur faudrait culti-
ver. Là, Pram, dont la bibliothè-
que a été ravagée après son inter-
pellation, se voit interdit d’écrire
pendant plusieurs années.

Sans se laisser décourager, il
entreprendde raconter à ses codé-
tenus la vaste fresque à laquelle il
pensait depuis un certain temps
et qui deviendra La Tétralogie de
Buru, qui relate la décolonisation
de l’archipel. Quand il disposera
enfin d’une antique machine à
écrire, il pourra retranscrire de
mémoire ce travail oral, sous la
surveillance étroite de ses geô-
liers. Il ne quittera Buru qu’en
1979 avant d’être confiné chez lui
à Djakarta jusqu’en 1992 ; la cen-
sure continuera de lui interdire
de publier, malgré l’attente d’un
public qui ne l’a pas oublié. La
chute de Suharto signifiera pour
lui le retour à une vraie liberté.

Le premier des quatre tomes
de son grandœuvre,BumiManu-
sia, le monde des hommes (Riva-
ges, 2001), attendu pendant des
années, finira par sortir. Pram y
narre l’histoire d’un jeune aristo-
crate, Minke, éduqué à la hollan-
daise et qui, aunomdumodernis-
me, rejette toute la tradition java-
naise, sans être payé de retour.

Mais, a-t-il raconté après sa
libération, il avait rajouté le per-
sonnage d’une femme courageu-
se, Nyai Ontosoroh. Il faut dire
que Pram, très marqué par les
questions sociales, n’a jamais
caché son admiration pour la fem-
me indonésienne, opprimée par
la tradition, l’islam et les dures
contraintes du monde moderne.
En témoigne son dernier roman
traduit, Gadis Pantai, la fille du
rivage (Gallimard, 2004), où
l’écrivain dépeint, avec un pin-
ceau d’unemerveilleuse subtilité,
le destin d’une jeune fille et les
mouvements de son âme.

Si le style de Toer peut paraître
parfois un peudésuet, il a su trou-
ver les mots qui touchent dans
une œuvre où il ne s’est pas privé
de transposer des événements
actuels et son expérience propre.
Il a su également prendre ses dis-
tances avec une vision optimiste,
idéalisée, des Indonésiens à
l’égard de leur propre histoire,
qui les a souvent poussés à préfé-
rer en oublier les moments som-
bres, comme la collaboration des
élites javanaises – que Pram
détestait cordialement – avec le
colonisateur hollandais pour ne
se souvenir que des événements
glorieux, comme ceux de la lutte
nationaliste.

Ce qui était loin de satisfaire
les puissants de l’époque – qui le
lui ont fait cher payer, sans
jamais qu’il ne plie – mais n’en a
pas entamé pour autant sa popu-
larité. a

PatriceDe Beer

POUR TOUTE PUBLICITÉ
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01 57 28 29 94

OU LE : 01 57 28 39 80
FAX : 01 57 28 21 36

e-mail: carnet@mondepub.fr
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MON22MON22MON22MON22

521Le Monde, 5 mai 2006 : p.29 — Pramoedya Ananta Toer



René-Georges Laurin, ancien
député (UNR) et ancien sénateur
(UMP) du Var, est mort, lundi
1er mai, à l’âge de 85 ans. Né le
2 mai 1921 à Paris, ancien com-
missaire-priseur, René-Georges
Laurin a été député du Var, de
1958 à 1967, maire de Saint-
Raphaël, de mai 1961 à

mars 1965, puis de mars 1977 à
1992 (sous l’étiquette RPR),
conseiller général du canton de
Saint-Raphaël, de 1973 à 1989,
conseiller régional de Provence-
Alpes-Côte d’Azur, de 1986 à
1992, et sénateur (RPR puis
UMP) du Var, de septembre 1986
à septembre 2004.
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BorisFraenkel
Figure du trotskisme
français, il fit
l’éducation politique
de Lionel Jospin

B
oris Fraenkel, intellec-
tuel sans frontières et
figure du trotskisme
français, s’est suicidé,
le 23 avril, à Paris, en

se jetant dans la Seine d’ un pont.
Il avait 85 ans. Sa famille n’a
annoncé sa mort que le 1er mai,
date de la journée internationale
des travailleurs, comme pour
saluer un itinéraire d’espoir et de
désillusions, qui s’est largement
confondu avec les destinées du
mouvement ouvrier révolution-
naire.

Fils d’un militant socialiste –
menchevik – déporté en Sibérie
par le régime tsariste, Boris Fraen-
kel était né en 1921 dans la « ville
libre » de Dantzig (la future
Gdansk, en Pologne). Elevé dans
la stricte tradition juive, il rompt
avec la religion dès l’âge de
14 ans, en s’engageant dans les
rangs des Habonim, un groupe
de jeunes sionistes socialistes.
Cette première expérience politi-
que lui permet non seulement de
« sortir du huis clos » étouffant
avec sa mère, mais aussi d’acqué-
rir une culture démocratique qui
l’a durablement éloigné de la ten-
tation stalinienne.

Faute de pouvoir rejoindre la
Palestine, Fraenkel émigre en
France en 1938, afin de suivre
une formation agronomique.
Puis, échappant de justesse, àGre-
noble, aux rafles de l’été 1942, il
gagne la Suisse grâce à l’aide de
religieuses catholiques et se
retrouve interné dans un camp
près deZurich. Son« université »,
disait-il : ses compagnons de cap-
tivité sont l’écrivain Manes Sper-
ber, le philosophe Lucien Gold-
mann, ou encore Aby Wieviorka,
grand traducteur du yiddish.

De retour en France, après-
guerre, Fraenkel décrocheunpos-
te de secrétaire auprès de la pein-
tre Sonia Delaunay ; ce pédago-
gue-né fait aussi son entrée aux
Centres d’entraînement aux
méthodes d’éducation active
(Ceméa), qui forment les moni-
teurs des colonies de vacances, où
il fait la connaissance de sa com-
pagne, Denise Salomon.

Il se réclame déjà du courant
trotskiste, vers lequel il s’était
tourné à la fin de la guerre. Mais
c’est seulement en mai 1958, au
moment où le général de Gaulle
revient au pouvoir, que ce franc-
tireur de la politique décide de
rejoindre la petite troupe dirigée
par Pierre Boussel, dit « Lam-
bert », noyau de la future Organi-
sation communiste internationa-
liste (OCI).

Dans les écoles normales d’ins-
tituteurs, l’activisme de Fraenkel
se fonde sur une propagande
conjuguant lutte de classes et libé-
ration sexuelle. Il a d’ailleurs
beaucoup contribué à la diffusion
en France des œuvres de Wil-
helm Reich et d’Herbert Marcu-
se, deuxgrandes figuresdu« freu-
do-marxisme », deux auteurs
phares de 1968. Cette année-là, il
prononce à l’université deNanter-
re une conférence intitulée « Jeu-
nesse et sexualité », qui est restée
comme l’une des grandes étapes
du joli Mai : « Sans forfanterie, je
suis un peu le père de mai 1968 »,
aimait-il à répéter.

« Sectarisme épouvantable »
Entre-temps, au début des

années 1960, il avait pris en char-
ge la formation d’un jeune élève
de l’ENA nommé Lionel Jospin,
que l’un de ses camarades avait
rencontré lors d’une réunion
familiale en Bourgogne. Fraen-
kel se voit confier l’éducation poli-
tique de ce futur haut fonctionnai-
re auquel il convient de garantir
une parfaite confidentialité.
« Lorsque je le recrute, seuls Lam-
bert et moi le connaissions dans
l’organisation », témoignait-il.
Quand M. Jospin entre au Quai
d’Orsay, il envoie au couple une
carte postale de Côte d’Ivoire, qui
constituera l’une des pièces
venant appuyer des révélations
produites beaucoup plus tard par
Le Monde, contraignant le pre-
mierministre à admettre son pas-
sé trotskiste, le 5 juin 2001, à l’As-
semblée nationale.

Boris Fraenkel se trouve alors
projeté sur le devant de la scène
médiatique,mais c’est pour expri-
mer un double désarroi. Vis-à-vis
de M. Jospin, d’abord, qu’il évo-
quait avec les accents d’unmaître
déçu. « Les relations publiques
avaient à ses yeux une importance
plus grande que les relations pri-
vées (…). C’est une défaite extraor-
dinaire pour moi… », confiait-il,
sur France-Culture, à l’été 2002.

Désillusion à l’égard de la poli-
tique, aussi, puisque Fraenkel,
exclu du groupe Lambert dès le
milieu des années 1960, avait
pris ses distances avec le « secta-
risme épouvantable »des trotskis-
tes, se retirant peu à peu de tout
engagement collectif. «Ma vie
consciente n’a eu de sens que lors-
que je militais », notait cet hom-
me profondément tourmenté
dans son livre de souvenirs, Pro-
fession : révolutionnaire (Le Bord
de l’eau, 2004). Fraenkel
concluait le récit de sa vie en
citant ces mots du poète alle-
mand Albert Ehrenstein : « Je
suis mort il y a de nombreuses
années, mon cadavre vit encore,
lourd et vide. » a

Jean Birnbaum
etAriane Chemin
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KarelAppel
Peintre néerlandais
cofondateur
du groupe Cobra

LE PEINTRE néerlandais Karel
Appel est mort jeudi 4 mai à
Zurich. Il était âgé de 85 ans.

Né en Amsterdam en 1921,
Karel Appel reçoit ses premières
leçons de peinture d’un de ses
oncles en 1936. De 1940 à 1943, il
est élève à l’Académie des beaux-
arts d’Amsterdam, où il se lie
d’amitié avec un autre élève d’un
an plus jeune que lui, Corneille
van Beverloo, qu’on appelle déjà
Corneille. En 1946, les deux amis
se retrouvent à Liège, ville natale
de Corneille. Puis ils exposent
ensemble à Amsterdam en 1948.
C’est alors qu’ils font la connais-
sance d’un autre amsteldamois
né en 1920, Constant Nieuwen-
huys, surnommé Constant.

Ensemble, le 16 juillet 1948, ils
fondent le Groupe expérimental
hollandais. Ils ont en commun
leur jeunesse, leur refus de tout
académisme et leur goût pour
Matisse, Picasso ou Miro. Quel-
ques semaines plus tard, ils sont à
Paris, en compagnie du poète bel-
ge Christian Dotremont et du
peintre danois Asger Jorn. Le
8 novembre, dans un café près de
Notre-Dame, ils rédigent unmani-
feste de rupture, La cause était
entendue. Quelques jours encore et
Dotremont trouve le nomdu grou-
pe qui vient de se constituer : CO
pourCopenhague,BRpourBruxel-
les, A pour Amsterdam. Ce qui
donne Cobra. Appel est ainsi l’un
des fondateurs de ce mouvement
essentiel de l’après-guerre.

Et, plus qu’aucun autre, il lui est
demeuré sa vie durant fidèle en
peinture : des formes figuratives
simplifiées jusqu’à l’archaïsme et
l’allusion tracées par un dessin
schématique et puissant, des cou-
leurs d’une intensité paroxystique,
des compositions éparpillées et
dynamiques, l’horreur du « bien
peint », le plaisir de l’expérimenta-
tion.Lespremières toilesembléma-
tiques de Cobra, en 1949, portent
sa signature ou celle deConstant.

Cette année-là, Appel a deux
motifs principaux : les animaux et
lesenfants.Lespremierssontextra-
vagants, disproportionnés, comi-
ques : chèvres à cous de girafes,
chiens-cochons, hiboux-pin-
gouins.Lespelageset lesplumages
sont jaune vif, pourpre, vert gazon.
Les enfants ont des têtes en forme
de trapèzes découpés dans des
planches. Les titres précisent :
Enfants qui demandent. Ils ont été
inspirés à l’artiste par la misère et
les ruinesde l’après-guerre. Pour le
restaurantde l’Hôteldevilled’Ams-
terdam,qui luienapassécomman-
de,Appel réaliseuneversionmura-
le et monumentale de son sujet.
Elle provoque un tel scandale que

le conseilmunicipal ordonnequ’el-
le soit recouverte. L’exposition
organisée au Stedelijk Museum en
novembre 1949, qui s’ouvre sur sa
grande toile Hommes et animaux,
suscite le même genre de réaction
hostile.

L’année suivante, alors que le
groupeCobraperddéjàde sonuni-
té et de sonardeur collective, Appel
s’établit à Paris, où il a exposé l’an-
née précédente à la galerie Colette
Allendy et où il noue des liens avec
le critiqueMichel Tapié. Grâce à ce
dernier, il expose dans les années
suivantes à Paris et àNewYork. En
1954, il reçoit un prix à la Biennale
de Venise et, la même année, est
invité par Jorn aux Rencontres
internationallesdecéramiqued’Al-
bisola. C’est dire que sa reconnais-
sance internationale est en cours.

Elle ne change rien à ses sujets,
ni à son style. Oiseaux, animaux
réelset imaginairess’yébattentpar-
mi des nuées colorées, parfois
rejoints par des figures féminines.
Le dessin demeure simple, jeté en
noir sur la toile et souvent submer-
gé par l’afflux des couleurs, tantôt
d’une souplesse mouvante, tantôt
d’une matière plus épaisse qui
conserve en relief la trace des ges-
tes du peintre. Des toiles exécutées
de la sorte, on a dit parfois qu’elles
relevaient de l’expressionnisme.

Mais celui-ci serait seulement
stylistiquecarAppel, à ladifférence
deConstantetdeJorn, se tientàdis-
tance des sujets politiques et histo-
riques. Alors que ses deux anciens
amis se rapprochent de Debord au
pointde fonderavec lui l’Internatio-
nale situationniste, Appel n’en est
pas : il travaille à des vitraux sur le
thèmede laGenèse pour l’église de
Zaandam, aux Pays-Bas.

Apartirde1961, alorsqu’exposi-
tions et commandes semultiplient,
il expérimente d’autres supports
que la toile : des troncs d’olivier,
puis de grands reliefs de bois ou de
polyester à partir de 1964-1965. En
1971, auxEtats-Unis, il créesespre-
mières sculptures monumentales
enaluminium.Pourautant, il conti-
nue à développer son œuvre de
peintre, pratique l’eau-forte mais
peutaussi, commeen1976dansun
bidonville de Lima, travailler sur
les murs avec l’aide des habitants
du quartier.

En1985,danssesPropos en liber-
té, il affirme ce désir de renouvelle-
ment constant : « Je reste disponi-
ble pour enregistrer la métamorpho-
se perpétuelle du monde – décla-
re-t-il. L’œil doit rester à l’écoute,
comme un radar. La rue, c’est mon
atelier, ma vie ; la ville, ma batterie
d’énergie. »

Jusqu’à ces dernières années,
malgré des difficultés cardiaques
qui l’empêchaient de travailler
autrement qu’assis, il est demeuré
fidèle à cette profession de foi et a
continuéàpeindredans l’esprit qui
était le sien depuis 1948.a

Philippe Dagen
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PramodMahajan
Orateur réputé,
il a joué un rôle
essentiel dans
l’avènement du Parti
du peuple indien

PRAMOD MAHAJAN, « jeune
loup » du BJP (Parti du peuple
indien – nationalistes hindous),
ancien ministre, est mort mercre-
di 3mai à l’hôpital de Bombay des
suites des coups de feu qu’il avait
reçus de son frère le 22 avril der-
nier. Il était âgé de 56 ans.

Orateur réputé, grandorganisa-
teur, très efficace collecteur de
fonds, Pramod Mahajan avait
jouéun rôle essentiel dans l’avène-
ment du BJP sur la scène nationa-

le. L’ascensionde ce fils d’un insti-
tuteur pauvre, qui avait adhéré au
RSS (Mouvement des volontaires
nationaux – extrémistes hindous)
en 1974 avant d’en devenir secré-
taire de la branche jeunes en 1984,
devait beaucoup à son entregent
et à la protection dont il bénéfi-
ciait de l’ex-premier ministre Atal
Bihari Vajpayee et du puissant
ex-président du parti, Lal Krishna
Advani. « Un jeune leader indien a
été enlevé par un sort cruel avant de
pouvoir s’épanouir. L’Inde jeune a
perdu un puissant porte-parole », a
affirmé mercredi M. Vajpayee, en
présentant ses condoléances au
siège du BJP àNewDelhi.

Elupour lapremière fois auPar-
lement en 1996, PramodMahajan
avait durant les gouvernements

BJPde1998à2004occupé succes-
sivement les fonctions deministre
des télécommunications, des tech-
nologies de l’information, des
affaires parlementaires et de l’in-
formation.

Son succès avait apparemment
rendu son frère jaloux, et celui-ci,
en se rendant à la police après son
acte, a affirmé qu’il en avait assez
d’« être humilié » par son frère. La
mort de Pramod Mahajan porte
un coup sérieux au BJP, déjà en
plein désarroi depuis sa défaite
aux élections de 2004. Le premier
ministre, Manmohan Singh, la
présidente du Parti du Congrès,
Sonia Gandhi, et de nombreux
politiciens ont aussi exprimé leurs
condoléances.a

Françoise Chipaux
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Avant de vivre dans
l’ombre de sonmari,
Jean Guéhenno,
elle fut résistante
et écrivain

AnnieGuéhenno

ANNIE GUÉHENNO, résistan-
te et écrivain, est morte à Paris
vendredi 28 avril à l’âge de 89
ans. Née à Tréguier le 17 septem-
bre 1916, elle était la veuve de
l’écrivain et essayiste Jean Gué-
henno (1890-1978).

Annie Rospabé, issue d’une
famille d’instituteurs laïques bre-
tons, est l’auteur de deux livres :
La Maison vide (Grasset, 1973),
discrète autobiographie, et
L’Epreuve (Grasset, 1968), qui
retrace avec un grand naturel
son courageux engagement
dans la Résistance. Ayant quitté
famille et Sorbonne, « îlot de

plus en plus étrange dans ce mon-
de où tout avait changé de sens »,
elle fut recrutée dès mars 1943
par le Bureau des opérations
aériennes (BOA), pour lequel
elle servit d’abord de « boîte aux
lettres ».

Puis elle devint en juin 1943
agent de liaison pour les équipes
de parachutage en Bretagne,
Normandie et Touraine… En jan-
vier 1944, elle participa aux opé-
rations destinées à réceptionner
l’avion que Pierre Brossolette
devait prendre pour retourner à
Londres, mais Brossolette fut
arrêté par les Allemands au
moment où il tentait de quitter
la France…

Annie Rospabé fut, à son tour,
arrêtée début août 1944 par la
Gestapo, qui avait infiltré son
réseau. Tenue au secret dans
une prison d’Angers, torturée,
puis déportée, elle réussit, lors

d’un bombardement, à s’évader
du train qui l’emportait vers
Ravensbrück… « Un rapport pur
avec les êtres, dépouillé de tout ce
qui ne va pas droit à l’essentiel qui
est en chacun, voilà ce que nous
aura permis la vie clandestine. »

Nommée en 1945 professeur
à l’Institut français de Lisbonne,
elle y rencontra en octobre Jean
Guéhenno, qui y faisait escale
sur le chemin de l’Amérique lati-
ne, où le gouvernement français
l’envoyait pour rétablir les liens
culturels avec la France libérée…

A partir de son mariage, en
décembre 1946, Annie Gué-
henno vécut dans l’ombre de
son mari, dont elle a dactylogra-
phié les textes, géré l’œuvre et,
après sa mort, réuni en recueil
ses articles parus dans la revue
Europe, sous le titre Entre le pas-
sé et l’avenir (Grasset, 1979). a

Claire Paulhan
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Janine Solane, danseuse, choré-
graphe et pédagogue, est morte
lundi 17 avril. Elle avait 94 ans.
Née en 1912, cette figure des
années 1940 avait cumulé des
formations approfondies en dan-
se classique, danse expression-
niste, mais aussi dans le style
d’Isadora Duncan. C’est à partir
de ces différentes techniques
qu’elle avait élaboré une écritu-
re très personnelle baptisée
« danse classique naturelle »,
symbiose insolite surtout mar-
quée par l’élan et la liberté
duncanienne et un souci rythmi-
que aigu.
Dans un rapport étroit avec la
musique (elle aimait tout parti-
culièrement Bach), sa danse
s’inscrivait néanmoins dans une
certaine modernité, à l’époque
où le classique dominait le ter-
rain et s’imposait comme seule
possibilité de reconnaissance.
Janine Solane vit l’une de ses
chorégraphies sélectionnées
dans la catégorie « moderne »
pour le fameux concours des
Archives internationales de la
danse en 1932. Figure embléma-
tique de l’époque, elle ouvrit cet-
te même année une école qu’elle
baptisa « Maîtrise de danse Jani-
ne Solane » et qui accueillit des
centaines d’élèves. Grande solis-
te, éprise de personnages forts
comme Jeanne D’Arc, cette
« sculpture en marche », selon
l’expression du chorégraphe
Dominique Dupuy, était aussi
une excellente meneuse de trou-
pe. Après la seconde guerre mon-
diale, ses galas, régulièrement
donnés au Théâtre de Chaillot,
présentaient des spectacles-fres-
ques rassemblant près de 150
jeunes femmes. Depuis 1980, la
Maîtrise, toujours située rue de
la Grande-Chaumière à Paris
(6e), est dirigée par la fille de
Janine Solane, Dominique Sola-
ne, qui perpétue l’esprit ouvert
et la ligne artistique généreuse
de sa mère.

MON28MON28MON28MON28

527Le Monde, 9 mai 2006 : p.23 — Janine Solane



Retrouvez sur www.lemonde.fr les
nominations, les lois et décrets
parus au Journal officiel, ainsi
que les adresses de sites Internet
publiant des documents significa-
tifs.

Journal officiel
Au Journal officiel du samedi 6
mai sont publiés :
Finances : un décret relatif à la
conférence nationale des finan-
ces publiques et portant création
du Conseil d’orientation des
finances publiques.
Transports : un décret relatif à
la durée du travail du personnel
de la Régie autonome des trans-
ports parisiens.

Nomination
Alain Girma a été nommé ambas-
sadeur en République centrafri-

EN LIGNE

Janine Solane, danseuse, choré-
graphe et pédagogue, est morte
lundi 17 avril. Elle avait 94 ans.
Née en 1912, cette figure des
années 1940 avait cumulé des
formations approfondies en dan-
se classique, danse expression-
niste, mais aussi dans le style
d’Isadora Duncan. C’est à partir
de ces différentes techniques
qu’elle avait élaboré une écritu-
re très personnelle baptisée
« danse classique naturelle »,
symbiose insolite surtout mar-
quée par l’élan et la liberté
duncanienne et un souci rythmi-
que aigu.
Dans un rapport étroit avec la
musique (elle aimait tout parti-
culièrement Bach), sa danse
s’inscrivait néanmoins dans une
certaine modernité, à l’époque
où le classique dominait le ter-
rain et s’imposait comme seule
possibilité de reconnaissance.
Janine Solane vit l’une de ses
chorégraphies sélectionnées
dans la catégorie « moderne »
pour le fameux concours des
Archives internationales de la
danse en 1932. Figure embléma-
tique de l’époque, elle ouvrit cet-
te même année une école qu’elle
baptisa « Maîtrise de danse Jani-
ne Solane » et qui accueillit des
centaines d’élèves. Grande solis-
te, éprise de personnages forts
comme Jeanne D’Arc, cette
« sculpture en marche », selon
l’expression du chorégraphe
Dominique Dupuy, était aussi
une excellente meneuse de trou-
pe. Après la seconde guerre mon-
diale, ses galas, régulièrement
donnés au Théâtre de Chaillot,
présentaient des spectacles-fres-
ques rassemblant près de 150
jeunes femmes. Depuis 1980, la
Maîtrise, toujours située rue de
la Grande-Chaumière à Paris
(6e), est dirigée par la fille de
Janine Solane, Dominique Sola-
ne, qui perpétue l’esprit ouvert
et la ligne artistique généreuse
de sa mère.

Mgr Raul Francisco Primates-
ta, cardinal argentin, est mort

lundi 1er mai, à l’âge de 87 ans.
Originaire de La Plata, près de
Buenos Aires, il en était devenu
l’évêque auxiliaire en 1957. Nom-
mé évêque de San Rafael en
1961, puis archevêque de Cordo-
ba en 1965, il avait été créé cardi-
nal en 1973 par le pape Paul VI.
En 1998, il s’était retiré tout en
restant très présent dans la vie
sociale du pays. Sa mort ramène
à 192 le nombre de cardinaux,
dont 120 de moins de 80 ans.

Jeannine Worms, dramaturge
et écrivain français, est morte à
Paris vendredi 28 avril, à l'âge
de 83 ans.Née le 19 avril 1923 à
Buenos Aires, de parents fran-
çais, Jeannine Worms vécut en
Amérique Latine jusqu'en 1930,
date à laquelle elle revint à
Paris. Elle y fit ses études primai-
res et secondaires. Mais, en
1941, les persécutions raciales la
poussèrent à retourner en Argen-
tine. De ces années d'exil, elle
tira plus tard un livre de souve-
nirs, Album de là-bas (La Table
ronde, 1975). Elle continua ses
études à Buenos Aires, avec
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lundi 1er mai, à l’âge de 87 ans.
Originaire de La Plata, près de
Buenos Aires, il en était devenu
l’évêque auxiliaire en 1957. Nom-
mé évêque de San Rafael en
1961, puis archevêque de Cordo-
ba en 1965, il avait été créé cardi-
nal en 1973 par le pape Paul VI.
En 1998, il s’était retiré tout en
restant très présent dans la vie
sociale du pays. Sa mort ramène
à 192 le nombre de cardinaux,
dont 120 de moins de 80 ans.

Jeannine Worms, dramaturge
et écrivain français, est morte à
Paris vendredi 28 avril, à l'âge
de 83 ans.Née le 19 avril 1923 à
Buenos Aires, de parents fran-
çais, Jeannine Worms vécut en
Amérique Latine jusqu'en 1930,
date à laquelle elle revint à
Paris. Elle y fit ses études primai-
res et secondaires. Mais, en
1941, les persécutions raciales la
poussèrent à retourner en Argen-
tine. De ces années d'exil, elle
tira plus tard un livre de souve-
nirs, Album de là-bas (La Table
ronde, 1975). Elle continua ses
études à Buenos Aires, avec

pour professeurs Roger Caillois
et Paul Bénichou. En 1951, elle
était de retour à Paris. Elle se
mit alors à écrire pour le théâ-
tre, tout en publiant également
des traductions, des romans, et
des essais. Elle est l'auteur de
pièces courtes, forme dans
laquelle elle était le plus à l'aise
; plusieurs ont été regroupées
dans Le Calcul, suivi de Vingt
comédies-minute (L'Avant-scè-
ne, 1997).
C'est à partir de 1965, avec la
mise en scène par Nicolas
Bataille de sa pièce Archiflore,
que Jeannine Worms fut révélée
au public. Par la suite, de nom-
breux metteurs en scène s'inté-
ressèrent à son œuvre, qui fut
interprétée notamment par
Emmanuelle Riva et Roland Ber-
tin (dans Avec ou sans arbres, en
1979, à l'Athénée), Roger Hanin
et Evelyne Bouix (La Chasse aux
dragons, au Théâtre de l'Œuvre
en 1984), etc. Traduites dans de
nombreuses langues étrangères,
ses pièces furent jouées à New
York ou Tokyo, parfois avant
même d'être créées en France.
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Jean-MichelMension
Alexis Violet de son
pseudomilitant, il
était l’auteur du
« Temps gage »

JOURNALISTE et écrivain, Jean-
MichelMensionestmortdes suites
d’un cancer, à son domicile de Cli-
chy-la-Garenne (Hauts-de-Seine),
samedi 6 mai, à l’âge de 71 ans.
Chroniqueur culturel – arts plasti-
ques, musique, théâtre – deRouge,
l’organe de la LCR (Ligue commu-
niste révolutionnaire), il signe
Alexis Violet. « Alexis », son pseu-
donyme de militant trotskiste,
« Violet » parce qu’il était connu
desescamarades,dans lescollages,
les diffusions et les actions, pour
être toujours vêtu de cette couleur.

Né le 24 septembre 1934 àParis,
personnage solide, grande gueule,
physique de cinéma, Jean-Michel
Mension présente le profil géné-
reux d’un hommequi, dans l’action
commedans la vie (elles se confon-
dent pour lui), s’est montré d’une
constance désordonnée exem-
plaire : avec l’amour du jazz, des
films, des livres, des journaux, du
sport et du vin, l’amour de l’amitié

et de son entourage familial. Fils de
communistesvertueux, juifsdeBel-
leville,Mensionracontecomment il
s’est appliqué, non sans fidélité, à
démentir la vertu tout en la respec-
tant. Son livre, Le temps gage (Noé-
sis, 2001), est une saga de l’histoire
de Paris, des bagarres, du rire et de
l’art de militer. Les drames et les
deuils n’ayant, comme de naissan-
ce, pas manqué, Mension fait le
choix de l’autre voie, celle ouverte
par la grand-mère qui élève sept
mômesenchantant :« Traverser la
mer Rouge était pour elle monnaie
courante et jeu d’enfant. Toute sa vie,
irréprochable, sereine, petite et tassée
sur sa chaise, les deux pieds sur son
petit banc, moitié yiddish et moitié
souvenir, elle a charrié, impassible et
tendre, son histoire qui ressemble
étrangement à celle dumonde. »

Cette histoire est celle de Men-
sion. Il ne peut s’empêcher, c’est
plus fort que lui, de se trouver là où
les choses commencent : au pas de
course et de rade en rade, à travers
la guerre, les rafles, la milice
(«N’avouez jamais ! »),« le »quar-
tier (Saint-Germain), la première
cinémathèque,Bruxelles, l’Interna-
tionale lettriste, la guerre d’Algérie,
Mai 68, le Vietnam, la Ligue com-

muniste révolutionnaire (grande
fidélité àHubertKrivine, le jumeau
d’Alain), les Lip, les Comités Chili,
les bagarres, les voyages et les déri-
ves. Toujours à l’extrême.

Jean-MichelMension partage la
gloire d’avoir été un des premiers
proches de Guy-Ernest Debord et
le premier exclu du « situationnis-
me » (1954). Le célèbre graffiti
«Ne travaillez jamais ! » est de lui.
Suractif, pourtant, mais hors la vie
attelée, il aura parfaitement réalisé
le programme : sans jamais perdre
une occasion de s’amuser ou
d’aimer. Avec la force que commu-
nique la réflexion, ceci dont le
constat laisse muet : « La question
juive a été rapidement tranchée dans
ma famille : tous ceuxqui ontaccepté
de porter l’étoile jaune sont morts en
déportation, les autres sont entrés
dans la Résistance et s’en sont sortis
vivants. Sauf un. »

Sa dernière chronique évoque
l’expositionKlimt. Il envisageaitun
nouvel ouvrage : Révolution de ma
révolte, sans se dissimuler, dans la
ligne brisée des Kerouac, Ginsberg
et autres Emmett Grogan, que« de
toute façon, on n’en sortira pas
vivants. »a

FrancisMarmande
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LePèreGillesCouvreur
Ancien responsable
des relations de
l’Eglise catholique
avec l’islam

PRÊTREde laMission deFrance,
qui fut responsable du service de
l’épiscopat pour les relations avec
l’islam de 1991 à 1997, le Père
Gilles Couvreur est mort samedi
6mai. Il était âgé de 79 ans.
Né à Paris le 22 mars 1927, Gilles
Couvreur entre au séminaire de la
Mission de France en 1950, après
des études de droit et de sciences
politiques. Il est ordonné prêtre le
1er janvier 1955àAlfortville (Val-de-
Marne). De 1956 à 1960, il est pro-
fesseur de théologie fondamentale
auséminairede laMissiondeFran-
ce, à Pontigny (Yonne). Le 29 avril
1960, il soutient une thèse de théo-

logie à Rome sur le thème « Les
pauvresont-ilsdesdroits ?Recher-
ches sur le vol en cas d’extrême
nécessité ».

Le Père Gilles Couvreur exerce
ensuite plusieurs ministères en
tant que prêtre-ouvrier. Il est alors
peintre en bâtiment. De 1991 à
1997, il est secrétaire national du
secrétariat pour les relations avec
l’islam (SRI) de la Conférence des
évêquesdeFrance. Il estaussinom-
mé consulteur au conseil pontifi-
cal pour le dialogue interreligieux.
Pendant son mandat au SRI, le
Père Couvreur crée un réseau de
correspondants diocésains char-
gés du dialogue avec l’islam. Il a le
souci de former des chrétiens à la
rencontre avec les musulmans. Il
prépare, pour l’assemblée plénière
des évêques à Lourdes de novem-
bre 1997, un dossier intitulé : « La
pensée musulmane en France,

diversité, mutations et perspecti-
ves ». Ce dossier a été publié aux
éditions de l’Atelier en 1998 sous
le titre :Musulmans de France.

Dans un entretien à la Lettre
d’information de la Mission de
France, le Père Gilles Couvreur
expliquait comment il en était
venu à s’intéresser au dialogue
avec l’islam : « Par choix et par
appel, j’ai toujours eu la chanced’ha-
biter dans lemonde populaire de nos
banlieues, àMarseille, LaSeyne-sur-
Mer, Vénissieux ou dans la région
parisienne. Peintre en bâtiment, j’ai
d’abord connudes communistes et je
me suis passionné pour la rencontre
entre chrétiens et communistes.
Quant auxMaghrébins, c’est depuis
vingt ans seulement que je me suis
passionné pour essayer de compren-
dre la place de la foi musulmane
dans leur vie. »a

Xavier Ternisien
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SimoneOppliger
Photographe suisse
au regard humaniste

LAPHOTOGRAPHEsuisseSimo-
ne Oppliger est morte à Lausan-
ne, jeudi 4 mai, des suites d’un
cancer. Elle était âgée de 58 ans.
Née le 23 juin 1947 dans le Jura
bernois, attachée à ce coin de ter-
re aride qui produit des tra-

vailleurs de l’industrie de préci-
sion, des gens farouchement
épris d’indépendance, parfois jus-
qu’à l’anarchismemilitant, Simo-
ne Oppliger était une rebelle dou-
ce qui refusait tout simplement
de faire ce qu’elle n’aimait pas et
qui aimait découvrir dans le
regard des gens qu’elle photogra-
phiait ou dans les paysages le clin
d’œil de l’insoumission, l’esprit

d’enfance, tout le contraire de la
résignation, tout le contraire aus-
si de la violence, de la méchance-
té, de l’amertume.
Ses livres, parmi lesquels le célè-
bre Quand nous étions horlogers
(Payot, 1981), sur les conséquen-
ces de la crise qui affecte alors l’in-
dustrie horlogère, ses reportages
en Afrique du Nord, en Amérique
latine, parus dans la presse suisse
et dans de nombreuses exposi-
tions personnelles ou collectives,
sont d’une artiste humaniste qui
savait aussi écrire dans un style
rigoureux et espiègle. Couronnée
de nombreux prix, elle étaitmem-
bre du collectif suisse romand
Focale, dans lequel elle donnait
beaucoupde temps à la formation
du regard des jeunes photogra-
phes par sa présence chaleureuse
et drôle.

« Chez moi au Jura, la terre est
si sérieuse. Rien ne vient facilement
ni en abondance, ni les fruits, ni la
parole, encore moins les visiteurs.
Mais quand les choses se font rares,
elles deviennent précieuses. Ici rien
ne distrait de l’essentiel. Les lignes
sont droites et leur dessin évident.
La terre, le ciel. Peut-être sommes-
nous ainsi plus proches de senti-
ments essentiels, de l’idée de la vie et
de la mort », disait-elle, avec des
mots qui caractérisent aussi ses
images éprises de la vie. En 1986,
Simone Oppliger avait publié
chez Favre un très beau livre de
ses textes et de photos liés àun cri-
me passionnel : L’Amour mor-
tel.a

Michel Contat

Jacqueline Roumeguère-Ebe-
rhardt, ethnologue, directeur
de recherche au CNRS jusqu’à
sa retraite en 1996, est morte
mercredi 29 mars à Nairobi
(Kenya). Elle était âgée de
78 ans. Née le 27 novembre
1927 en Afrique du Sud dans
une famille de missionnaires
protestants suisses installés
depuis la fin du XIXe siècle au
nord Transvaal, Jacqueline Ebe-
rhardt grandit dans une ferme.
Après des études universitaires
à Johannesburg, elle s’inscrit
en troisième cycle à la Sorbon-
ne et entre au CNRS en 1952.
Mariée d’abord au docteur Pier-
re Roumeguère, psychanalyste
et critique d’art, elle épouse en
secondes noces un guerrier
massaï qui deviendra polyga-
me. Auteur de plusieurs livres,
notamment Les Massaïs, guer-
riers de la savane (Berger-
Levrault, 1984), elle a réalisé
aussi, de 1985 à 1992, des films
sur les Massaïs pour la télévi-
sion. Jacqueline Roumeguère-
Eberhardt a également publié,

en 1988, un récit autobiographi-
que intitulé Quand le python se
déroule (Robert Laffont).

Erdal Öz, écrivain et éditeur
turc, est mort dans un hôpital
d’Istanbul, samedi 6 mai, des
suites d’un cancer du poumon.
Il était âgé de 71 ans.
Né le 26 mars 1935 à Sivas, au
centre du pays, Erdal Öz a
publié son premier recueil de
contes, Yorgunlar (« Fati-
gués »), ainsi que son premier
roman, Odalarda (« Dans les
chambres ») en 1960.
Suivront une douzaine de
livres. Emprisonné en 1971
pour ses prises de position poli-
tiques après le coup d’Etat mili-
taire, Erdal Öz relatera cette
expérience dans Defterimde Kus
Sesleri (« Sons d’oiseau dans
mon cahier », 2003).
En 1981, il a créé Can Yayinlari,
sa maison d’édition, qui, avec
une centaine d’auteurs à son
catalogue, est aujourd’hui l’une
des plus importantes de Tur-
quie.
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Jacqueline Roumeguère-Ebe-
rhardt, ethnologue, directeur
de recherche au CNRS jusqu’à
sa retraite en 1996, est morte
mercredi 29 mars à Nairobi
(Kenya). Elle était âgée de
78 ans. Née le 27 novembre
1927 en Afrique du Sud dans
une famille de missionnaires
protestants suisses installés
depuis la fin du XIXe siècle au
nord Transvaal, Jacqueline Ebe-
rhardt grandit dans une ferme.
Après des études universitaires
à Johannesburg, elle s’inscrit
en troisième cycle à la Sorbon-
ne et entre au CNRS en 1952.
Mariée d’abord au docteur Pier-
re Roumeguère, psychanalyste
et critique d’art, elle épouse en
secondes noces un guerrier
massaï qui deviendra polyga-
me. Auteur de plusieurs livres,
notamment Les Massaïs, guer-
riers de la savane (Berger-
Levrault, 1984), elle a réalisé
aussi, de 1985 à 1992, des films
sur les Massaïs pour la télévi-
sion. Jacqueline Roumeguère-
Eberhardt a également publié,

en 1988, un récit autobiographi-
que intitulé Quand le python se
déroule (Robert Laffont).

Erdal Öz, écrivain et éditeur
turc, est mort dans un hôpital
d’Istanbul, samedi 6 mai, des
suites d’un cancer du poumon.
Il était âgé de 71 ans.
Né le 26 mars 1935 à Sivas, au
centre du pays, Erdal Öz a
publié son premier recueil de
contes, Yorgunlar (« Fati-
gués »), ainsi que son premier
roman, Odalarda (« Dans les
chambres ») en 1960.
Suivront une douzaine de
livres. Emprisonné en 1971
pour ses prises de position poli-
tiques après le coup d’Etat mili-
taire, Erdal Öz relatera cette
expérience dans Defterimde Kus
Sesleri (« Sons d’oiseau dans
mon cahier », 2003).
En 1981, il a créé Can Yayinlari,
sa maison d’édition, qui, avec
une centaine d’auteurs à son
catalogue, est aujourd’hui l’une
des plus importantes de Tur-
quie.
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Erdal Öz, écrivain et éditeur
turc, est mort dans un hôpital
d’Istanbul, samedi 6 mai, des
suites d’un cancer du poumon.
Il était âgé de 71 ans.
Né le 26 mars 1935 à Sivas, au
centre du pays, Erdal Öz a
publié son premier recueil de
contes, Yorgunlar (« Fati-
gués »), ainsi que son premier
roman, Odalarda (« Dans les
chambres ») en 1960.
Suivront une douzaine de
livres. Emprisonné en 1971
pour ses prises de position poli-
tiques après le coup d’Etat mili-
taire, Erdal Öz relatera cette
expérience dans Defterimde Kus
Sesleri (« Sons d’oiseau dans
mon cahier », 2003).
En 1981, il a créé Can Yayinlari,
sa maison d’édition, qui, avec
une centaine d’auteurs à son
catalogue, est aujourd’hui l’une
des plus importantes de Tur-
quie.
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ShigeruKayano
Parlementaire
japonais,
il était le défenseur
de la minorité
ethnique aïnou

P
remier parlementaire
japonais issu de l’ethnie
minoritaireaïnou,Shige-
ruKayanoestmort same-
di6maiàSapporo (Hok-

kaido). Agé de 79 ans, atteint de la
maladie de Parkinson, cet homme
à la forte personnalité consacra sa
vie à la défense et à la préservation
des traditions des Aïnous.

Descendants des peuplades
apparentées aux minorités de la
Sibérie orientale, les Aïnous occu-
paient autrefois un large territoire
allantdunordd’HokkaidoauxKou-
riles et à Sakhaline. Vivant de la
cueillette et de la pêche, ils furent
victimes de la poussée vers le nord
desautoritésdeMeiji (1868-1918) :
décimés,dépossédésde leur territoi-
re, sédentarisés de force, exploités
par les colons et n’ayant plus le
droitdeparler leur languenidepor-
ter leurs noms, ils ont vu en quel-
ques décennies leurmonde s’effon-
drer.

Ils sont aujourd’hui une vingtai-
ne de milliers dont une partie en
Hokkaido dans des sortes de réser-
ves, pour le bonheur des touristes.
Tantôt considérés comme les ancê-
tres du peuple japonais ou comme
une altérité absolue en raison de
leurs caractéristiques physiques, ils
ontété longtempsvictimesdediscri-

mination. Shigeru Kayano s’em-
ploya à leur faire redécouvrir leur
dignité.

Né le 15 juin 1926 dans la région
deBiratori, il commença par collec-
tionner des objets traditionnels et
se spécialisa dans la culture d’un
peuple qui traditionnellement vit
ensymbioseavec lanatureet estani-
méparunprofondsenscommunau-
taire : les Aïnous préfèrent se dési-
gner par lemot« utari », qui signi-
fie « camarade », plutôt que par le
terme « aïnou » (qui veut dire
« homme », par opposition aux
divinités).

Shigeru Kayano a créé en 1972
unMusée de la culture aïnou. Il est
l’auteur de nombreux livres (une
centaine…),dontundictionnairede
la langueaïnouetplusieurs recueils
de transcriptions de légendes ora-
les. Il venait de mettre la dernière
main à la rédaction du 28e volume
de l’épopée Yukara.

Devenu en 1994 le premier
Aïnou à siéger au Sénat, il obtint à
force de persévérance l’adoption en
1997 de la loi sur la protection des
droits et la promotion de la culture
desAïnous. Il a en outre contribué à
la création d’une école de langue
aïnou et d’une station de radio FM,
Pipaushi, que dirige son fils Shiro,
qui a pour sa part créé un site Inter-
net (Réseau international des peu-
ples autochtones). Selon Mme

Takako Doi, ancienne présidente
du défunt Parti socialiste, Shigeru
Kayano restera l’incarnation de
« la fierté d’appartenir à uneminori-
té ethnique ».a

Philippe Pons
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AndréMoulinier

Retrouvez sur www.lemonde.fr les
nominations, les lois et décrets parus
au Journal officiel, ainsi que les
adresses de sites Internet publiant
des documents significatifs.

Journal officiel
Au Journal officiel du dimanche 7
mai sont publiés :
Police : deux décrets portant
création d’un Office central de
lutte contre le crime organisé
et d’un Office central pour la
répression des violences aux per-
sonnes.

Documents officiels
Le Sénat a mis en ligne le projet
de loi relatif au droit d’auteur et
aux droits voisins dans la société
de l’information.
www.senat.fr/dossierleg/pjl05-269.html
La Documentation française a
mis en ligne un rapport sur la coo-
pération internationale française.
www.ladocumentationfrancai-
se.fr/rapports-
publics/064000208/index.shtml

EN LIGNE

Compagnon
de la Libération,
il était surnommé
« Casse-cou »

ANDRÉ MOULINIER, compa-
gnon de la Libération, est mort
dimanche 7 mai à Romorantin
(Loir-et-Cher). Il était âgé de
83 ans.
Né le 19 juin 1922 àParis, fils d’in-
firmier, titulairedubrevet élémen-
taire, André Moulinier est engagé
volontaire le 10 septembre 1940
pour la durée de la guerre, au
consulat anglais de San Sebastian
en Espagne, au titre de la France
libre. Affecté à la French Section
duWarOffice, il est chargéd’orga-
niser l’évasion des militaires
anglais vers le consulat et fait
effectuer le passage de la ligne de
démarcation à 160 prisonniers de
guerre.
Arrêté par la Gestapo à Hendaye
le 14 janvier 1941, condamné à
quatre ans de travaux forcés, il
s’évade du camp de Wessling, en
Rhénanie, le 21 septembre 1941, et
reprend son service au BCRA
(Bureau central de renseigne-
ment et d’action), les services
secrets de la France libre.
André Moulinier est envoyé en
mission en Allemagne en jan-
vier 1942, puis, en mai, en Côte-
d’Or, dans l’Yonne, enBretagne et
dans le Cher, pour la formation
desmaquis. Il participe alors àdes
sabotages de voies ferrées, à des
attaques de convois allemands et
à des parachutages d’armes pour
lesmaquisards. Il est arrêté, à nou-
veau, par la Gestapo et des carabi-
niersespagnols, àBeobia, enEspa-
gne, le 7 octobre 1942. Interné, il
s’évade le 1er juin 1943 du camp de
Lanton (Gironde).

A partir de juin 1943, il est
envoyé en Bretagne, puis, à la tête
d’un groupe d’une vingtaine
d’hommes, il participe à plusieurs
missionspendant l’été enBourgo-
gne, en Franche-Comté (maquis
Georges-Clemenceau et Bourgo-
gne), où il assure le commande-
ment du secteur nord et nord-
ouest. Il organise de nombreux
parachutages en Bourgogne et
fournit des renseignements par
radio aux Anglais sur les points à

bombarder (dépôts de la SNCF,
dépôts d’essence, etc.). Il est cité
huit fois à la radio française de
Londres sous le nom « Casse-
cou ».

A partir du 6 juin 1944, André
Moulinier et ses hommes multi-
plient les destructionsde voies fer-
rées, de ponts et de locomotives,
puis, à partir de juillet 1944, les
attaques de convois ennemis dans
toute la Bourgogne. En septem-
bre 1944, il prendunepart active à
la libération du Châtillonnais. Le
1er octobre 1944, il est affecté au
35e régiment d’infanterie, où il
prend le commandement de la 3e

compagnie avec le gradede lieute-
nant. Blessé au combat par des
éclats d’obus, le 28 janvier 1945 à
Wittelsheim, pendant la campa-
gne d’Alsace, il sera fait compa-
gnonde laLibération le 17novem-
bre 1945.

Après la guerre, André Mouli-
nier reste dans l’armée jusqu’en
1947. Il est ensuite rédacteur de
presse au journal Dissidence 40 et
exerce laprofessiondechef d’équi-
pe ou contremaître dans plusieurs
sociétés.a
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JerzyFicowski
Il avait sorti
de l’oubli l’œuvre
de Bruno Schulz

P
oète et essayiste polo-
nais, Jerzy Ficowski est
mortmardi 9mai àVar-
sovie. Il était âgé de
81 ans.

Né le 4 octobre 1924 dans la
capitale polonaise, Jerzy Ficowski
fit très jeune, dès 1942, la décou-
verte de l’œuvre de Bruno Schulz.
Il consacra sa vie à la recherche
de souvenirs et de textes de
l’auteur des Boutiques de cannelle,
dispersés à samort, en 1942, dans
le ghetto juif de Drohobych.

Jerzy Ficowski a ainsi permis
la publicationde la correspondan-
ce de Bruno Schulz, dont l’œuvre,
aujourd’hui au programme dans
les écoles polonaises, est sortie de
l’oubli grâce à lui. De cette pas-
sion est né un livre, Bruno Schulz.
Les régions de la grande hérésie
(éd. Noir sur blanc, 2004), ouvra-
ge scientifique écrit par un pas-
sionné, sorte d’« exercice d’admi-
ration », selon Pierre Bilos, pro-
fesseur à l’Ecole normale supé-

rieure de Lyon. Jerzy Ficowski
était par ailleurs spécialiste de la
culture et de l’histoire tziganes,
auxquelles il a consacré des ouvra-
ges ethnographiques.

Sa propre poésie reposait sur
une connaissance encyclopédi-
que du folklore polonais, mais
aussi des poésies tzigane et yid-
dish, dont il s’était fait le porte-
parole en Pologne. « Son activité
plongeait ses racines dans les origi-
nesmultiethniques etmulticulturel-
les de la Pologne », explique enco-
rePierreBilos, au sujet des traduc-
tionsmais aussi de l’œuvre poéti-
que de Jerzy Ficowski, qui a
publié douze recueils de poésie en
Pologne.

Résistant, puis opposant au
régime communiste, il fut sou-
vent interdit de publication pen-
dant et après la période stalinien-
ne. Aujourd’hui reconnu dans
son pays comme à l’étranger, il
est encore peu publié en France.
Deux recueils ont cependant été
traduits en 2005 par Jacques
Burko : une anthologie, Tout ce
que je ne sais pas (Buchet-Chas-
tel), et Déchiffrer les cendres (éd.
Est-Ouest). a

Marion Faure
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ClaudeDalla Torre, qui fut long-
temps chef du service de presse
des éditions Grasset, est morte
des suites d’un cancer, samedi
6mai, à l’âge de 64 ans.
Née le 18 mai 1941 à Nice, Claude
Dalla Torre avait débuté sa carriè-
re chez Flammarion, où elle était
entrée, comme attachée de pres-
se, en 1966. En avril 1977, elle
devint directrice du service de
presse de Grasset. Elle avait pris
sa retraite en juin 2003, mais
avait continué de s’occuper de
certains auteurs d’unemaison à
laquelle elle s’identifiait. Avec sa
perpétuelle cigarette et son verbe
haut, avec sa manière d’aimer les
écrivains autant que la littératu-
re, Claude Dalla Torre était deve-
nue l’une des figures les plus atta-
chantes dumonde de l’édition.
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Jean Colin, ancien sénateur
(Union centriste) de l’Essonne,
est mort jeudi 4mai à l’âge de
83 ans.
Né le 21 mars 1923 à Longju-
meau (Essonne), administrateur
des postes et télécommunica-
tions, Jean Colin a été maire de
Longjumeau de 1965 à 1981,
conseiller général de l’Essonne,
élu du canton de Longjumeau, de
1967 à 1982, puis sénateur de ce
département de 1968 à 1988.
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Atif Yilmaz, cinéaste turc, consi-
déré comme l’un des pères fonda-
teurs de l’industrie nationale du
cinéma, est mort vendredi 5mai
à Istanbul. Il était âgé de 80 ans.
Né le 9 décembre 1926 àMersin,
Atif Yilmaz avait d’abord été pein-
tre, puis journaliste. Il tourne son
premier film, Le Cri sanglant, en
1951, avant de réaliser près de
cent vingt longs métrages, dont
le dernier, La Fausse Fiancée, est
sorti dans les salles turques en
2005. En 1958, Atif Yilmaz avait
engagé comme acteur Yilmaz
Güney. Le futur réalisateur de
Yol devint ensuite son scénariste
et assistant avant de passer lui-
même à la mise en scène.
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Le général de brigade aérienne
Albert-CharlesMeyer est mort
samedi 6mai à l’hôpital militaire
Percy de Clamart (Hauts-de-Sei-
ne).
Né le 11 mars 1921 à Belfort,
Albert-CharlesMeyer, élève pilo-
te, avait vainement tenté de
rejoindre Londres en juin 1940
après la défaite. Revenu à
Belfort, il crée le réseau
« Bruno » rattaché ensuite au
réseau « Kléber », spécialisé
dans le renseignement militaire.
Pendant près de quatre ans, il
sillonne la France et la Belgique
à vélo, transmettant aux Alliés
des renseignements très précieux
sur les mouvements de troupes
de l’Allemagne.

Arrêté le 11 novembre 1944 à Bel-
fort, Albert-Charles Meyer est tor-
turé pendant huit jours, puis
conduit en Allemagne, où il est
condamné à mort deux semaines
plus tard. Il parvient à s’évader,
continuant à recueillir des rensei-
gnements sur le dispositif alle-
mand lors de la contre-offensive
de von Rundstedt dans les Arden-
nes durant l’hiver 1944.
Démobilisé en 1946, Albert-Char-
les Meyer rejoint de nouveau l’ar-
mée en Indochine en 1951 avec le
grade de capitane, créant le
concept des brigades de recher-
che et de contre-sabotage, puis
en 1956 en Algérie les comman-
dos-parachutistes de l’air. Le
général de brigade aérienne
Albert-CharlesMeyer était grand-
croix de la Légion d’honneur et
grand-croix de l’ordre national
duMérite.

Le colonel Philippe Peschaud,
ex-président des anciens de la
2eDB, est mort lundi 8 mai à
Paris. Il était âgé de 91 ans.
Né le 1er février 1915 à Saint-Quen-
tin (Aisne), Philippe Peschaud
avait déserté en août 1940 pour
rejoindre la France libre au Came-
roun. Il avait réalisé un raid de
5 000 km à la boussole en 1942
pour aller chercher l’artillerie de
la colonne Leclerc, devenue
2eDB. A la tête de son peloton de
circulation routière, il avait ensui-
te « marqué la route » aux unités
de la 2edivision blindée du géné-
ral Philippe Leclerc, des plages
de Normandie au nid d’aigle
d’Hitler à Berchtesgaden, en pas-
sant par la libération de Paris.
Chargé de la sécurité personnelle
du général Leclerc en Indochine,
il avait quitté l’armée en 1947
pour créer une compagnie de
transport de produits pétroliers.
Président pendant trente-deux
ans de l’Association des anciens
de la 2e DB, le colonel Philippe
Peschaud était grand-croix de la
Légion d’honneur.

GrantMcLennan, chanteur, bas-
siste et guitariste australien,
membre fondateur du groupe
popGo-Betweens, est mort à Bris-
bane, samedi 6mai, apparem-
ment d’une attaque cardiaque. Il
était âgé de 48 ans.
Né le 12 février 1958 à Rockhamp-
ton, dans le Quensland, Grant
McLennan formait, avec Robert
Forster, le noyau dur des
Go-Betweens, groupe formé à
Brisbane en 1978. Voué à une
mélancolie délicate, leur folk pop
champêtre avait produit quel-
ques-unes des chansons les plus
touchantes des années 1980,
notamment dans l’album
16 Lovers Lane (1988). Grant
McLennan avait également
publié quelques albums solos.
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AlexandreZinoviev
Un écrivain soviétique
dissident
devenu
anti-occidental
et nationaliste russe

LEPHILOSOPHEd’origine sovié-
tique Alexandre Zinoviev, auteur
desHauteurs béantes, un des livres
les plus remarqués de la dissiden-
ce dans les années 1970, est mort
mercredi 10 mai àMoscou. Il était
âgé de 83 ans.

L’originalité d’Alexandre Zino-
viev a toujours été sa démesure,
son goût du paradoxe et de la pro-
vocation, sa mégalomanie qui
l’amenait à ne tolérer d’autre com-
paraison qu’avec Alexandre Solje-
nitsyne – encore le tenait-il pour
unécrivain« médiocre » etunpen-
seur « proche de la nullité ». Il sort
de l’anonymat en 1976 quand il
publie en russe, aux éditions de
l’Age d’homme à Lausanne (Suis-
se), unpavé de plusieurs centaines
de pages, Les Hauteurs béantes.
Avec une verve picaresque,
l’auteur décrit, sous couvert d’un
pays imaginaire, l’univers soviéti-
que, son absurdité, sa grisaille, les
mesquineries et les trahisons en
même temps que la férocité et la
force de vivre désespérée des habi-
tants de cette planète inconnue.

C’est le débutde ses ennuis avec
les « organes », c’est-à-dire avec
le KGB. Il est exclu de l’institut de
philosophie de l’Académie des
sciences, où il enseigne la logique.
Philosophe, mathématicien, il est
déjà l’auteur de plusieurs ouvra-
ges théoriques. En 1974, il a fait sa
thèse de doctorat surLe Capital de
Marx.Cette fois, les autorités et ses
collèguesconsidèrentqueLesHau-
teurs béantes sont un ouvrage
« antisoviétique » et doivent être
condamnées comme tel en même
temps que leur auteur. Il est chas-
sé du parti, son passeport est
confisqué, sa famille harcelée.

Il avait connu les tracasseries
du régime quand il était adoles-
cent. Pour avoir critiqué le culte de
la personnalité de Staline, il avait
été exclu de l’université en 1939 et
du Komsomol. Il n’avait repris ses
études qu’après la guerre, passée
comme pilote de chasse. Zinoviev
était né le 29 octobre 1922, dans
une famille de onze enfants de la
Russie profonde. Son père était
peintre en bâtiment et sa mère
kolkhozienne.

Après Les Hauteurs béantes, il
récidive l’année suivante avec un
petit livre au titre marqué par le
sens de la dérision, L’Avenir
radieux, qui ne se situe plus dans
un pays imaginaire mais raconte
les amitiés et les déboires d’un
intellectuel. Le livre, qui lui vaudra
le prix Médicis étranger, a deux
héros, qui sont les deux faces du
Soviétique moyen : l’opportuniste
prêt à toutes les compromissions
pour arriver coûte que coûte et le
je-m’en-foutiste qui suit son che-
minmalgré lesbrimadesdesescol-
lègues. « La tragédie russe a ceci de
spécifique, écrit-il, que d’abord elle
suscite le rire, ensuite l’horreur, et
enfin une indifférence obtuse. […]
Pour moi cela s’explique par le fait
que la tragédie russe, tout comme la
façondont on la perçoit, se situe par-
delà le bien et lemal, hors de la sphè-
re morale. C’est une réaction pure-
mentpsychologiqueoumêmephysio-
logique devant un fait terrifiant. »

Dans ces deux livres apparais-

sent les formes de l’homo sovieticus
que Zinoviev n’aura de cesse de
décriredans toutes sesœuvres sui-
vantes – et elles seront nombreu-
ses – jusqu’à en faire non seule-
ment leprototypeducitoyen sovié-
tique dans le système communiste
mais l’essence même de l’être
humain.

En août 1979 arrive une divine
surprise : Alexandre Zinoviev est
autorisé à se rendre pour un an à
Munichavec sa famille. L’interven-
tion du chancelier allemand Hel-
mutSchmidtn’auraitpas étéétran-
gère à cette décision du chef du
Kremlin, Leonid Brejnev. En
Bavière, Zinoviev continue à écri-
re, des romans, des pamphlets,
dans lesquels il règle ses comptes
avec les autres dissidents, ces
« punaises dans les fentes d’une
isba ». Il écrit aussides livrespoliti-
quesoù il critique laperestroïkade
Milkhaïl Gorbatchev (Katastroika,
en 1990). Il ne croit pas le système
réformable, bienplus, il ne souhai-
te pas qu’il le soit. En 1991, il se
retrouve plutôt du côté des puts-
chistes dans lesquels il voit des
représentants du brejnévisme,
« seule alternative au stalinisme »,
alors qu’Eltsine et ses semblables
vont amener la Russie à sa perte.

Il devient de plus en plus amer
vis-à-vis de l’Occident, dont il
déplore la lâcheté et l’attrait hon-
teux pour un communisme trans-
formé en communautarisme. Il se
retournevers laRussie, où il rentre
en 1999, parce que Moscou a tou-
jours été « le centre de l’histoire ».
« EnRussie, écrit-il dansLeMonde
pour expliquer la fin de son exil, ce
ne sont pas seulement ni tellement
les valeurs du communisme qui se
sont effondrées, mais bien plus les
vraies valeurs (noncellesde lapropa-
gande !) de la civilisation d’Europe
occidentale. » Il trouve le rempart
contre l’« américanisation » du
monde dans le Parti communiste
russe, qu’il soutient aux élections
de 1996 contre Eltsine. Et s’il a un
reproche à adresser à Poutine,
c’est de ne pas être revenu sur les
privatisations, alors que lui, Zino-
viev, lui avait « dressé la liste des
mesures à prendre. Il ne l’a pas fait.
Et a raté l’occasion de devenir un
grand homme. Cela condamne la
Russie à une dégradation histori-
que », affirmait-il au magazine
Lire, deux mois avant sa mort.
Tout en se déclarant, sans fausse
modestie, « le premier écrivain du
XXIe siècle ».a

Daniel Vernet

MOUKHIN/MAXPPP
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AbeRosenthal
Directeur de
la rédaction du « New
York Times » de 1969
à 1986, il modernisa
cette institution

L
e journaliste américain
AbrahamMichaelRosen-
thal, communément
appelé Abe ou
A. M. Rosenthal, estmort

des suites d’une crise cardiaque,
mercredi 10 mai, dans un hôpital
deNewYork. Il avait 84 ans.

Abe Rosenthal a travaillé au
NewYorkTimespendant cinquan-
te-cinq ans – de 1944 à 1999 –,
successivement comme reporter,
correspondant à l’étranger, rédac-
teur en chef, directeur de la rédac-
tion, puis éditorialiste. Il a profon-
dément modernisé la « dame en
gris », sous la houlette du patron
du journal, Arthur Sulzberger.

Ce tandem était aux comman-
des du quotidien en 1971, lors de
la parution du plus connu des
scoops du New York Times : la
publication des « papiers du Pen-
tagone », qui montraient des
documents secrets sur la guerre
du Vietnam. Le président Richard
Nixon a tout fait pour empêcher la
publication des dossiers (« Ils ont
fait ça pour faire du mal au pays,
avait dit Nixon à un conseiller, je
leur ferai payer personnelle-
ment »), mais la Cour suprême a
donné raison au quotidien.

Ce scoop est devenu, avec le
scandale du Watergate – où le
Washington Post a supplanté son
concurrent de New York –, l’un
des symboles du courage de la
presse américaine dans les années
1970.

Abe Rosenthal a modernisé le
journal en créant des cahiers éco-
nomique et régional et de nouvel-
les rubriques et suppléments :
Sciences, Maison, Weekend,
Sports.Quand il était à la tête de la
rédaction, le journal a remporté
vingt-quatre prix Pulitzer.

En 1999, dans son dernier arti-
cle, il rappelle ses conseils aux
reporters :« Sur le plan de l’écritu-
re, le Times est beaucoup plus sou-
ple que vous le pensez. Ne soyez pas
collet monté et trop raide. Mais ne
faites pas l’imbécile avec ce qui
constituenotre fondement : l’impar-
tialité. »

Abe Rosenthal avait conscien-
ce des responsabilités d’un jour-
nal comme le New York Times :
« Les journalistes peuvent blesser

des gens simplement en rapportant
des faits. Quand vous avez fini
votre article, lisez-le et remplacez le
nom du sujet par le vôtre. Si vous
vous dites : ça me rend abject, ça
fera pleurer ma femme, mais il n’y
a pas de sous-entendus, pas de
remarques péjoratives anonymes,
pas de coups envoyés pour le plaisir
des coups, c’est de l’information,
pas du ragot (…), alors vous pouvez
remettre votre copie. Sinon, recom-
mencez. Nous ne voulons pas être
votre flic. »

« Lisez cette chronique ! »
Né au Canada, le 2 mai 1922,

dans une famille d’immigrés
venus de Biélorussie, Abe Rosen-
thal a publié ses premiers articles
quand il était à l’université, avant
d’être embauché en 1944.

Il s’impose au service étranger,
où il est en charge de l’ONU, puis
devient correspondant en Inde et
en Pologne, d’où il est expulsé car
sesarticlesneplaisentpasauxdiri-
geants communistes, qui lui ren-
dent involontairement homma-
ge : « Vous avez écrit en profondeur
et de façon détaillée sur la situation
intérieure, le parti et les diri-
geants. »

Dans les années 1960, Abe
Rosenthal gravit les échelons de la
rédaction en chef pour devenir le
patron de la rédaction en 1969,
avec un autoritarisme qui lui vau-
dra bien des ennemis. Il le restera
jusqu’en 1986. Jusqu’en 1999, il
publie deux fois par semaine une
chronique qui a toujours le même
titre : « S’il vous plaît, lisez cette
chronique ! », dans laquelle il affi-
chera des idées de plus en plus
conservatrices. Arthur Sulzberger
Junior arrête sa contribution en lui
disant :« Il est temps. »AbeRosen-
thalenconcevraunecertaineamer-
tume et écrira désormais dans le
NewYork Daily News. a

Alain Salles

NEW YORK TIMES/AP
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Jean-PierreHubert
Auteur de
science-fiction, il
s’était consacré
depuis 1997 à la
littérature
pour la jeunesse

L
’écrivain Jean-Pierre
Hubert est mort lundi
1er mai. Il était âgé de 64
ans.

Né à Strasbourg le
25 mai 1941, Jean-Pierre Hubert
publie ses premiers textes en
1975. AprèsMort à l’étouffée (Kes-
selring), il devient l’undes auteurs
français les plus intéressants de
« Présence du futur » chez
Denoël. Il y publiera Le Champ du
rêveur,LesFaiseurs d’orage,Ombro-
manies et Cocktail et un recueil de
nouvelles (Roulette mousse).

Il donne un autre roman S-F
chez Opta (Scènes de guerre civile)
et même un roman de fantasy
dans le cycle des chimères chez
Plasma (Séméla). Il a aussi écrit
des scénarios de téléfilms, des piè-
ces de théâtre et des pièces radio-
phoniques.

Il revient à la science-fiction
avec un roman pour la jeunesse,
Le Bleu des mondes (Hachette,

1997), et devient l’un des piliers de
la collection pour la jeunesse
« Autres mondes » chez Mango
avec des romans (Les Cendres de
Ligna, Sa Majesté des clones, Les
Sonneurs noirs, Sur les pistes de
Scar) et des participations aux
anthologies conçues par le direc-
teur de la collection, Denis Guiot.

Les revues Galaxies (n˚30,
2003) et Bifrost (n˚33, 2004) ont
consacré des dossiers à Jean-Pier-
reHubert. a

Jacques Baudou

Floyd Patterson, boxeur améri-
cain, ancien champion dumonde
des poids lourds, est mort jeudi
11 mai à son domicile new-yor-
kais. Il était âgé de 71 ans.
Né àWaco (Caroline du Nord) le
4 janvier 1935, dans une famille
de onze enfants, Floyd Patterson
a été champion olympique des
moyens en 1952 lors des Jeux
olympiques d’Helsinki. Il a ensui-
te été champion dumonde des
lourds de 1956 à 1959, puis à nou-
veau de 1960 à 1962. Le palmarès
de Patterson est de 55 victoires,
dont 40 par K.-O., 8 défaites et
1 match nul. Il avait pris sa retrai-
te en 1972 après une défaite par
K.-O. à la 7ereprise face à son
compatrioteMohammed Ali.
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MonyDalmès
De la Comédie-
Française
à Broadway et au
théâtre de boulevard

C
omédienne, ancienne
sociétaire de la Comé-
die-Française, Mony
Dalmès est morte à
Paris vendredi 12 mai.

Elle était âgée de 91 ans.
Née Simone d’Etennemare le

24 juillet 1914 auKremlin-Bicêtre
(Val-de-Marne), Mony Dalmès
resta au Français de 1937 à 1957.
Elle fit ainsi partie de la première
distribution duSoulier de satin, de
Claudel, lors de sa création, en
1943, dans la mise en scène de
Jean-Louis Barrault – création
historique dont elle était une des
dernières survivantes. Dans le
répertoire moderne de la Comé-
die-Française, Mony Dalmès a
également pris part aux créations
d’Asmodée, de Mauriac, et de La
Reine morte, de Montherlant –
qu’elle joua 250 fois.

Elle interpréta au Français les
ingénues et les jeunes premières,
notamment dans Feydeau. Elle
fut Rosine du Barbier de Séville,
de Beaumarchais, et Silvia du Jeu
de l’amour et du hasard, de Mari-
vaux, manifestant également des

qualités dramatiques en Ophélie
dans le Hamlet, de Shakespeare.
Elle joua des princesses de tragé-
dies de Racine et des coquettes du
répertoire, de Molière à Musset
(Célimène du Misanthrope, Dori-
mène du Bourgeois gentilhomme).

Mony Dalmès fit ses adieux à
la maison de Molière dans Un
caprice, de Musset, auteur avec
lequel elle avait fait ses débuts.
Elle a mené ensuite un parcours
non conventionnel qui l’a condui-
te « de la Comédie-Française à
Broadway », titre d’un livre de
Mémoires qu’elle a publié aux édi-
tions de l’Amandier.

Outre-Atlantique, Mony Dal-
mès jouaMolière en anglais,mais
aussi des comédies musicales. A
partir de 1958, en France, elle
poursuivit sa carrière théâtrale
surtout au boulevard et au café-
théâtre, où son plus grand succès
reste sa participation à la créa-
tion, en 1990, du Clan des veuves,
de Ginette Garcin, en compagnie
de celle-ci et de Jacky Sardou.

Mony Dalmès a aussi joué
dans une trentaine de films, au
cinéma – l’un de ses derniers
rôles est celui de la Signora Trotti
deRien ne va plus, de Claude Cha-
brol, en 1997, – ainsi que dans des
téléfilms ou des émissions com-
me« Au théâtre ce soir » à la télé-
vision. a
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Edouard Jaguer, poète et criti-
que d’art, est mort à son domicile
parisien, mardi 9mai.
Né en 1924 à Paris, Edouard
Jaguer a découvert très tôt la
peinture surréaliste et l’art non
figuratif. Il participe aux activités
du groupe de LaMain à plume
(1943-1945), à celles, après
guerre, de la revue d’Yves Bonne-
foy La Révolution la nuit, à la
revue de Christian Dotremont
Les Deux Sœurs (1946-1947) et,
fin 1948, on le retrouve parmi les
animateurs du surréalisme révo-
lutionnaire et comme correspon-
dant parisien de Cobra
(1948-1951).
Cofondateur de la revueRixes avec
MaxClarac-Sérou et Iaroslav Ser-
pan (1949-1951), Edouard Jaguer
est surtout connu pour avoir fon-
dé, en 1952, avec sa femme, Anne
Ethuin, la revue et lemouvement
Phases, qui ont très vite eu une
audience internationale.
Edouard Jaguer est l’auteur de
nombreuses monographies de
peintres, parmi lesquelles Baj
(1956),Dessins de Jorn (1979),
Freddie (1970),Gironella (1964),
K. O. Götz (1965), de nonmoins
nombreuses publications de tex-
tes du domaine poétique comme
La Poutre creuse (1950), Regards
obliques sur une histoire parallèle
(1977),Ruine des compagnies
pétrolières (2000), sans compter
les préfaces pour des catalogues
d’expositions.
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Christophe Pollock, directeur
de la photographie, est mort mar-

di 9 mai. Il était âgé de 52 ans.
Assistant du chef opérateur
William Lubtchansky, Christo-
phe Pollock a éclairé quelques-
uns des films les plusmarquants
du cinéma français de ces derniè-
res années : trois longs-métrages
de Jean-Luc Godard, Allema-
gne 90, Forever Mozart et Eloge de
l’amour ; deux comédies de
Sophie Fillières, Aïe etGentille ;
trois films de Jacques Doillon,
Trop (peu) d’amour, Le JeuneWer-
ther et Amoureuse. Et aussi des
premiers films remarquables
comme Elle est des nôtres, de Sie-
grid Alnoy, ouDepuis qu’Otar est
parti, de Julie Bertucelli – l’épou-
se de Christophe Pollock –, le
second baigné d’une lumière aus-
si chaleureuse que le premier
était froidement éclairé.

Yossi Banaï, acteur et chanteur
israélien, est mort jeudi 11 mai à
Jérusalem. Il était âgé de 74 ans.
Né en 1932, Yossi Banaï avait
rejoint aumilieu des années 1950
la troupe du Théâtre Habimah, à
laquelle il est resté fidèle presque
toute sa vie. Parallèlement, il a
mené une brillante carrière de
chansonnier satirique,
publiant plusieurs ouvrages, et
composant de nombreuses chan-
sons à succès.
Il était aussi féru de culture fran-
çaise et s’est gagné de larges audi-
toires en traduisant et en chan-
tant en hébreu Georges Brassens
et Jacques Brel. En 1998, Yossi
Banaï avait obtenu le Prix Israël,
la plus haute distinction du pays.
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André Labarrère,
maire de Pau, est mort
André Labarrère, 78 ans, maire
(PS) de Pau (Pyrénées-Atlanti-
ques) depuis 1971, est décédé des
suites d’un cancer, mardi 16 mai,
à l’hôpital de cette ville. Elu dépu-
té en 1967 puis sénateur en 2001,
l’ancienministre délégué des rela-
tions avec le Parlement de 1981 à
1986 a été l’un des premiers élus
à annoncer publiquement son
homosexualité. – (AFP.)
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AndréLabarrère

Un socialiste atypique
qui a régné
trente-cinq ans,
commemaire,
sur la ville de Pau

A
ndré Labarrère, maire
de Pau, sénateur (PS)
des Pyrénées-Atlanti-
ques, ancien ministre,
est mort, mardi 16 mai,

dans sa ville, d’un cancer. Il était
âgé de 78 ans.

Avec la franchise un peu provo-
cantedont il était coutumier, André
Labarrèreavait révéléàsesadminis-
trés, en avril, qu’il souffrait d’un
cancer. Mais, avait-il ajouté, « si la
médecine le permet, je me représente-
rai et ensuite je prépareraima succes-
sion ».

Cet « amoureux fou du Béarn »
naît à Pau le 12 janvier 1928. Sa
mère est crémière aux halles. Son
père, chauffeur de taxi, alcoolique,
le bat. A 16 ans, le jeune André
monte à Paris, passe son bac en
candidat libre et étudie à laSorbon-
ne.Licencié ès lettres, agrégéd’his-
toire, il enseigne à Digne
(1956-1958) puis, pendant huit
ans, au Québec. Au Canada, il
obtientundoctorat ès lettres, ensei-
gne à l’université et fait un tabac à
la télévisionavecuneémissionheb-
domadaire, « Pattes de mouche »,
sur la graphologie.

Quand il revient au pays, en
1966 – au volant d’une Chrysler
décapotable rose–, AndréLabarrè-
re n’a qu’une idée : être maire de
Pau. Professeur à Paris et à Auch, il
est élu, en 1967, député de la 1recir-
conscription des Pyrénées-Atlanti-
quespuis conseillergénéraldePau-
ouest. Il adhère à laConventiondes
institutions républicaines de Fran-
çois Mitterrand mais rejoint le PS
dès 1969. Battu aux législatives de
1968, il retrouve l’enseignement
avant de regagner son siège en
1973. Jusqu’en 1997, il est constam-
ment réélu et demeure conseiller
général jusqu’en 1988.

En mars 1971, André Labarrère
estélumairedePau.«Mairedegau-
che dans une ville de droite », il suit à
la lettre les conseils de sonamiGas-
tonDefferre, qui lui a recommandé,
pour « durer », de « ne jamais
mécontenter plus de 50 % de ses élec-
teurs à la fois ». Très vite, « Dédé »
se voit affublé du surnom de
« Toque-manettes », en raison de
son habitude de serrer toutes les
mains qui se présentent. Un tanti-
net autocrate, le maire, qui dote sa
ville d’une infrastructure de fibre
optique et d’Internet haut débit et
menace de faire la grève de la faim
quand Elf-Aquitaine supprime des
emplois, se flatte de ne rien délé-

guer. En 2001, il est réélu pour un
sixièmemandat.

Présent à sa mairie dès 5 heures
du matin, il joue la proximité et
entend « protéger » sa population,
quitte à prendre des «mesures dites
de droite », comme l’interdiction de
lamendicité ou la surveillance poli-
cièredescampsdeGitans.Sonami-
tié avecFrançoisBayrou, qu’il avait
battu quatre fois, suggérait un pac-
te : à l’UDF le conseil général, à lui
la mairie. Au PS, il soutient Pierre
Mauroy, tout en prévenant ses
camarades que « personne n’a le
droit de se proclamer plus à gauche
qu’un autre », avant de rejoindre
Laurent Fabius. Le chapeau noir
vissé sur la tête, à la Mitterrand, il
bat Jacques Chaban-Delmas, en
1979, et préside le conseil régional
d’Aquitaine jusqu’en 1981.

De1981à1986,AndréLabarrère
estministredéléguéchargédes rela-
tions avec le Parlement. Il veut
« redonner le pouvoir législatif »aux
députés mais rudoie l’opposition
comme personne : « N’aboyez pas
ainsi ! » ; « Vous vous comportez
commedes galopins ! » ;« A force de
bouffer du socialisme, vous aurez une
indigestion ». Il soupçonne la
FNSEA de vouloir « déstabiliser »
le gouvernement et juge, en 1986,
que« le Sénat ne saurait être le tem-
ple des ringards et des attardés
sociaux ».

Homosexualité déclarée
C’estpourtant leSénat,qu’il vou-

lait supprimer, qu’il rejoint en
2001. Replié à Pau, il rompt avec
M. Fabius sur la Constitution euro-
péenne, traite Lionel Jospin de
« lâche », soutient Dominique
Strauss-KahnavantdevoirenSégo-
lène Royal « une nouvelle image de
la politique ».

A la finde1997,AndréLabarrère
est le premier homme politique à
déclarer son homosexualité, très
présentedans son romanLeBal des
célibataires (1991).« J’aurais préféré
mille fois être hétéro, confie-t-il. J’ai
vécu avec des femmes, j’ai même été
fiancédeux fois. »« Etrehomosexuel
est très difficile à vivre », ajoute-t-il,
sans jamais chercher à dissimuler
son« amour desmecs ».

Quand, en 1998, un employé
municipal l’accuse de harcèlement
sexuel, il le traite de « Paula Jones
du Béarn ». Favorable au pacs –
mêmes’il reste àPau le jour dupre-
mier vote, le 3 novembre 1998 –,
André Labarrère est hostile au
mariagegay,qui« serait une carica-
ture du mariage ». Huit fois mis en
examen dans diverses affairesmais
jamais condamné,« Dédé »a réus-
si sonrêve :« durer »et régnertren-
te-cinq ans sur sa ville dePau.a

MichelNoblecourt
(avec Michel Garicoix, Bayonne)

MAXPPP
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Eberhard Esche, l’un des grands
noms du théâtre de l’ancienne
République démocratique alle-
mande (RDA), est mort diman-
che 14 mai à Berlin. Il était âgé de
72 ans.
Né le 25 octobre 1933 à Leipzig,
Eberhard Esche fit ses classes sur
diverses scènes de RDA avant
d’entrer, en 1961, dans la troupe
du célèbre Deutsche Theater de
Berlin, alors installé dans la par-
tie orientale de la ville divisée.
Jusqu’à son retrait de la scène, en
1999, il incarna bon nombre de
premiers rôles – dont leHenri IV
de Shakespeare – tout en présen-
tant, en solo, des textes classi-
ques, de loin ses préférés. Ses
interprétations, à travers le pays,
d’Un conte d’hiver de Heine et du
Renard de Goethe lui valurent un
statut à part.
Mais c’est en l’espace de deux
longsmétrages qu’il acquit une
réelle notoriété. Dans Le Ciel par-
tagé (1964), l’œuvre de Konrad
Wolf, le plus célèbre des réalisa-
teurs du cinéma est-allemand,
Esche incarne un chimiste qui,
par rancœur amoureuse, décide
de passer à Berlin-Ouest. Un des-
tin auquel beaucoup de ses conci-
toyens aspiraient secrètement.
Inspiré d’un roman de Christa
Wolf, ce film ne fut pas interdit,
car l’héroïne, elle, était restée fidè-
le à la RDA. En revanche, l’autre
film, Trace de pierres, de Frank
Beyer, fut frappé par la censure
peu après sa sortie en 1966. Ebe-
rhard Esche y interprétait un
secrétaire laconique du SED, le
Parti communiste est-allemand.
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Val Guest, cinéaste britannique,
est mort mercredi 10 mai à Palm
Spring (Californie). Il était âgé
de 94 ans.
Né à Londres le 11 décembre

1911, ValmontMaurice Guest
avait été journaliste (correspon-
dant à Londres d’Hollywood
Reporter), acteur (recommandé à
ses débuts par Ida Lupino), scéna-
riste aumilieu des années 1930,
auteur de comédies à Hollywood,
puis de thrillers, de comédies
musicales, et producteur. Parmi
ses films, d’aventures, de terreur
ou de science-fiction, La Revan-
che de Robin des bois (1954), Le
Monstre (1955) et LaMarque
(1957), relatant les combats du
professeur Quatermass contre les
extraterrestres,Un homme pour
le bagne (1960), Le Jour où la Ter-
re prit feu (1961),Quand les dino-
saures dominaient le monde
(1969), LesMercenaires (1975).
Val Guest supervisa la produc-
tion d’un James Bond, Casino
Royal (1965), lança Olivia New-
ton-Jones (Tomorrow, 1970), s’es-
saya au porno soft (Au Pair Girls,
1972). Il était marié depuis 1955
à l’actrice Yolande Dolan.

JohnHicks, pianiste américain
de jazz, est mort, mercredi
10mai, à New York. Il était âgé
de 64 ans.
Né le 21 décembre 1941 à Atlanta,
JohnHicks, musicien précoce,
accompagne dès l’âge de 17 ans
des musiciens de blues avant de
faire partie des JazzMessengers
du batteur Art Blakey, de 1963 à
1965. Il accompagne ensuite la
chanteuse Betty Carter, le trom-
pettiste Lester Bowie, les saxo-
phonistes Pharoah Sanders,
Arthur Blythe ou Gary Bartz, tout
enmenant ses propres forma-
tions, témoignages de ses capaci-
tés à évoluer dans de nombreux
registres, des standards au free
jazz avec des influences du gos-
pel, forme qui ne quittera jamais
totalement sa musique.
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YitzhakBenAharon
Figure historique
du Parti travailliste
et du premier âge
d’Israël

L
’ancien responsable tra-
vaillisteYitzhakBenAha-
ron est mort vendredi
19 mai dans un hôpital
de Kfar Saba. Il était âgé

de 99 ans.
Avec Yitzhak Ben Aharon dis-

paraît une figure du premier âge
d’Israël. De par ses fonctions au
sein du Parti travailliste, dans le
mouvement des kibboutz et à la
tête de la centrale syndicaleHista-
drout, Yitzhak Ben Aharon a été
l’une des figures de cette élite
ashkénaze qui forgea et domina
l’Etat jusqu’à sa déroute histori-
que de 1977 face à l’alliance de la
droite et de sépharades convain-
cus d’avoir été laissés à sa marge.

Né le 17 juillet 1906 dans l’Em-
pire austro-hongrois, en Bucovi-
ne, qui sera rattachée à la Rouma-
nie après la première guerremon-
diale, Yitzhak Ben Aharon étudie
à Berlin et adhère très tôt au sio-
nisme. Après la guerre, en 1920, il
devient le responsable pour la
Roumanie de l’organisation de
jeunesseHachomerHatzaïr, dont
les premiers représentants ont
émigré vers laPalestinemandatai-
re un an plus tôt.

Yitzhak Ben Aharon les suit en
1928, traversant la Turquie, la
Syrie et le Liban à dos d’âne selon
le quotidien israélien Haaretz.
Cinq ans plus tard, il s’installe en
Galilée dans le kibboutz Givat
Chaim fondé en hommage à
Chaim Arlosoroff, le responsable
travailliste victime en 1933 d’un
assassinat souvent attribué à la
droite sioniste. Il y résidera jus-
qu’à sa mort.

Membre du Parti des ouvriers
d’Eretz Israël, le Mapaï, et de la
Haganah, la milice juive qui
deviendra l’armée israélienne, il

s’engage pendant la deuxième
guerremondiale dans l’armée bri-
tannique pour combattre les for-
ces de l’Axe. Fait prisonnier par
les Allemands en Grèce, il passe
quatre ans en captivité.

Après la création d’Israël, il
quitte leMapaï pour créer le Parti
sioniste de gauche, le Mapam,
très marxisant, tout en étant très
actif dans le mouvement des kib-
boutz, dont les principes d’éduca-
tion et la mise en commun des
moyens de production consti-
tuent les apports les plus origi-
naux du sionisme.

Passant duMapam au Parti de
l’unité du travail, qui se regroupe
avec les travaillistes en 1969, il siè-
ge sans interruption à la Knesset
de 1949à 1973.Ministredes trans-
ports de 1959à 1962 (il démission-
ne pour protester contre la politi-
que sociale de David Ben Gou-
rion), secrétaire général de laHis-
tadrouthde 1969à 1973, il se heur-
te ensuite à la première ministre
Golda Meir, qui tente sans succès
de l’évincer de la liste travailliste
lors des élections de 1973.

Recours
Sa carrière s’arrête après la vic-

toire du Likoud de Menahem
Begin en 1977. Désabusé, il com-
mente ainsi la première alternan-
ce politique en Israël : « Si c’est la
volonté du peuple, il faut changer le
peuple. »

Il rompt avec la politique en
espérant constituer un recours,
mais personne ne viendra faire le
pèlerinage de Givat Chaïm. Son
amertume et son pessimisme
sont renforcés par la décrépitude
des kibboutz, contraints pour sur-
vivrede se tourner vers le libéralis-
me.

Honoré par le Prix d’Israël en
1995, il avait adoubé Amir Péretz,
son lointain successeur à laHista-
drout, lors des élections denovem-
bre 2005 pour la direction duPar-
ti travailliste. a

Gilles Paris
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GérardMatisse, petit-fils du
peintre Henri Matisse et fils du
sculpteur JeanMatisse, est mort
le 4 mai, à l’âge de 75 ans. Il a été
l’un des fondateurs duMusée du
Cateau-Cambrésis.
Né le 7 avril 1931, il était considé-
ré par son grand-père comme le
plus doué artistiquement de ses
petits-enfants. Mais passionné
par les chevaux, il avait choisi de
s’installer en Savoie où il avait
créé un haras et une école d’équi-
tation. En 1982, GérardMatisse

avait offert au musée le dessin
préparatoire pour le tondo de la
Vierge à l’enfant qui surplombe le
mur extérieur est de la Chapelle
de Vence. Il avait ensuite contri-
bué à la donation, par les descen-
dants du peintre, des quatre bas-
reliefsDos, et des gouaches
découpéesOcéanie le ciel etOcéa-
nie la mer.
Récemment, il avait offert au
musée un des violons deMatisse
qui était aussi un excellent musi-
cien.
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ChristophedePonfilly
A travers ses films
et ses livres,
le journaliste a voulu
sensibiliser l’opinion
au drame afghan

L
e journaliste, cinéaste et
écrivain Christophe de
Ponfilly est mort mardi
16 mai, à l’âge de 55 ans.
Il venait de terminer son

premier film de fiction, L’Etoile
du soldat, tiré d’un roman (publié
chez AlbinMichel) où il relatait la
capture d’un jeune soldat de l’ar-
mée rouge par les forces de Mas-
soud, qu’il avait rencontré lors
d’un reportage en Afghanistan.

Sur ce pays, qu’il avait décou-
vert il y a vingt-cinq ans – il fut un
despremiers journalistes à s’y ren-
dre clandestinement lors de l’inva-
sion soviétique en 1980–,Christo-
phe de Ponfilly ne cessa de porter
un regard passionné, s’efforçant,
avec une obstination têtue, à tra-
vers ses livres et ses films, de sen-
sibiliser l’opinion occidentale au
drame afghan.

Il avait noué des liens d’amitié
Avec Ahmed Chah Massoud, chef
de la résistance afghane au régime
des talibans, qu’il a suivi tout au
long de son combat et auquel il a
consacré plusieurs livres et films,
notammentMassoud l’Afghan, sor-
ti en salles en 1998après unediffu-
sion sur Arte (le livre est paru aux
Editionsdu félin).Cet attachement
lui valut les critiques de certains
journalistes et diplomates qui
considèrent qu’il a livré une image
partiale, voire « romantique », du
personnage.

La mort du commandant Mas-
soud, tué le 9 septembre 2001 par

deuxTunisiensdéguisés en journa-
listes, l’avait profondément atteint.
Christophe de Ponfilly avait vive-
ment critiqué, depuis, les puissan-
ces occidentales pour leur manque
de soutien au« LionduPanchir ».

Lorsqu’il n’était pas en train
d’arpenter les sentiers afghans,
ce grand reporter au regard doux,
père de quatre enfants, menait un
autre combat, inlassable lui aussi,
contre les responsables des chaî-
nes pour un meilleur finance-
ment et une meilleure exposition
du grand reportage à la télévi-
sion. En 1983, après avoir tenu
pendant quelques années un café-
ciné parisien, il crée sa propre
maison de production, l’agence
indépendante Interscoop, où le
rejoint Frédéric Laffont. Ensem-
ble, ils produiront et réaliseront
nombre de films intelligents et
sensibles que le public de Fran-
ce 3 découvrit, de 1993 à 1995,
dans le magazine « Du côté de
Zanzi bar ».Des films sur l’Afgha-
nistan, bien sûr, l’Ethiopie, la

Chine, leGuatemala, qui leur valu-
rent de nombreux prix,mais aussi
des reportages centrés sur le quo-
tidien, heureux ou tragique, d’in-
dividus a priori « ordinaires ».
« Il y a autant d’exotisme chez
nous qu’en Indonésie », avait cou-
tume de dire ce lauréat du prix
Albert Londres (1985), qui se
voyait avant tout comme un
« cinéaste du réel », travaillant
« avec la caméra comme un scéna-
riste avec son stylo ».

En 1998, estimant que« la télé-
vision a trop tendance à montrer
exclusivement le côté négatif des
choses et des gens », il conçoit pour
France 3une collectiondocumen-
taire intitulée « Aux p’tits bon-
heurs, laFrance », une réjouissan-
te promenade à travers l’Hexago-
ne, à la rencontre d’hommes et de
femmes remarquables.

« Christophe a toujours voulu
être à contre-courant, a déclaré au
Monde son ami et compagnon
d’aventures Jérôme Bony (avec
qui il avait réalisé, en 1981, Une
vallée contre un empire), actuel cor-
respondant de France 2 en Alle-
magne. Il s’est battu contre la facili-
té, la médiocrité, la superficialité,
tout ce qui semble tirer le monde
vers le bas. »

Véronique Cayla, directrice
générale du Centre national de la
cinématographie (CNC), a salué,
dimanche 21 mai, « la force et la
constance » de l’engagement du
journaliste. « Il a permis à tous de
découvrir, par l’image et l’écriture,
un pays, l’Afghanistan, en racon-
tant non seulement l’histoire meur-
trie de cette région, mais surtout en
s’attachant à ceux qui en souffrent
ou la font, les hommes et les femmes
qui y vivent au quotidien. »a

Sylvie Kerviel

PIERRE-FRANCK COLOMBIER/AFP
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Anne-Marie Casteret, journa-
liste qui avait révélé l’affaire du
sang contaminé, est morte, same-
di 20mai, à Saint-Nazaire, à
l’âge de 57 ans, des suites d’une
longuemaladie.
La journaliste avait fait éclater au
grand jour l’affaire du sang conta-
miné en avril 1991, dans l’Evéne-
ment du Jeudi où elle travaillait
alors. Elle y avait publié le rapport
indiquant que des lots de sang
contaminé avaient été sciemment
écoulés par le Centre national de

transfusion sanguine (CNTS).
Médecin de formation, Anne-
Marie Casteret était grand repor-
ter à L’Express depuis 1996. Elle
était une « formidable investigatri-
ce, qui vérifiait tout, réenquêtait sur
tout », a indiqué à l’AFPDenis
Jeambar, directeur de la rédaction
de l’Express. A la pointe de la
dénonciation de ce scandale, elle
signa dans l’Express, en
février 1999, un article, « Lettre
ouverte aux esprits faux », qui fit
date, entre plaidoyer et réquisitoi-

re. Il racontait ses premières
découvertes et sa hargne contre
les intellectuels venus semêler au
débat.
Elle avait démarré sa carrière de
journaliste au Quotidien du méde-
cin en 1979 puis auMatin de
Paris. La journaliste s’était, ces
derniers temps, plongée dans le
dossier AZF. Anne-Marie Caste-
ret avait publié L’affaire du sang,
en 1992, sur le sang contaminé,
et un autre ouvrage sur les cente-
naires.
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RobertBurac
Spécialiste de Péguy,
il a édité sesœuvres
en prose
et lui a consacré une
grande biographie

ROBERT BURAC, spécialiste et
éditeur de Charles Péguy, est mort
vendredi 12mai à Tours des suites
d’un cancer. Il était âgé de 70 ans.

Né le 2 décembre 1935, Robert
Burac était un homme réservé,
pour ne pas dire secret. Sans dou-
te, pesait toujours sur lui la crain-
te de ses années clandestines
quand, enfant juif, il avait dû se
cacher.Mais il avait le goût du tra-
vail solitaire, du rassemblement
d’archives, de laméditation atten-
tive, au service d’un engagement
profond pour la justice et la véri-

té. Dès ses années d’études à la
Fondation Thiers, il s’était pris de
passion pour Péguy. Devenu pro-
fesseur à l’université d’Amiens, il
lui a consacré une grande biogra-
phie (Charles Péguy, la révolution
de la grâce, Robert Laffont, 1994)
et deux essais (La Chanson du roi
Dagobert et Le Sourire d’Hypatie,
éd. Honoré Champion, 1996 et
1999).

Ces ouvrages couronnaient le
labeur magistral, poursuivi pen-
dant vingt ans, desŒuvres en prose
complètes de Charles Péguy dans la
« Bibliothèque de la Pléiade »
(trois volumes, 1987-1992). Cette
entrepriseaquelquechosed’héroï-
que, car elle a été accomplie par un
savant volontairement seul qui a
pris sur lui tous les risques de
recherches interminables etdeper-
plexités sans cesse renaissantes.

Robert Burac a tout vu, tout lu,
tout vérifié. Nous étions un certain
nombre de « péguystes » à nous
inquiéter du résultat.

A l’arrivée, le pari était gagné.
Cette édition est insurpassable
tant pour l’établissement des tex-
tes que pour les myriades de noti-
ces et de notes qui les éclairent
sans jamais les encombrer de
gloses.

Burac a aimé à plein cœur,mais
avec lucidité, « son » Péguy, qui
était celui de l’affaire Dreyfus, de
Bernard Lazare, et des Cahiers de
la Quinzaine ; il s’est enfermé avec
luidans la boutiquedesCahiers, tel
un ermite qui trouve sa nourriture
et sa gloire à servir plus grand que
lui, dans un effacement complet.a

Jean Bastaire,
secrétaire

de L’Amitié Charles Péguy
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LeeJong-wook

L
ee Jong-wook, directeur
général de l’Organisa-
tion mondiale de la san-
té (OMS) est mort lundi
matin 22 mai, jour de

l’ouverture à Genève de la
59e Assembléemondiale de la san-
té, qui réunit les Etats membres.
Le docteur Lee, âgé de 61 ans,
était hospitalisé depuis le 20 mai
à la suite d’une hémorragie céré-
brale et avait subi une interven-
tion chirurgicale pour évacuer du
cerveau un caillot sanguin.

De nationalité sud-coréenne,
le docteur Lee avait été désigné
au poste de directeur général de
l’OMS le 28 janvier 2003, en l’em-
portant par une voix d’écart sur
l’autre candidat en lice, le docteur
Peter Piot, directeur exécutif de
l’Onusida. Vue plutôt d’un bon
œil par les Etats-Unis, cette dési-
gnation pour un mandat de cinq
ans avait été ratifiée le 21 mai
2003 par l’Assemblée mondiale
de la santé.

Né le 12 avril 1945 à Séoul, le
docteur Lee était titulaire d’un
diplôme de médecin obtenu à
l’université de Séoul et d’unemaî-
trisede santé publiquede l’univer-
sité de Hawaï. Depuis vingt ans, il
travaillait à l’OMS, d’abord dans
son pays, puis au niveau régional
et enfin, en 1994, au siège gene-
vois de l’Organisation.

Mobilisé contre le sida
D’abord mobilisé dans la lutte

contre la lèpre, il s’est consacré
essentiellement à la tuberculose
et à la prévention des maladies
infantiles par la vaccination. De
1990 à 1994, il amenédes initiati-
ves visant à éradiquer lapoliomyé-
lite dans la région du Pacifique
occidental. Le docteurLee a ensui-
te dirigé le Programme mondial
de l’OMS sur les vaccins et la vac-
cination, où il s’est montré parti-
culièrement ouvert à un travail en
communavec les industriels de ce
secteur.

A partir de 2000, Lee Jong-
wook a dirigé la campagne « Stop
à la tuberculose », coalition réu-
nissant 250 acteurs de la lutte
antituberculeuse, dont des Etats,
des donateurs, des ONG, des
entreprises et des fondations.
L’OMS citait volontiers en exem-
ple ce partenariat public-privé
comme l’un des modèles du
genre.

Nommé, en 1998, conseiller
senior dans le cabinet deGroHar-
lemBrundtland, à l’époque direc-
trice générale de l’OMS, le doc-

teur Lee était partie prenante des
réformes engagées au sein de l’Or-
ganisation.

Devenu à son tour directeur
général, le docteur Lee a engagé
l’OMS, aux côtés de l’Onusida,
dans la lutte contre le sida, au tra-
vers de l’initiative « 3 x 5 », qui
visait à fournir des traitements à
3millions demalades vivant dans
les pays pauvres avant la fin de
2005. Malheureusement, à l’heu-
re de l’échéance, cet objectif était
à peine atteint à 50 %.

Sous sa direction, l’Organisa-
tion mondiale de la santé a égale-
ment dû faire face à la menace
d’une pandémie grippale impli-
quant le virus aviaire H5N1. Elle
est alors apparue comme une
« tour de contrôle » pour les
Etats membres qui se sont mis à
élaborer des plans de prévention
et de lutte contre la grippe aviaire.

Moins charismatique que
Mme Bruntland, le docteur Lee
avait dû affronter des difficultés à
l’intérieur de l’Organisation, où
ses méthodes de management
étaient contestées. Pour la pre-
mière fois de son histoire, l’OMS
a connu, le 30 novembre 2005,
un arrêt de travail d’une heure de
plusieurs centaines de membres
du personnel de son siège gene-
vois. Le docteur Lee avaitmenacé
les grévistes de« mesures discipli-
naires », mais n’était pas passé à
l’acte.

Dans un communiqué publié
lundi 22 mai, le ministre français
de la santé, Xavier Bertrand évo-
que le « souvenir d’un homme
ouvert, doté d’une grande capacité
à faire travailler ensemble tous les
acteurs intervenant dans le champ
de la santé au niveaumondial ».

M. Bertrand souligne aussi le
rôle joué par le docteur Lee dans
« la mise en œuvre anticipée du
Règlement sanitaire internatio-
nal, un outil essentiel pour préve-
nir et lutter efficacement au niveau
mondial contre les menaces infec-
tieuses. » a

Paul Benkimoun

Il dirigeait
l’Organisation
mondiale de la santé
depuis 2003
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Georges Treille, ancien séna-
teur (UDF-rad) des Deux-Sèvres,
est mort jeudi 18mai, à l’âge de
84 ans.
Né le 2 septembre 1921, Georges
Treille s’était installé commephar-
macien à Brioux-sur-Boutonne en
1946. Elu conseillermunicipal de
cette commune en 1977, il en sera
maire de 1983 à 1989. Conseiller
général du canton de Brioux-sur-
Boutonne de 1958 à 1994, il a pré-
sidé l’assemblée départementale
desDeux-Sèvres de 1970 à 1990.
Vice-président du conseil régional
de Poitou-Charentes de 1974 à
1981, il a été sénateur de son
département de 1977 à 1995, date
à laquelle il a pris sa retraite politi-
que et professionnelle.
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MaxMeynier, animateur pen-
dant treize ans, sur RTL, de
l’émission « Les routiers sont
sympas », est mort mardi 23 mai
à l’âge de 68 ans, des suites d’un
cancer.
Né le 30 janvier 1938 à Lyon, il
est resté vingt-trois ans à RTL, où
il était entré en 1969, après des
débuts au théâtre.
Il lance en 1972 « Les routiers
sont sympas », une émission quo-
tidienne, de 21 heures àminuit,
qui donne la parole aux camion-
neurs et qui deviendra rapide-
ment un des rendez-vous emblé-
matiques de la station, réunissant
jusqu’à 800 000 auditeurs cha-
que soir. Le visage jovial, barré
d’unemoustache fournie, cet ani-
mateur populaire était un peu le
Ménie Grégoire des routiers. En
1976, RTL lui avait installé un stu-
dio dans les entrepôts Calberson,
au nord de Paris, avec une salle
d’embarquement pour accueillir
routiers et auto-stoppeurs.
Victime d’un infarctus en 1986,
MaxMeynier se fait plus rare à
l’antenne. Il quitte la radio en
1994, fait campagne pour le don
d’organes et se produit au théâ-
tre, avant de cesser toute activité
professionnelle en 2000. Il subira
une transplantation cardiaque et
rénale en 2002.
RTL devait rendre hommage ce
mercredi à son ancien animateur
vedette en lui consacrant une
grande partie de son antenne.
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Le PDG
du groupe éditeur
du « Parisien »
et de « L’Equipe »
était l’une des figures
de la presse française

PhilippeAmaury

P
hilippe Amaury, PDG
du groupe de presse
Amaury SA (qui édite
les quotidiens Le Pari-
sien, Aujourd’hui en

France, L’Equipe, et organise le
Tour de France, le Paris-
Dakar…), est mort, mardi 23 mai,
des suites d’une longue maladie,
à l’âge de 66 ans.« Jusqu’aux der-
niers instants, il s’est tenu au cou-
rant des activités de son groupe et a
pris les décisions nécessaires à son
développement », indiqueun com-
muniqué d’Amaury SA.

C’estunefigurede lapresse fran-
çaise qui disparaît. Personnage
d’unegrandediscrétion,nimédiati-
que ni mondain, Philip-
pe Amaury se consacrait
à ladirectiondesongrou-
pe. Les quelque
3 000 salariés ne le croi-
saient que rarement,
sauf à l’occasion des
vœux.

Né le 6 mars 1940
dans l’Oise, docteur en
droit et diplômé de
sciences politiques, Phi-
lippe Amaury était à la
tête de l’entreprise fami-
liale depuis vingt-cinq
ans. En 1977, à la mort
accidentelle de son
père, Emilien Amaury, qui avait
créé Le Parisien libéré en 1944, un
contentieux juridique, qui durera
six ans, l’oppose à sa sœurFranci-
ne. Emilien lui avait préféré sa
sœur. Au termede ce litige, Philip-
pe Amaury prend, en 1983, la tête
de la presse quotidienne, tandis
que Francine dirige la presse
magazine (Marie-France, Point de
vue-Images du monde) et la régie
publicitaire.

C’est à cette époque que Jean-
Luc Lagardère acquiert 25 % du
groupe, notamment pour permet-
tre à Philippe Amaury de régler
lesdroits de succession.Uneparti-
cipation aujourd’hui portée par
Hachette Filipacchi Médias
(HFM, groupe Lagardère), les
75 % étant entre les mains de la

famille de Philippe Amaury.
« Nous perdons unami et unparte-
naire », a déclaré Gérald de
Roquemaurel, PDG du groupe
HFM,mercredi.« En privé, c’était
un homme extrêmement courtois,
très réfléchi dans son raisonnement
avec une vision très structurée »,
soulignait M. de Roquemaurel.

Emilien Amaury avait mené
une bataille farouche contre le
Syndicat du livre CGT, de 1975 à
1977, conduisant à diviser par
deux les ventes du Parisien, qui
étaient alors tombées à
335 000 exemplaires. Très atta-
ché à l’indépendance de la presse,
Philippe Amaury va s’employer à
redresser l’image du Parisien,
pour en faire un quotidien popu-
laire de qualité. Il s’entoure de
deux proches, Martin Desprez,
rencontré chezHavas – oùPhilip-
pe Amaury fit ses premières
armes – et Jean-Pierre Courcol,
aujourd’hui au groupe Ouest-
France.

En 2005, selon l’OJD, la diffu-
sion du Parisien était
de 338 556 exemplai-
res, celle d’Aujourd’hui
en France, lancé en
1994, atteignant
158 465 exemplaires.
Diffusion qui progres-
se, dans un contexte de
baisse pour la presse
quotidienne nationale.

Philippe Amaury n’a
pashésité àaller lui aus-
si à l’affrontement avec
les syndicats en créant
son propre système de
distribution. Au terme
d’un conflit avec les

NouvellesMessageries de la pres-
se parisienne (NMPP) et le Syndi-
cat du livre, M. Amaury a mis en
place un système de distribution
propre au Parisien, la Société de
distribution et de vente du Pari-
sien (SDVP). Constituée en 2001,
la SDVP est déficitaire.

Il a également fait le choix de
construire ses propres imprime-
ries et une régie publicitaire inté-
grée, Manchette. Il a également
favorisé le développementduquo-
tidien sportif L’Equipe, en favori-
sant la créationdeL’EquipeMaga-
zine, puis de la chaîne L’Equi-
pe TV.

Dansunede ses très rares inter-
views, accordée au Monde le
7 mars 1995, Philippe Amaury
déclarait : « Nous avons une

méthode de gestion simple, il faut
que les sociétés gagnent de l’ar-
gent. » Il laisse d’ailleurs un grou-
pe rentable, dont la valeur est esti-
mée à environ 1milliard d’euros.

Homme discret mais d’autori-
té, il avait pris seul la tête dugrou-
pe en janvier 2004, après le
départ du directeur général Jac-
ques Guérin en raison de diver-
gences sur la stratégie. « D’une
grande écoute, c’était lui le chef,
sans aucun doute », souligne
M. de Roquemaurel.

Philippe Amaury s’était aussi
engagé aussi dans une politique
de diversification, en créant ASO
(Amaury Sport Organisation),
qui organise les événements spor-
tifs, entre autres, le Tour de Fran-
ce, le Paris-Dakar, leMarathon de
Paris, l’Open de France de golf…
Certains investissements seront
moins réussis comme celui, en
2000, dans le Futuroscope dePoi-
tiers, qui coûtera plusieurs dizai-
nes de millions d’euros au grou-
pe, et sonposte de directeur géné-
ral à M. Courcol, en 2002.

Marqué par le conflit qui
avait suivi la mort de son père, le
patron de presse avait organisé
sa propre succession bien avant
de tomber malade. Sa femme,
Marie-Odile Amaury, présente
au conseil d’administration, est
vice-présidente du groupe, au
côté de Martin Desprez, autre
vice-président. « Elle joue un
rôle extrêmement important dans
ce groupe, qu’elle connaît par
cœur », souligne M. de Roque-
maurel. En mars 2006, Philippe
Amaury avait fait entrer sa fille
Aurore, née en 1974, avocate, à
la direction générale. Le fils,
Jean-Etienne, né en 1977, n’a
pour l’instant pas de fonctions
au sein du groupe.

Durant la journée de mercre-
di, les hommages ont été nom-
breux. Le président de la Répu-
blique, Jacques Chirac, a expri-
mé sa « grande tristesse », esti-
mant que la presse française
perd avec lui « l’une de ses très
grandes figures ». Selon le chef
de l’Etat, « sachant mettre l’auda-
ce et l’imagination au service
d’une vision à long terme des inté-
rêts de son entreprise pour
construire un groupe diversifié,
[Philippe Amaury] en a fait une
des plus belles réussites de la pres-
se quotidienne française ». a

Pascale Santi

« Nous avons
une méthode
de gestion
simple,
il faut que
les sociétés
gagnent

de l’argent »
Philippe Amaury,

en 1995

STEVENSWILLIAMS/GAMMA
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U
nevoix s’est éteinte, ini-
mitable entre toutes :
celle du comédien
Claude Piéplu, mort
mercredi 24mai à l’hô-

pital Sainte-Perrine, à Paris (16e).
Il était âgé de 83 ans.

Une voix, donc. Elle déraillait
comme les machines des Sha-
docks, ces petits animaux pro-
ches de volatiles qui ont tant fait
rire les téléspectateurs, ou tant
indigné la France gaullienne,
dans les années 1960, parce qu’ils
se tapaient la tête contre les murs
– au sens propre – à vouloir com-
prendre et sauver le monde, à se
bagarrer contre d’indescriptibles
monstres qui leur donnaient « la
pétoche », à se colleter à un savoir
qui se défilait dans la loufoquerie
ou la science-fiction. Alors, pour
faire face, ces Shadocks géniale-
ment dessinés par Jacques
Rouxel « pompaient » et « pom-
paient », en vain, bien sûr, et
Claude Piéplu leur donnait une
voix en accord avec l’absurde
haut perché de leur situation.

« Ça commence bien ! Je dirais
même plus, ça commence mal.
Alors, attendez-vous au pire… »
Personne n’a oublié, au point
d’ailleurs que la carrière de
Claude Piéplu en a souffert.
Après les « Shadocks », quand il
jouait au théâtre, le public enten-
dait la voix de la série culte (repri-
se sur Canal+ en 2000) avant cel-
le de l’acteur qui, pourtant,
n’avait pas démérité.

Dansune autre vie, ClaudePié-
plu aurait sûrement inventé des
« bidules »pour le concours Lépi-
ne. Il était né pour être l’original
qui perturbe le sens commun,
l’hurluberlu qui sait capter le
grain de folie des autres, le solitai-
re à la dinguerie grandiose qui
vous tient enhaleine quand il réci-
te l’annuaire du téléphone – et,
pourune fois, ceci n’est pas un cli-
ché, mais une réalité.

Et puis, il y avait chez lui ces
moments d’immobilité où son
corps tout en longueur s’immobili-
sait, soudain porteur d’une inquié-
tude féroce. C’est alors, dans ces
moments « en creux », que l’ac-
teur donnait toute la gamme, et la
mesure de son talent.

Claude Piéplu était né à Paris,
en 1923. Son père épicier tenait
un Félix-Potin rue Montessuy,
dans le 7e arrondissement. Il lui a
inculqué une règle simple : qu’il
fasse le métier qu’il veut, à condi-
tion que « ça tombe tous les
mois. » Ça a commencé à tomber
à la banque Vernes, où lamère du
jeune Piéplu a conduit son fils,
par la main, le 10 mai 1938, pour
l’y faire engager.

Le voilà donc commis, un
emploi assez vague et itinérant
pour qu’il trouve son compte :
passer le maximum de temps à
observer minutieusement le petit
mondede la banque, avec ses figu-
res, ses codes, ses tics et ses
manies. « Un théâtre fabuleux »,
dira-t-il plus tard.

Pendant la seconde guerre
mondiale, Claude Piéplu échappe

au service du travail obligatoire
(STO), grâce à son patron. Il va
alors pour la première fois à la
Comédie-Francaise. Et il n’en
revient pas. Pour lui, « c’est Ver-
sailles ». Il veut en être, côté scè-
ne. Il court s’inscrire au cours
d’art dramatique de Maurice
Escande, grand sociétaire du
Français.

« Tu n’as pas un physique à la
Gérard Philipe, tu n’es pas un jeune
premier. Tu mettras du temps. Sois
patient, ton heure de gloire vien-
dra », luidit sonprofesseur.Mauri-
ce Escande voit juste. Deux fois,
Claude Piéplu se présente au
concours du Conservatoire, deux
fois il échoue. Il com-
prend que la voie royale
n’est pas pour lui.

Mais il n’attend pas
pour jouer. En 1944,
Marcel Herrand monte
Tartuffe, de Molière, au
Théâtre des Mathurins.
Il engage Claude Piéplu
pour jouer l’huissier, en
lui demandant de pren-
dre l’accent normand.
Le jeune acteur ne com-
prend pas pourquoi
mais il ne fait ni une, ni
deux : il se fait porter
malade à la banque.

Il n’y retournera pas.
Après Molière vient Mérimée, au
côté de Gérard Philipe. Claude
Piéplu aurait pu retrouver Philipe
à Avignon, si son rendez-vous
avec Jean Vilar n’avait tourné
court, pour une raison tout à fait
absurde, comme lui seul semble
pouvoir en rencontrer.

A l’auditionque fait passerVilar
en 1947 pour la première édition
du Festival, Piéplu choisit de jouer
le père d’Orphée dansEuridyce, de
Jean Anouilh. « Stop », lui dit
Vilar au bout de quelques répli-
ques. Piéplu avait oublié que Vilar
jouait alors Roméo et Juliette, du
même Anouilh, tous les soirs à
l’Atelier, et qu’il n’en pouvait plus.

Avignon se fera donc sans lui,
qui fait un crochet chez Jean-
LouisBarrault,mais ne s’y retrou-
ve pas : « Ce n’était pas monmon-
de. » Alors il part pour une lon-
gue tournée, qui, dans l’immédiat
après-guerre, le mène six ans
outre-mer, à jouer Molière,
Anouilh ou Claudel, à Pondiché-
ry, au Vietnam ou à Djibouti.

C’est dans cette tournée, où il
s’agit comme l’on dit d’« assu-
rer », quelles que soient les
conditions, que Claude Piéplu
forge sa capacité à ne pas se lais-
ser démonter. Il finit d’acquérir
les bases – placement de la voix,
modelage des répliques, justesse

des cadences et des
gestes.

Ainsi, dans les
années 1960, Claude
Piéplu joue Feydeau
sous la direction de
Jean-Laurent Cochet
(en 1964-1965) et Stop-
pard et Saunders, sous
la direction de Claude
Régy (en 1966-1968).
1968, c’est l’année du
lancement des Sha-
docks. Celle de la révolu-
tion de Piéplu : de
comédien confirmé, il
devient comédien
populaire.

L’homme s’agaçait parfois
qu’on en revienne toujours à sa
fameuse diction dans la série ani-
mée. Pour lui, c’était très simple :
« J’ai toujours attaché beaucoup
d’importance à ma diction. Je vou-
lais qu’on m’entende et qu’on me
comprenne. »

Ce qu’il fera, à la télévision
commeailleurs sur les plateaux et
les scènes. Au théâtre – qu’il ne
quittera jamais vraiment –, il
jouera Ayckbourn, Obaldia,
Dubillard ou Marie Laberge. Au
cinéma, il a plus de cinquante
films à son actif.

Dans la filmographie de
Claude Piéplu, il y a un « trou »

de sept ans. De 1978 à 1985, il
n’a pas tourné. Par choix. Il en
avait assez qu’on l’enferme dans
des stéréotypes. « J’étais celui
qui fait partie du décor. Il fallait
une scène avec un PDG ou un fonc-
tionnaire, on installait un bureau
et on me mettait derrière. J’étais
plaqué », expliquait-il au Monde
en 1986.

C’est oublier ce que les specta-
teurs n’ont pas oublié : des rôles
qui ne sont certes pas souvent au
premier rang des génériques,
mais qui restent, ô combien, com-
me Les Noces rouges (1973), de
Chabrol, où il incarnait un politi-
cien corrompu, Le Fantôme de la
liberté (1974), de Buñuel, ou enco-
re Beau temps mais orageux en fin
de journée (1986), deGérard Frot-
Coutaz.

Claude Piéplu appartenait à
ces comédiens, comme JeanBoui-
se pour n’en citer qu’un, qui for-
ment ce que l’on appelle des « sil-
houettes » sans qui un film ne
serait pas tout à fait humaine-
ment réussi. Mais son registre
l’inscrivait dans l’héritage des
« excentriques » des années
1940, très identifiables.

Excentrique, l’acteur l’était
aussi à la ville, dans ses tenues et
sa faconde. En homme de goût, il
s’est battu pendant des années
pour sauver des pelleteuses un
ensemble architectural du
16e arrondissement, signéMallet-
Stevens, où il a élu domicile dans
les années 1970.

On a vu Claude Piéplu pour la
dernière fois sur une scène en
2002, dans Les Petites fêlures, de
Claude Bourgeyx. Un titre qui lui
allait comme un gant. C’était au
Théâtre du Rond-Point, dirigé par
Jean-Michel Ribes avec qui l’ac-
teur avait tourné dans la série télé-
visionPalace. Il y faisait L’Homme
auxclefs d’or.Unconcierge imper-
turbabledevant toutes lesexcentri-
cités. Comme il se doit.a

Brigitte Salino

Inoubliable voix
des Shadoks,
ce comédien
populaire
se partageait entre
théâtre et cinéma
avec l’élégance
de l’excentricité

ClaudePiéplu

« J’ai toujours
attaché
beaucoup

d’importance
à ma diction.
Je voulais
qu’on

m’entende
et qu’on me
comprenne »

OLIVIER ROLLER
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LE BILLET ÉRIC FOTTORINO

La voix de Piéplu
On pourrait distinguer parmi les saltimbanques du grand écran
les acteurs à voix et les comédiens à trogne. Parmi ces derniers, on
trouverait les grandes gueules façon Gabin et les taiseux à la
manière de Ventura ou, éternel second rôle, Robert Dalban. Dans
la famille des timbrés de la voix, Piéplu occupait une place toute
particulière depuis qu’un jour de 1968, sur les écrans en noir et
blanc, il s’était mis à raconter d’étranges histoires de Shadoks pom-
peurs et de Gibis pompés. Piéplu n’est plus et nous voilà sans voix.
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EdouardMichelin

Il avait été choisi
par son père pour lui
succéder à la tête du
groupe familial et n’a
connu queMichelin

E
douard Michelin, qui
dirige le groupe familial
depuis 1999, est mort
vendredi 26 mai au lar-
ge de l’île de Sein (Finis-

tère), dans le naufrage du bateau
sur lequel il était parti pêcher avec
un ami, Guillaume Normant, lui
aussi disparu. Agé de 42 ans,
EdouardMichelin était père de six
enfants. Le président Jacques
Chirac a rendu hommage à ce
« grand chef d’entreprise, respecté
de tous ceux qui l’ont côtoyé ».

Edouard était le cinquième des
six enfants de François Michelin,
l’homme qui, en quarante et un
ans, a transformé cette entreprise
de pneumatiques de Clermont-
Ferrand, numéro dix de son sec-
teur dans les années 1950, en
numéro unmondial.

Edouard semblait avoir été pro-
grammépar son père pour lui suc-
céder. Comment expliquer autre-
ment que cet homme, qui ne lais-
sait jamais rien au hasard, lui ait
donné le prénom de son propre
grand-père, l’illustre fondateur de
la Manufacture en 1889 ? Sa vie
durant, le« jeuneEdouard », com-
me on l’a longtemps appelé à
Clermont-Ferrand, n’aura connu
que Michelin. Après des études
dans des établissements privés
catholiques traditionnels de
Clermont-Ferrand puis de Ver-
sailles, ce jeune homme, qui prend
bien soin de ne jamais mettre son
illustre patronyme en avant, intè-
gre Centrale (promotion 1987)
sans jamais perdre l’usine de vue.
Apprenti dès 16 ans, il y retourne
comme coursier cinq ans plus
tard. Là encore, il tente de faire
oublier qui il est, mais sa ressem-
blance stupéfiante avec son père
rend impossible tout anonymat.

C’est à 24 ans que les choses
sérieuses commencent. En 1987, il
effectue son stage de fin d’études
au centre de recherche américain
que Michelin possède en Caroline
du Sud. En 1989, après avoir choi-
si de faire son service militaire
comme officier chef de quart dans
les sous-marins nucléaires – « le
seul endroit où l’on est en guerre
même en temps de paix », expli-
que-t-il –, EdouardMichelin entre
dans le groupe familial. Le jeune
homme a bien tenté de postuler
dans d’autres entreprises, mais
l’appel du pneu est irrésistible.
Très vite, il est nommé chef de
fabrication à l’usine du Puy-en-
Velay, puis responsable à partir de
1991 des usines Michelin outre-
Atlantique.Dès lors, savoie est tra-
cée. Le 30 avril 1991, les actionnai-
res reçoivent une lettre au style à
nul autre pareil : « Le moment est
venu d’appeler à la gérance celui

qu’après des années d’observation
nous estimons tout à fait qualifié
pourassurer un jour la responsabili-
té de la Maison. (…) Nous avons
acquis la conviction qu’il possède les
qualités de caractère, d’esprit et de
cœur que doit réunir le futur chef
d’uneMaison comme la nôtre. »

Huit ans plus tard, le 20 avril
1999, le ton de la lettre annuelle
aux actionnaires est tout aussi ini-
mitable. « Vos gérants ont estimé
que M. Edouard Michelin, qui joue
un rôle majeur dans la stratégie et
dans la gestion opérationnelle du
groupe, devra désormais être la voix
officielle de votre société et assumer
la responsabilité de patrondeMiche-
lin à partir des prochaines assem-
blées. »

Entre les deux lettres, le dau-
phin a fait ses preuves. Aux Etats-
Unis, où il est nommé un an après
le rachat par Michelin d’Uniroyal,
Edouard est à bonne école. Le
patron de l’Amérique du Nord
n’est autrealorsqueCarlosGhosn.
Bien qu’ambitieux, cet ingénieur
se montre loyal et forme celui qui
l’empêchera de présider un jour
l’entreprise, qu’il finirapar quitter.

Plan d’économie
De retour en France en 1993,

Edouard devient véritablement
cogérant de l’entreprise. Aux côtés
de son père et de René Zingraff, il
est l’undes troishommesquipren-
nent toutes les décisions stratégi-
ques. Très vite, Edouard s’impose.
C’est lui, dit-on, qui est à l’origine
du plan d’économie de 3,5 mil-
liardsde francs lancéenavril 1993.
C’est lui aussi qui, quelques mois
plus tard, convainc son père de
taper du poing sur la table face à
General Motors, qui lamine ses
fournisseurs, etd’imposeruneaug-
mentation des prix du pneu au
numérounmondialde l’automobi-
le. C’est lui encore qui, dès 1996,
met finàuneorganisationdugrou-
pe par zones géographiques et la
remplace par une structure matri-
cielle qui répartit les marchés par
produits. Et comment ne pas voir
sa touche le 1er février 1996, lors-
que pour la première fois ce grou-
pe obsédé par le culte du secret
dévoile le nom des neuf dirigeants
qui entourent les cogérants ?

Mais c’est en 1999, à 36 ans que
l’héritier se fait véritablement
connaître. Le 8 septembre exacte-
ment. Lorsque devant un parterre
d’analystes financiers, il annonce
quasiment dans la même phrase
deux informations d’autant plus
retentissantes qu’elles sont acco-
lées : les bénéfices semestriels du
groupe ont augmenté de 20 %,
mais ses effectifs en Europe vont
être réduits de 10 %. Dans ce tem-
pledupaternalisme, 7 500person-
nesapprennentpar lapressequ’el-
les vont prochainement êtremises
sur le carreau. Lesmarchés appré-
cient : le cours de Bourse flambe
de12 %le lendemain.Legouverne-
ment de Lionel Jospin beaucoup
moins.Enquelquesminutes, l’aus-

tère catholique qu’est Edouard
Michelin est devenu l’incarnation
despatronsqui licencient pour fai-
re grimper le cours de Bourse.

A demi-mot, le jeune homme
reconnaît sonerreuret en tire rapi-
dement les conséquences.

Legroupemetenplaceunevéri-
table stratégie de communication.
En 2000, il revient en formule 1.
En 2001, il permet aux Concorde
de redécoller quelque temps en les
équipant d’un nouveau pneu,
après la catastrophedeGarges-lès-
Gonesse.

Surtout, Edouard Michelin
modifie sensiblement sa politique
sociale. En 2000, il s’engage per-
sonnellement dans une négocia-
tion homérique sur les 35 heures.
En 2001, il organise les premières
journées « Portes ouvertes »
qu’ait jamais connues l’usine de
Clermont-Ferrand. Près de
20 000 Clermontois s’y rendent,
dont lemaireet sénateur socialiste-
du Puy-de-Dôme. En 2002,
Edouard annonce, dansLeMonde,
qu’il lance un ambitieux plan d’ac-
tionnariat salarié : une véritable
révolution dans ce groupe dont la
structure – une société en com-
mandite – permet l’opacité la plus
totale.Onnesait toujourspasquel-
le part du capital détient la famille
Michelin.

CarEdouardest restéunMiche-
lin. Le groupe ne publie toujours
pas les rémunérations de ses diri-
geants. De même se tient-il tou-
jours à l’écart du Medef, même si
l’entrée de Laurence Parisot au
conseil de surveillance du groupe
en 2005 est sans doute l’amorce
d’un changement.

Mêmes’il communiquaitdavan-
tage que son père, Edouard était
un homme secret. Sans notice
dans le Who’s Who. La seule fête
mondaine à laquelle il participa
fut sonmariage, en 1992. Célébrée
dans la cathédrale de Chartres par
son frère aîné, le Père Etienne
Michelin, la cérémonie rassembla
plus de 2 500 invités. On disait
Edouard fanatique de vitesse ou
de cueillette de champignons,
mais c’est enmer qu’il estmort. Ce
départprématuréouvreunepério-
de d’incertitude pour le groupe,
mais elle a un précédent. Dans les
années 1930 déjà, Etienne (le père
de François) et son frère Pierre
étaient morts prématurément
alors qu’ils devaient succéder à
Edouard. Cette tragédie obligea
celui-ci à travailler plus longtemps
queprévupuis à confier les rênes à
son gendre Robert Puiseux, le
temps que son petit-fils, François
prenne le relaisunevingtained’an-
nées plus tard.

Dès l’annoncede lamort legrou-
pe a fait savoir queMichel Rollier,
actuel cogérant, assurera la direc-
tion. Agé de 60 ans, il n’est autre
que le fils de François Rollier qui
fut cogérant de FrançoisMichelin.
Même multinationale, Michelin
reste une affaire de famille.a

Frédéric Lemaître

ÉTIENNE DE MALGLAIVE/GAMMA

MON69MON69MON69MON69

568 Le Monde, 28 mai 2006 : p.25 — Édouard Michelin



RaymondTriboulet
Résistant, ancien
ministre, il fut un
gaulliste de la
première heure

PREMIER SOUS-PRÉFET de la
France libre et ancienministre du
général de Gaulle, Raymond Tri-
boulet estmort dans la nuit du jeu-
di 26 au vendredi 27 mai, à Sèvres
(Hauts-de- Seine).
Il était âgé de 99 ans. Né à Paris le
3 octobre 1906, licencié en droit
et licencié ès lettres, il est devenu
agriculteur en Normandie. La
guerre fait de lui un résistant et
un gaulliste. Dès novembre 1941,
après avoir été libéré des camps
deprisonniersde guerre, il organi-
se près des côtes de laManche des
réseaux de renseignement pour la
Résistance et pour les gaullistes
de Londres. Il est secrétaire du
comité de libération du Calvados
quand le général deGaulle le nom-
me premier sous-préfet de cette
première ville libérée et des com-
munes environnantes.
Après un bref passage à l’inspec-
tiongénérale deRhénanie-Palati-
nat sous mandat français, il est

élu en 1946député duCalvados et
le restera pendant vingt-sept ans.
Président du groupe parlementai-
re duRPF, il entre pour la premiè-
re fois au gouvernement, comme
ministre des anciens combat-
tants, dans le cabinet Edgar Fau-
re en janvier 1955. Réélu député
en 1956 il préside de nouveau le
groupe alors appelé des Républi-
cains sociaux. C’est à ce titre que,
le 16 mai 1958, à la tribune du
Palais-Bourbon, il plaide pour
l’investiture du général deGaulle,
que l’Assemblée, finalement,
accordera. Il participe comme
membre du comité consultatif à
l’élaboration de la nouvelle
Constitution. Dès janvier 1959,
dans le gouvernement Debré, il
est nommé ministre des anciens
combattants et victimes de guerre
et conservera ce poste dans le pre-
mier gouvernement Pompidou
d’avril 1962, avant de devenir
ministre délégué chargé de la coo-
pération jusqu’en 1966. Il sera
ensuite, en même temps que
député, président du groupe gaul-
liste (Union démocratique euro-
péenne) à l’Assemblée européen-
ne, conseiller général deTilly-sur-
Seulles (Calvados), président du

groupe d’amitié France-Israël,
président des combattants volon-
taires de la Résistance.
En 1973, il crée l’Union des
anciens députés gaullistes, qui
apportera à chaque élection son
soutien au RPR et à Jacques
Chirac. Au ministère des anciens
combattants, Raymond Triboulet
n’hésite pas, durant la guerre d’Al-
gérie, à reprocher à Michel Debré
et même à de Gaulle leur politi-
que qui néglige trop les Euro-
péens d’Algérie, et désespère les
anciens combattants musul-
mans. Il se sent plus à l’aise au
ministère de la coopération, où la
politique du général de Gaulle
envers l’Afrique correspond
mieux à sa conception du gaullis-
me. C’est lui qui a créé l’Associa-
tion française des volontaires du
progrès pour aider au développe-
ment rural de l’Afrique.
Elu en 1979 à l’Académie des
sciences morales et politiques,
Raymond Triboulet est l’auteur
de plusieurs ouvrages, parmi les-
quels Billets du Négus, Halte au
massacre, A tous ceux qui sont mal
dans leur peau, Un gaulliste de la
IVe, Unministre du général etGas-
ton de Renty.a
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LloydBentsen
Ce démocrate texan,
ancien secrétaire
au Trésor, a marqué
la présidence
de Bill Clinton

TOUR à tour membre de la
Chambre des représentants,
sénateur puis secrétaire au Tré-
sor, Lloyd Bentsen, mort mardi
23 mai à 85 ans dans son Texas
natal, est l’un des hommes qui
ont marqué la présidence de Bill
Clinton : il a parrainé la politi-
que qui contribua à la formida-
ble croissance économique des
deux mandats du président
démocrate (1992-2000).

Il préside la commission des
finances de la Chambre haute
quand Bill Clinton, tout juste
arrivé à la Maison Blanche, lui
demande, en 1993, d’être son
premier secrétaire au Trésor.
L’ancien gouverneur de l’Arkan-
sas s’est fait élire sur une plate-
forme de centre gauche, classi-
quement keynésienne, où une
hausse des dépenses sociales
doit être financée par un

« acceptable » déficit budgétai-
re. Représentant typique du Par-
ti démocrate qui domina long-
temps le Sud, Bentsen est un
patricien centriste, proche des
milieux d’affaires.

A peine installé au 1500 Penn-
sylvania Avenue dans le palais
néoclassique qui abrite le dépar-
tement du Trésor, à droite de la
Maison Blanche, il dresse l’état
des comptes : le programme
Clinton creuserait dangereuse-
ment le déficit des finances
publiques. Il faut innover. La
relance par la dépense publique
n’est plus la panacée. Les démo-
crates doivent changer de doxa
économique.

Appuyé par l’un de ses proté-
gés venu de Wall Street, Robert
Rubin, alors chef des conseillers
économiques de laMaison Blan-
che, Bentsen établit la nouvelle
ligne : des finances publiques
saines maintiendront les taux
d’intérêt en basse zone, lesquels
assureront la solidité de la
demande (consommation et
investissement). Le cocktail se
révèle gagnant. Il a certes fallu
tailler dans la dépense publi-

que ; les démocrates le payent
aux législatives de 1994. Mais,
portée par la révolution techno-
logique en cours, et les gains de
productivité qui l’accompa-
gnent, la croissance s’installe –
durablement.

Agé de 73 ans, Lloyd Bentsen
quitte le gouvernement quel-
ques mois plus tard. Pour cet
homme élégant, c’est la fin
d’une brillante carrière publi-
que.

Né en 1921 dans une riche
famille d’origine danoise instal-
lée au Texas à la fin du XIXe, il
est un chef d’escadrille émérite
durant la seconde guerre mon-
diale, avant de faire fortune à
son tour (pétrole, banque,
immobilier) et d’entrer en poli-
tique.

Elu du Texas, d’abord à la
Chambre (1948-1954), puis au
Sénat (1970-1993), candidat à la
vice-présidence démocrate en
1988, il a été un législateur pro-
business, partisan du traité de
libre-échange conclu avec le
Mexique et le Canada (Alena). a

Alain Frachon
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GeorgesFrischmann
Un vétéran resté
très orthodoxe du
Parti communiste
et de la CGT, ancien
député européen

Marie-Josèphe Vanel , secrétai-
re générale adjointe de l’Autori-
té des marchés financiers
(AMF), est morte dimanche
21 mai des suites d’un cancer, à
l’âge de 58 ans.
Née à Lens ( Pas-de-Calais) le 2
juin 1947, sortie major de HEC
jeunes filles, elle est d’abord
journaliste à La Cote Desfossés,
avant d’intégrer, en 1973 , la

Commission des opérations de
Bourse (COB).
En 1990 elle devient responsa-
ble du département des opéra-
tions financières. Six ans plus
tard elle quitte la COB pour le
Conseil des marchés financiers
(CMF), aujourd’hui AMF, auto-
rité professionnelle chargée de
veiller au bon fonctionnement
de la Bourse.

ANCIEN dirigeant du Parti com-
muniste et de la CGT, Georges
Frischmann est mort dimanche
21 mai à Paris, à l’âge de 86 ans.

Né àParis, le 5 août 1919, Geor-
ges Frischmann s’illustre très
jeune dans la Résistance, le com-
munisme et le syndicalisme. Pos-
tier, il devient, en 1951, secrétaire
général de la Fédération CGT des
PTT, poste qu’il occupe vingt-
huit ans jusqu’en 1979, année où
il cède les manettes à Louis Vian-
net qui sera ensuite le patron de
la confédération. En 1954, déjà
membre du comité central, il
entre au bureau politique du PCF
où il restera jusqu’en 1976. Geor-
ges Frischmann est habité par le
communisme. Il en fait une lectu-
re très orthodoxe qu’il enrobe
d’une expression faite de
gouaille, d’humour et d’ironie.
En 1969, il proclame devant le
comité central du PCF que « le
problème qui consiste à imposer
des changements réels se pose en ter-

mes de contenu de classe ».
Fidèle jusqu’au bout à son par-

ti et à son syndicat – il ne dissocie
pas l’un de l’autre –,GeorgesFris-
chmann s’oppose à la tentative
d’ouverture de la CGT, ennovem-
bre 1978 àGrenoble, quandGeor-
ges Séguy, alors secrétaire géné-
ral, joue la carte de la démocrati-
sation. « La dureté de la lutte des
classes ne nous permet pas des
clubs de discussions, assène-t-il
aux congressistes. Le siège de la
CGT est à Paris et pas à Byzance et
l’on n’y discute pas du sexe des
anges. ».

Trés combatif aux PTT, ce qui
lui vaudra d’être révoqué, Geor-
ges Frischmann anime les gran-
des grèves de 1953 et de 1974.
Lorsqu’il quitte ses fonctions syn-
dicales, Georges Séguy en fait,

malgré leurs désaccords, l’exem-
ple à suivre en matière de cumul
des mandats politique et syndi-
cal : « Il a ainsi prouvé qu’unmili-
tant syndical pouvait avoir les res-
ponsabilités politiques de son choix
sans que cela nuise à l’accomplisse-
ment de son mandat syndical ».
De fait, c’est en 1979, que ce pas-
sionné de cyclisme se fait élire,
naturellement sur la liste duParti
communiste, député européen. Il
y siège jusqu’en 1984, se spéciali-
sant dans le social. « Tout se déci-
de là », répétait ce vétéran. Prési-
dent d’honneur de l’Institut d’his-
toire sociale de la CGT-PTT, il
avait, là aussi naturellement,
appelé à voter non au référen-
dum du 29 mai 2005 sur la
Constitution européenne.a

MichelNoblecourt
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Marie-Josèphe Vanel , secrétai-
re générale adjointe de l’Autori-
té des marchés financiers
(AMF), est morte dimanche
21 mai des suites d’un cancer, à
l’âge de 58 ans.
Née à Lens ( Pas-de-Calais) le 2
juin 1947, sortie major de HEC
jeunes filles, elle est d’abord
journaliste à La Cote Desfossés,
avant d’intégrer, en 1973 , la

Commission des opérations de
Bourse (COB).
En 1990 elle devient responsa-
ble du département des opéra-
tions financières. Six ans plus
tard elle quitte la COB pour le
Conseil des marchés financiers
(CMF), aujourd’hui AMF, auto-
rité professionnelle chargée de
veiller au bon fonctionnement
de la Bourse.
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KatherineDunham
Danseuse et
chorégraphe noire,
elle s’est dressée
contre toutes les
formes de racisme

L
a danseuse et chorégra-
phe Katherine Dunham
est morte dimanche
21 mai à son domicile
new-yorkais. Elle était

âgée de 93 ans. Artiste aux multi-
ples talents aussi reconnue dans le
milieu de la danse que dans celui
du cinéma et de l’anthropologie
pourses travauxautourde ladanse
afro-américaine, elle laisse derriè-
re elle le tracé vibrant d’une figure
libre et aventureuse, revendicatri-
ce, entièrement dévouée à la cause
de l’art nègre et caribéen.

Née le 22 juin 1912 à Chicago,
celle que les experts qualifient de
« première chorégraphe noire » étu-
die très jeune l’ethnologie à l’Uni-
versité de Chicago tout en s’appro-
priant les techniquesdedanseclas-
sique avec Ludmila Speranveza.
Elle fonde le Ballet Nègre avec
MarkTurbyfill et chorégraphie son
premier spectacle pour la compa-
gnie en 1931. Il s’agit de Negro
Rhapsody. Parallèlement,elleensei-
gne la danse classique et moderne
àde jeunes élèvesqui constitueront
leNegroDanceGroup en 1934.

Dans la foulée, elle bénéficie
d’une bourse et part étudier la
culture des îles des Caraïbes dont
elle s’attachera à analyser les liens
avec l’Afrique. En 1936, elle collec-
tesesdécouvertes, transcrit sesana-
lyses et recherches dans une thèse,
donne des conférences sur le sujet,

avant de choisir de rendre compte
de ses travaux sur le terrain, celui
de la scène.

A la fin des années 1930, elle se
rendcélèbrepar lamiseenscènede
revues basées sur le folklore afri-
cain et caribéen. Décors et costu-
mes luxueux signés par John Pratt
qu’elle épouse en 1940, musique
live, grand nombre d’interprètes,
ses spectacles la promeuvent au
rang de pionnière de la danse noi-
re. Femme de tempérament, elle
s’impose sur Broadway mais aussi
sur les plus fameuses scènes inter-
nationales. Sa troupe de danse
moderne, la première compagnie
indépendante du pays, entière-
ment composée d’interprètes
noirs, additionne les tournées dans
plus de cinquante pays de tous les
continents.

Jusque dans les années 1950,
son succès, alors même que la dis-
crimination raciale règne, reste
magnifiquement exemplaire. Elle
refusa de faire des représentations
dans les théâtres du sud des Etats-
Unis en raison de la ségrégation.
Elle met en scène l’histoire cruelle
dupeuple noir et va jusqu’à choré-
graphier une scène de lynchage
dans sa pièce intitulée Southland
(1951). Très attachée aux tradi-
tionsdeHaïti, où elle séjourna très
jeune, elle s’initia à la religion vau-
dou. En 1959, elle présenta à Paris
un spectacle pour trente danseurs
dont les figures évoquent les
motifs des rites vaudous sur des
musiques afro-jazz, percussions et
saxosmêlés.

Elle eut la chance departiciper à
desexpériencesartistiquescontras-
téespassantd’un filmde JohnHus-
ton à une comédie musicale avec

les comiques Roger Pierre et Jean-
Marc Thibault dans les années
1960.AHollywood, elle signaquel-
quesfilmsdont leremarquableCar-
nival of Rhythm, en 1941, dont
Patrick Bensard, directeur de la
Cinémathèque de la danse, souli-
gne la façon très personnelle avec
laquelleDunhamrapproche lecha-
manisme et lemusic hall.

En 1945, Katherine Dunham
fonde une école à Manhattan qui
proposa jusqu’en 1954 des cours
variés de technique, mais aussi
d’histoire de la danse, de notation,
de philosophie… Son écriture mixe
pas classiques, gestes africains
avec un penchant pour la fluidité
du torse et la dissociation du
bassin.

Bien au-delà de la danse, elle se
dresse contre toutes formes de
racisme et accepte le poste de
conseiller artistique du premier
Festival mondial des Arts nègres
au Sénégal, en 1966. Un an plus
tard, installée à East Saint Louis,
elle se charge d’ateliers auprès des
jeunes et brandit la danse comme
unvéritablemouvement de pensée
etdecompréhensiondesoi.Récem-
ment, en 1992, elle avait fait la grè-
ve de la faim pour protester contre
l’expulsion des Haïtiens de la base
américaine de Guantanamo à
Cuba. Elle sera hospitalisée suite à
cette grève. La « reine de la danse
noire », selon le chorégraphe Ral-
phLemon,aimait transmettreà ses
jeunes interprètes le désir d’être
vivant à travers la danse. Bardée de
récompenses prestigieuses, Kathe-
rine Dunham a éclairé de sa lumi-
neuse curiosité la scène chorégra-
phique. a

Rosita Boisseau
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Jean-LouisdeRambures
Traducteur, critique,
et grand connaisseur
de la littérature
allemande
JEAN-LOUIS DE RAMBURES,
spécialistede la littératurealleman-
de, traducteur et critique, qui colla-
bora pendant près de vingt-cinq
ans au « Monde des livres », est
mort dimanche 21 mai. Il a été
enterré mardi 23 mai, à Vaudri-
court (Somme).

Né en 1930 à Paris, fils d’un
vicomtepicardetd’uneBrésilienne
qui le fit élever par une gouvernan-
te allemande, tel un personnage de
ThomasMann,bilinguedenaissan-
ce, il s’évada bientôt dans l’écriture
des autres, passionné par le métier

des écrivains, la structure de leur
style et les diverses conceptions de
la traduction.

Pigiste régulier auMonde après
1968, il commença par s’intéresser
aux contemporains français dans
une série de vingt-cinq entretiens
sur le mystérieux métier d’écrire,
de Barthes à Christiane Rochefort,
de Sarraute à Le Clézio, de Tour-
nier à Modiano, réunis dans un
volume intitulé Comment tra-
vaillent les écrivains ? (Flammarion
1978).

Interlocuteur perspicace et
attentif, avec une réserve qui n’ex-
cluait pas les questions acérées, il
fut le premier, en 1970, à réaliser
un des très rares entretiens avec
Julien Gracq (repris dans l’édition
de la « Pléiade »), puis à obtenir,

en1983, d’aller rencontrerThomas
Bernhard pour décrypter les aveux
et les paradoxes de l’auteur de La
Cave.

En 1978, son entretien avec
Ernst Jünger, alors admiré sans
réserveenFrance,maissujetàpolé-
miques en Allemagne pour sa pré-
tendue influence sur la montée du
national-socialisme, provoqua
outre-Rhin, quand il fut traduit par
le Spiegel, une campagne de presse
virulentemenéepar lecritiqueMar-
cel Reich-Ranicki.

Directeur des Instituts français
de Sarrebruck puis de Francfort,
Jean-LouisdeRamburess’étaitaus-
si consacré à la traduction, faisant
découvrir en France le Suisse Paul
Nizon (Stolz, Actes Sud 1987).a

Nicole Zand
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DesmondDekker
Jamaïcain, il se
considérait comme
le détenteur du
reggae authentique

LECHANTEUR jamaïcainde reg-
gaeDesmondDekker estmort jeu-
di 25mai d’une attaque cardiaque
dans son domicile au sud-est de
l’Angleterre. Il était âgé de 63 ans.
Bien avant l’avènement de Bob
Marley et la diffusion planétaire
de cette musique, il en fut la pre-
mière star en se hissant au som-
met des classements britanniques
dès 1968 avec le tube Israelites.

Né le 16 juillet 1942 àKingston,
ce soudeur se fait remarquer par
le producteur Leslie Kong qui lui
fait enregistrer King of Ska, dont
le titre constitue à lui seul un pro-
gramme. C’est dans ce registre, le
ska, ancêtre plus dynamique du
reggae, qu’il obtient ses premiers
succès à la tête de sa formation,
The Aces. Sa réputation franchit
les frontières de l’île en 1967 avec
007 (Shanty Town), qui lui permet
d’être l’idole des « Rude Boys »,
les mauvais garçons de la
Jamaïque, avant d’être adopté en

Grande-Bretagne par le mouve-
mentmod.

Sa bonne étoile brille encore
plus haut l’année suivante avec
Israelites, qui entredans les classe-
ments américains, exploit rarissi-
me à l’époque pour un artiste du
tiers-monde. Mais la mort de son
mentor Leslie Kong, en 1971, le
laisse désemparé. Il se complaît
un temps dans des ballades siru-
peuses avant d’être remis à la
mode par le mouvement « Two-
Tone », le « revival » du ska dans
la Grande-Bretagne de la fin des
années 1970 initié par les Spe-
cials, The Selecter etMadness.

Ce regain d’intérêt pour son
œuvre lui permet d’enregistrer
l’album Black & Dekker avec The
Rumour, le groupe de Graham
Parker, puis Compass Point, pro-
duit par un des plus gros ven-
deurs du moment, le chanteur
Robert Palmer.

Desmond Dekker, qui se consi-
dérait comme le détenteur du reg-
gae authentique, était encore actif
puisqu’il est mort au cours d’une
tournée européenne. Celle-ci se
sera finalement arrêtée à Leeds, le
11mai. a

Bruno Lesprit
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Shohei Imamura
Deux fois Palme d’or
à Cannes, le cinéaste
japonais a porté
un regard clinique
sur les mécanismes
du désir
et de l’oppression

L
e cinéaste japonais Sho-
hei Imamura, deux fois
Palme d’or au Festival de
Cannes, est mort mardi
30mai, à l’âge de 79 ans.

Né à Tokyo le 15 septembre
1926, ce fils de médecin avait fait
desétudesde lettreset écritdespiè-
cespour le théâtre de sonuniversi-
té lorsqu’il entre au studio Sho-
chiku en 1951, où il est assistant
d’Ozu.

Passé en 1954 dans un studio
concurrent, laNikkatsu, il seconde
Kawashima, pour lequel il écrit
aussi des scénarios. Il signe son
premier film, Désir volé, en 1958,
puis commenceà résister à sespro-
ducteurs qui lui imposent des
films de commande.

Idéaliste et même rebelle, attiré
par les sujets dérangeants, Shohei
Imamura finira en 1966, à l’heure
de la naissance de la Nouvelle
Vague japonaise, par résilier son
contrat avec la Nikkatsu pour fon-
der sa propre maison, Imamura
Productions, l’une des premières
sociétés de production indépen-
dantes. En 1974, il crée une école
de cinéma, l’Institut de Yokoha-
ma, qu’il déménage en 1986 à
Shin Yurigaoka et qui se nomme
désormais Académie japonaise
des arts visuels.

Désir inassouvi (1958), Cochons
et cuirassés (1960),LaFemme insec-
te (1963), Désir meurtrier (1964),
LePornographe (1966),L’Evapora-
tion de l’homme (1967), Profonds
désirs des dieux (1968), L’Histoire
du Japon racontée par une hôtesse
de bar (1970) : les titres des pre-
miers filmsd’Imamuranousmon-
tre qu’il a planté sa caméra dans
un monde de frustrations et d’en-
fermement, un monde en marge
de l’histoire officielle, un monde
opprimé dont les aspirations se
heurtent violemment aux règles
sociales.

Les sous-titres de certains de
ses films soulignent sa démarche.
La Femme insecte s’intitule aussi
Chroniques entomologiques du
Japon et Le Pornographe s’annon-
ce comme une Introduction à l’an-
thropologie. C’est en entomologis-
te qu’il observe ses personnages.
Sans les juger, sans leur octroyer le
moindre sens moral, il peint des
êtres (essentiellement des fem-
mes)qui le fascinentpar leur éner-
gie, leur instinct de survie.

C’est un regard froid, clinique,
quepose Imamurasur lepetit peu-
ple des basses couches sociales,
mû par une inlassable bougeotte.
L’emblématique Femme insecte,
qui dépeint la vie d’une fille de la
campagne envoyée à la ville pour
être servante et qui devient prosti-
tuée, responsable d’un syndicat
des filles de joie, avant de retour-
ner à la misère, s’attache à suivre,

comme au microscope, une obsti-
nationexistentielle. Soumise, bles-
sée dans son corps et réprimée
dans ses désirs, prisonnière des
préjugés, l’héroïne-type des films
d’Imamura cherche à conquérir
identité et autonomie, à se délivrer
de ses inhibitions et des carcans.
Elle se sert de son corps, subit tou-
tes sortes de viols (physiques ou
politiques), reste une inlassable
petite fourmi qui tourne en rond.
Marxiste et freudien, Imamura
affirme vouloir, par elle, traiter de
pair « la partie inférieure du corps
humain et la partie inférieure de la
structure sociale ».

Sonautregrandesourced’inspi-
ration est la dénonciation de l’op-
pression américaine. Le premier
plan de Cochons et cuirassés (sorti
en France sous le titre Filles et
gangsters) est unpanoramique qui
part d’un cuirassé stationnant
dans la baie de Yokosuka et qui,
après avoir montré la cité, s’achè-
ve sur la basse ville, où les soldats
américains jouent les caïds et où,
après la fermeturedesmaisonsclo-
ses, les gangsters sont contraints
d’élever des porcs pour nourrir
l’occupant.

Chaîne infernale
Par ce plan lumineux, Imamura

montre ce qui hanta toute son
œuvre : la chaîne infernale qui va
de l’oppresseur à la prostituée, la
chaînedescorpsetde l’argent, l’ex-
ploitation du sexe dont l’occupant
est responsable. Le rejet, par Ima-
mura, de la société japonaise
moderne, sa recherche des raci-
nes, le conduit à confronter ses
héroïnes à l’Histoire. Il s’agit pour
luide soulignercomment lesdesti-
nées individuellesont pus’inscrire
en marge des événements qui ont
secoué le pays, et comment les

Etats-Unis ont pu mutiler les
consciences. Dans leur rage à sur-
vivre, ces victimes envisagent de
partir enAmérique (comme labar-
maid de L’Histoire du Japon racon-
tée par une hôtesse de bar), ou n’ont
de cesse de s’échapper des bas-
fonds pour rejoindre une île loin-
taine, descendre du Nord vers le
Sud. Car, pour Imamura, le réel
s’incarne dans la culture méridio-
nale. Dans Profonds désirs des
dieux, il opposeune formede socié-
téprimitive (incestueuse, ignoran-
te des tabous) à la culture régle-
mentée du Japon industriel. D’un
côté, le rituel tribal ; de l’autre, les
panneaux de Coca-Cola.

Filmés comme des cobayes,
dans un style expressionniste et
baroque, ses personnages réchap-
pent rarement de ce labyrinthe.
L’œuvre d’Imamura abonde de
projections mentales, de bruits de
trains et de tunnels. La condition
humaine y est figurée par des fan-
tasmes violents et un bestiaire où
l’on trouve des porcs mais aussi
poissons, batraciens, souris (en
cage), insectes, vers, chenille ou
lézard grimpant le long des cuis-
ses féminines. Le cadre de l’écran
les enferme, la caméra les épie à
travers fenêtres, grilles, appareils
photographiques.

L’iconoclaste tueur en série de
LaVengeance est àmoi (1979), sor-
tede scarabée fou furieux, fait l’ob-
jetd’uneétudequasi clinique.Eija-
naïka, qui se situe en 1866, sous
régime féodal, insiste sur le
grouillement des gens de la plèbe,
leur désordre joyeux et cru, plein
d’une irrévérence bouffonne.

En 1983, Imamura adapte une
nouvelle de Schichirô Fukasawa :
La Ballade de Narayama, évoca-
tion d’une coutume qui contraint
les vieillards à allermourir en haut

des montagnes, obtient la Palme
d’or au Festival de Cannes. On
retrouve encore dans ce film situé
au milieu du XIXe siècle ce fatalis-
me : l’homme comme une mante
religieuse, comme une machine à
produire. Cueillir, bêcher, semer.
Capturer, manger, déjecter. Ava-
ler, copuler : emboîter les corps les
uns dans les autres.

L’héroïne de Pluie noire (1989)
se voit dénier toute vie sexuelle car
elle a été irradiéepar la bombeato-
mique d’Hiroshima. En 1996,
L’Anguille (d’après un roman de
Yoshimura) vaut à Imamura une
nouvelle Palme d’or à Cannes. Il
s’agit d’un film picaresque, cocas-
se, grotesque, vu par les yeux de
l’animal-titre, qui trône dans un
aquarium, compagne fétiche d’un
homme depuis les années de pri-
son purgées pour avoir tué sa fem-
me et l’amant de celle-ci.

Dans Kanzo Sensei (Dr. Akagi),
truffé de souvenirs de son père et
coécrit avec son fils, Imamura
décrit la vie quotidienne d’un
médecin de quartier qui, dans une
petite ville de bord de mer, se bat
pour sauver l’idée qu’il se fait de sa
profession, en particulier pour
combattre l’hépatite. Cet enragé
croise une prostituée. Au service
l’un et l’autre de la communauté,
ils délaissent l’amour charnel.
« C’est l’histoire d’un homme qui se
dégage de son côté instinctif, ani-
mal » dit-il.

Le rabelaisienDe l’eau tiède sous
un pont rouge (2001) remet une
femmeau centre de sa sarabande :
une voleuse que le plaisir fait
accoucher de geysers orgasmi-
ques. En ce siècle nouveau, elle
incarne, à ses yeux, la fusion du
technologique et du fantastique.a

Jean-LucDouin

filmographie
Shohei Imamura a réalisé vingt-
six films dont :

Désir volé (1958). L’histoire
d’une troupe d’acteurs ambulants
Désir inassouvi (1958). Un grou-
pe d’hommes tente de récupérer
un stock demorphine caché avant
la guerre.
Cochons et cuirassés (1960).
Film antiaméricain, avec guerre
de gangs entre yakuzas
La Femme insecte (1963). L’his-
toire d’une femme soumise et tra-
hie. Ours d’argent à Berlin.
Désirmeurtrier (1964). Violée,
troublée, une femme à quatre pat-
tes.
LePornographe (1966). Un
homme, un appareil photo, et une

poupée gonflable.
Profonds désirs des dieux
(1968). Des amantsmaudits pour-
suivis par des insulaires auxmas-
ques ancestraux.
L’Histoire du Japon racontée
par une hôtesse de bar (1970).
Confessions d’une barmaid sédui-
te par les GI. L’un de ses films
documentaires.
La vengeance est àmoi (1979).
Enquête sur un assassinmarqué
par l’humiliation de son père par
les Coréens et voué à la culpabili-
té. D’après un fait divers.
Eijanaïka (1981). Un homme à la
recherche de son épouse vendue
à un réseau de prostitution. L’his-
toire du peuple vil.
LaBallade deNarayama

(1983). De l’obligation d’allermou-
rir seul enmontagne après
70 ans. Palme d’or à Cannes.
Zegen, le seigneur des bor-
dels (1987). L’histoire des prosti-
tuées expatriées dans l’Asie du
Sud-Est.
Pluie noire (1989). Les consé-
quences de l’apocalypse nucléai-
re. Prix de la Commission supé-
rieure technique à Cannes.
L’Anguille (1996). Une fable uto-
piste burlesque. Palme d’or à Can-
nes.
DrAkagi (1998). Adapté de
l’auteur du Traité de la déchéance,
Ango Sakaguchi.
De l’eau tiède sous un pont
rouge (2001). Hantise de lamort
et vitalité amoureuse.

11minutes, 9 secondes, 1 ima-
ge –Septembre 11 (2002). Par-
ticipation à un film collectif sur les
événements du 11-Septembre.
Disponible en DVD. La Ballade
de Narayama, 1 DVD IDE ; Dr Aka-
gi, 1 DVD Studio Canal ; De l’eau
tiède sous un pont rouge, 1 DVD
EditionsMontparnasse ; coffret
La vengeance est à moi et Eijainai-
ka, 4 DVD dont deux de bonus
chezMK2.
Au-delà de l’œuvre. Imamura
s’est vu consacrer un documentai-
re de Paolo Rocha, Shohei Imamu-
ra, le libre penseur, dans l’émis-
sion « Cinéma de notre temps »
(La Sept-Arte), et un livre d’Hu-
bert Niogret (Editions Dreamland,
2002).

XAVIER LAMBOURS / EDITING SERVER
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RobertParienté
Ancien directeur
de la rédaction
de « L’Equipe »,
il était une figure
dumonde sportif

ANTOINE BLONDIN avait dit de
lui : « Il est entré dans l’athlétisme
comme on entre dans les ordres. »
RobertParienté, journaliste et écri-
vain, est mort samedi 27 mai à
Paris, à l’âge de 75 ans.

Né le 19 septembre 1930 à
Paris, Robert Parienté est licencié
en droit quand Gaston Meyer le
recrute à L’Equipe. En cette année
1954, Blondin signe aussi ses pre-
mières chroniques au sein duquo-
tidien de sport. Parienté suit l’ath-
létisme puis devient chef du grou-
pe olympique en 1964, et rédac-
teur en chef du journal en 1976.
Nommé en 1980 directeur de la
rédaction, puis en 1986 directeur
général adjoint, il continue les
reportages internationaux tout en
pilotanten 1987 l’envol vers la cou-
leur, ou en développant les impri-
meries de province. Il achève son
parcoursau seindugroupeAmau-
ry endirigeant le livre-coffret célé-
brant les « 50 ans de L’Equipe,
1946-1996 » (330 000 exemplai-
res vendus).

Cet ancien pratiquant de volley,
rugby, tennis de table, athlétisme,
ne quitte pas la piste, puisqu’il
écrit régulièrement dans le maga-
zinede laFédération internationa-
le d’athlétisme ou dans celui du
Comité international olympique
(CIO). Il demeure le grand ami de
Michel Jazy. Les patrons des fédé-
rations mondiales ont pris l’habi-
tude de l’écouter, et JuanA. Sama-
ranch, le président du CIO, sollici-
te régulièrement l’avis de ce pour-
fendeur du dopage, défenseur de
l’éthique du sport. En 1999, les
Américains de CBS SportsLine, le
plus puissant site internet de
sport, le consultent pour lancer
leur rédaction française.

Alain Billouin, qu’il a engagé à
L’Equipe en 1966, et qui signera
avec lui La Fabuleuse Histoire de
l’athlétisme, souligneson« engage-
ment », sa « détermination », sa
« passion ». Ceux qu’il a formés
évoquent sonexigencede laperfec-
tion, « jusqu’au bout de l’informa-
tion et de la vérité ». Ils le décrivent
comme un « vrai patron de presse,
visionnaire, doctrinaire, ayant la
faculté d’analyser tous les événe-
ments et d’influencer les pouvoirs
sportifs ». Alain Billouin ajoute
qu’il« incarnait cette génération de
journalistes de l’après-guerre qui
pensaient que le sport pouvait redon-

ner espoir et fierté au pays ». Tout
en cherchant le haut de gamme
professionnel, Robert Parienté a
su préserver sa sensibilité.

Ainsi, une deuxième vie l’atten-
dait après le sport. Déjà Grand
Prix de la littérature sportive pour
saFabuleuseHistoire des Jeux olym-
piques (1972), il écritunemonogra-
phie de son ami le peintre André
Hambourg (1991), un roman sur
l’affaire Dreyfus (1994), et surtout
André Suarès, l’insurgé, livre
bataille pour la reconnaissance de
l’écrivain. Ce livre publié en 1990
lui vaut le prix Louis-Barthou de
l’Académie française. Il dirigera et
préfacera une sélection (2 000
pages) de l’œuvre de Suarès chez
Robert Laffont dans la collection
« Bouquins ».

Son ultime ouvrage, La Sym-
phonie des chefs, en 2004, réunit
70 entretiens exceptionnels avec
les plus grandsmaestros contem-
porains. On avait oublié qu’en
1965 il avait crééune rubriquedis-
ques dans L’Equipe, rédigeant
deux cents chroniques de jazz,
variétés et surtoutmusique classi-
que.Ralenti par lamaladie, l’infa-
tigable curieux préparait un livre
sur le sculpteur Jules Dalou et
imaginait un ouvrage sur les
cathédrales. a

GeoffroyDeffrennes
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FernandoRomeoLucasGarcia,
ex-dictateur duGuatemala, est
mort samedi 27 mai auVenezuela
des suites de lamaladie d’Alzhei-
mer, à l’âge de82 ans. Tout
d’abord chef de l’armée, puisminis-
tre de la défense, il était arrivé à la
tête de l’Etat en 1978, à l’occasion
d’un scrutinprésidentiel entaché
de fraudes et d’irrégularités. Consi-
déré comme l’undes responsables
de la guerre civile qui ravagea le
Guatemala pendant trente-six ans,
il dirigea le pays d’unemainde fer
jusqu’en 1982, date à laquelle il fut
chassédupouvoir par un coup
d’Etat. En janvier 1981, il avait
ordonné l’assaut de l’ambassade

d’Espagne, où s’étaient réfugiés
syndicalistes et étudiants, ce qui
avait coûté la vie à trente-sept per-
sonnes, parmi lesquellesVicente
Menchu, le pèredeRigobertaMen-
chu, PrixNobel de la paix.

PhilippeRaulet, écrivain français,
estmort àParis, lundi 22mai.Né
en juin 1940dans l’Aube, il avait
publié sonpremier roman,Napo-
léon V ouChroniques du palais, en
1966 (Gallimard). Il était l’auteur
d’unedizaine d’ouvrages, dontMic-
mac (Minuit, 1993),L’Avant
(Minuit, 1995),monologued’un
gardiende but,Amer et prodigue
(Calmann-Levy, 1997) etAllons,
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pressons ! (Verticales, 2000). Son
dernier roman,Pitiés (Verticales,
2003), qui s’inspirait d’un fait
divers, renouait avec une formede
littérature engagée, sans pour
autant tomber dans le réalisme
social ni dans lemisérabilisme.
Sonécriture s’attachait à rendre les
formesde l’oralité, à faire entendre
des voix. PhilippeRaulet a partici-
pé à denombreux ateliers d’écritu-
re et a travaillé régulièrement avec
des conteurs.Un texte écrit à qua-
tremains avec le comédienGérard
Potier,S’il pleut, vous ramasserez
mon linge, paraîtra à l’automne
dans la collection«Minimales »
(Verticales).
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MichaelRiffaterre
Lettré, il avait
toutes les qualités
d’un philologue
à l’ancienne

MICHAEL RIFFATERRE, une
des figures les plus imposantes
des études françaises et de la théo-
rie littéraire aux Etats-Unis, est
mort à New York samedi 27 mai.

Né en 1924, fils d’un industriel
et homme politique de la
IIIe République qui a été maire de
Bourganeuf et député SFIO de la
Creuse jusqu’en 1940, Michael
Riffaterre a commencé ses études
à Lyon sous l’Occupation, puis,
passé par la Résistance, les a ter-
minées à la Sorbonne.

Lexicologue au CNRS, il s’est
décidé au début des années 1950
à aller préparer un doctorat à
l’université Columbia de New
York.

Après une thèse sur « Le Style
des “Pléiades” de Gobineau »
(1957), il a vite acquis une réputa-
tion de critique rigoureux et
redoutable à l’occasion de quel-
ques polémiques mémorables,
notamment avec le grand roma-
niste Leo Spitzer, alors professeur
à l’université JohnsHopkins, puis
avec Roman Jakobson et Claude
Lévi-Strauss, à propos de leur
fameuse analyse structuraliste
des Chats de Baudelaire.

Riffaterre était familier de la
littérature française la plus rare,
celle du XIXe siècle en particu-
lier : lettré, il avait toutes les quali-
tés d’un philologue à l’ancienne,
mais il n’offrait jamais ses exégè-
ses les plus savantes que comme
des exemples de ses théories de la
lecture et de la production littérai-
re.

SesEssais de stylistique structu-

rale (1970) l’établirent comme le
maître de cette discipline et com-
me un passeur essentiel de la
théorie française vers l’Améri-
que : Gérard Genette, Julia Kris-
teva et Tzvetan Todorov furent
ses principaux interlocuteurs
parisiens, auprès de Hans
Robert Jauss, Umberto Eco ou
Paul de Man. Avec eux, les
années 1970 furent une grande
décennie transatlantique.

Ennemi de la critique biogra-
phique et de l’« illusion référen-
tielle », car le texte ne renvoie
selon lui qu’à la langue et à la lit-
térature, Riffaterre a mis au
point sa théorie du texte dans
Sémiotique de la poésie (1978) et
La Production du texte (1979).

Tout texte amplifie unematri-
ce signifiante sous-jacente qu’il
appelle « hypotexte » : pas de
plus bel exemple que le poème
d’André Breton, Il y avait une
fois un dindon sur une digue,
devant lequel on séchait jusqu’à
ce queRiffaterre y lise une élabo-
ration de « Digue dondaine,
digue dondon » !

Lecteur sans égal, « archilec-
teur », comme il disait, Riffater-
re a fatalement été séduit par la
notion d’« intertextualité », à
laquelle il a donné une inflexion
psychanalytique dans Fictional
Truth (1990), ouvrage dont on
attend encore la traduction fran-
çaise.

Il ne devait jamais quitter
Columbia jusqu’à sa retraite il y
a trois ans. « University Profes-
sor », titre réservé à l’élite, il y a
longtemps tenu le département
de français et formé de nom-
breux disciples qui enseignent
dans tous les Etats-Unis. a

Antoine Compagon
Professeur aux universités

Paris-IV et Columbia (New York)
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Eliane Amado Lévy-Valensi,
philosophe et psychanalyste,
est morte à Jérusalem, mercre-
di 10 mai, à l’âge de 86 ans.
Née le 11 mai 1919 à Marseille,
elle commence des études de
philosophie à Paris et se marie
en 1942 avec Max Amado. Sa
mère est déportée à Auschwitz
en juillet 1944.
En 1947, Eliane Amado est clas-
sée première à l’agrégation de
philosophie, puis poursuit son
doctorat tout en découvrant la
psychanalyse. Professeur de
philosophie, elle enseigne à la
Sorbonne, puis, après son
départ en Israël, en 1969, à

l’université de Bar-Ilan, jus-
qu’à sa retraite.
Eliane Amado Lévy-Valensi a
publié une vingtaine d’ouvra-
ges entre 1963 et 1998.
Parmi ses livres les plus
connus, on peut citer Les
Niveaux de l’être. La connais-
sance et le mal (PUF, 1963), Le
Temps dans la vie psychologique
(Flammarion, 1965), Le Temps
dans la vie morale (Vrin, 1968),
La Onzième Epreuve d’Abra-
ham ou De la fraternité (JC Lat-
tès, 1981), Job, réponse à Jung
(Cerf, 1991) ou encore La Poéti-
que du Zohar (Editions de
l’Eclat, 1996).
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RocioJurado
Grande diva de la
chanson populaire
espagnole « à la voix
de feu »

LA CHANTEUSE espagnole
Rocio Jurado est morte à
Madrid, jeudi 1er juin, à l’aube.
Elle était âgée de 61 ans. On la
savait malade depuis l’été 2004,
quand elle avait déclaré être
atteinte du cancer du pancréas
qui devait l’emporter.

Née à Chipiona, dans la
région de Cadiz (Andalousie),
cette fille de cordonnier, obligée
de quitter l’école à 12 ans pour
travailler comme couturière,
était devenue, après avoir rem-
porté très jeune de multiples
concours radiophoniques, une
des grandes divas de la chanson
populaire et des coplas, et, dans
unemoindre mesure, du flamen-
co de ses débuts.

Elle avait obtenu cinq Disques
de platine et une trentaine deDis-
ques d’or, tant en Espagne qu’en
Amérique latine, pour ses
grands succès comme Si amane-
ce, Como una olla, Lo siento mi
amor, Mi amante amigo ou Si te
habla de mi.

Dans les années 1960-1970,
elle a été la vedette de nombreux
films musicaux, très en vogue à
cette époque, et a tourné égale-
ment dans L’Amour sorcier de
Carlos Saura.

Presse du cœur
D’abord mariée, en 1976, au

boxeur Pedro Carrasco, dont elle
a eu une fille prénommée Rocio
comme elle, elle a ensuite épousé
le célèbre torero José Ortega
Cano, avec qui elle a adopté deux
enfants.

Depuis toujours poursuivie
par la presse du cœur, cette chan-
teuse flamboyante « à la voix de
feu » selon le quotidien El Pais
s’est convertie au long de sa
maladie en héroïne, faisant preu-
ve de courage et d’honnêteté
depuis la conférence de presse
où elle avait fait part de sa mala-
die, affirmant qu’elle seule était
habilitée à donner de ses nouvel-
les, alors que deux chaînes de
télévision avaient annoncé faus-
sement sa mort.

Mais face à cette dignité, un
véritable cirque médiatique s’est
mis en place. Chaque nouvelle,
chaque amélioration, chaque

rechute ont été avidement com-
mentées et disséquées. Sa mort,
entre ferveur populaire, amitiés
sincères et voyeurisme obscène,
aura déchaîné pour la dernière
fois les papparazzi qui atten-
daient depuis plusieurs jours
sous ses fenêtres.

Alors que son corps était expo-
sé dans la journée de jeudi au
Centre culturel de la Villa, en
plein centre de Madrid, photo-
graphes et caméras de télévision
ont traqué les visages défaits de
sa famille et de ses amis lors de la
retransmission en direct de leur
arrivée à la chapelle ardente, où
parmi la foule on a pu reconnaî-
tre plusieurs ministres dont celle
de la culture Carmen Calvo, le
maire de Madrid, Alberto Ruiz
Gallardon, mais aussi Pedro
Almodovar ou le torero Manuel
Benitez, dit El Cordobes.

D’autres, comme Julio Igle-
sias et des milliers de gens, ont
fait le voyage jusqu’en Andalou-
sie pour assister aux funérailles
vendredi, applaudissant le passa-
ge du convoi funèbre, au milieu
de monceaux de fleurs.

Toute la presse, sérieuse ou
non, a consacré des pages et des
pages à la mort de Rocio Jurado
et TV1, la chaîne de télévision
publique la plus regardée, et la
chaîne privée Telecinco ont bou-
leversé leurs programmes pour
des soirées d’hommage excep-
tionnel qui ont duré tard dans la
nuit.

On a pu revoir la chanteuse,
lors d’une soirée qui lui avait été
consacrée, parler de l’immense
solitude de la chimiothérapie et
de l’empathie qu’elle ressentait
pour les autres malades. a

Martine Silber

DR
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RaymondDavis
Prix Nobel de physique
en 2002, il a mis en
évidence des particules
élémentaires :
les neutrinos solaires

AVEC le décès, jeudi 1er juin, de
RaymondDavis,prixNobeldephy-
sique 2002 avec le JaponaisMasa-
toshi Koshiba et l’Américain Ric-
cardo Giacconi, c’est un montreur
d’illusionnistes qui vient de dispa-
raître dans sa maison de Long
Island (New York), victime de la
maladie d’Alzheimer. Ce physi-
cien, âgé de 91 ans, a en effet per-
mis lamise enévidence departicu-
les élémentaires quasi fantômes,
les neutrinos, impliquées dans
nombre de processus qui gouver-
nent l’Univers.

Paradoxalement, Raymond
Davis, né àWashington le 14 octo-
bre 1914, étudie d’abord la chimie.
Un choix qui le conduit à rentrer
dans l’industrie, chezDowChemi-
cal. Mais au bout d’un an, il
reprend ses études. D’abord à
l’Université du Maryland, puis à
l’Université de Yale, où il obtient
son doctorat de chimie en 1942.
Aussitôt, il est appelé sous les dra-
peaux pour superviser des tests
d’armes chimiques au Dugway
ProvingGround (Utah).

Le déclic
Rendu à la vie civile en 1945, il

rejoint la firme Monsanto où il
mène des travaux de radiochimie
pour le compte de l’AtomicEnergy
Commission. Une étape qui le
conduit bientôt à intégrer le tout
nouveau Brookhaven National
Laboratory, qui deviendra bientôt
une Mecque de la science. Ray-
mond Davis ne le sait pas encore,
mais il est en train d’entrer dans
un autre monde. Celui de la physi-
que. A sa grande surprise, et aussi
pour son plus grand plaisir, le
patron du département de chimie
l’envoie directement en bibliothè-
que pour y trouver un sujet qui lui
conviendrait.

Il tombe alors sur un article des
Reviews of Modern Physics consa-
cré aux neutrinos, un domaine
dont on sait bien peu de chose.
C’est ledéclic. Il va traquerunepar-
ticule qui existe en abondance
dans l’univers mais échappe aux
filets des chasseurs. Inventé à
regret, en 1930, pour ses travaux
théoriques par le physicien
Wolfgang Pauli, le neutrino, fait
bientôt le bonheur des chercheurs
car il signe en quelque sorte les

réactions nucléaires, celles (fis-
sion)descentralesnucléaires com-
me celles (fusion) qui font briller
les étoiles. Encore faut-il piéger ce
diabolique fantôme qui pourrait
traverser des milliers de Terres
mises bout à bout sans interagir
avec elles ?

Sur cent mille milliards de neu-
trinos qui transpercent notre pla-
nète, un seul est arrêté ! Comment
le détecter quand la théorie pré-
tend que le neutrino peut, en plus,
seprésentersous trois formesdiffé-
rentes passant sans cesse, tel un
illusionniste, de l’une à l’autre ?
Malgré cette faculté à disparaître,
les Américains Frederik Reines et
Clyde Cowan, impliqués dans la
fabrication des bombes « A » et
« H », parviennent, en 1953, à le
repérer, dans les puissants flux de
particules émis par le réacteur de
recherche de Savannah River.
Découverte qui leur vaudra le
Nobel de physique en 1995.

Dopé par cette annonce, Ray-
mondDavis seproposed’aller plus
loin et de détecter les neutrinos
produits par les réactions nucléai-
res du Soleil. Pour s’affranchir de
tout bruit parasite, il décidede pla-
cer ses instruments – de grandes
cuves remplies d’un liquide qui
interagit avec les neutrinos – au
fondd’unemine.D’abord àAkron,
dans l’Ohio, puis à Lead, dans le
Dakota du Sud. Pari réussi. En
trente ans, il piège 2 000 neutri-
nos sur les centaines de milliards
qui ont traversé ses détecteurs.

Cettedécouverte est importante
car elle démontre que l’énergie
solaire – et par voie de conséquen-
ce, celle des étoiles – provient bien
des réactions de fusion nucléaire.
Mais elle ouvre aussi la voie à une
« astronomie de l’invisible » dont
Raymond Davis conviendra lui-
même qu’il n’en soupçonnait pas
la possibilité. Reste malgré tout
uneénigme : lenombredesneutri-
nos détectés par lui est inférieur à
celui prévu par la théorie. Pour-
quoi ? Parce qu’on a mesuré dans
cette expérienceuneseuledes trois
catégories de neutrinos existants
du fait de leur capacité à changer
spontanément de costume.

Ce n’est que tout récemment
que ce phénomène a été confirmé
par une expérience canadienne
(SNO).Unedécouvertequiaboule-
versé la cosmologie car elle impli-
que que les neutrinos aient une
masse, certes faible, mais dont le
total contribueàexpliquerunepar-
tiede lamassemanquante, et donc
invisible, de l’univers.a

Jean-François Augereau
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RALLYE-RAID
Mort du copilote français
Henri Magne au rallye du Maroc
Le Français Henri Magne, copilote de
l’Espagnol Joan « Nani » Roma (Mitsu-
bishi), est mort lundi 5 juin des suites
d’un accident lors de la dernière étape
du rallye duMaroc. Henri Magne,
53 ans, était un copilote expérimenté.
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Georges Péju, libraire à Lyon de
1947 à 2001, est mort samedi
3 juin à l’âge de 76 ans.
Quand le très jeune Georges
Péju (né en 1930, il n’a que
17 ans…) et son frère ouvrent à
Lyon la librairie La Proue, ils
sont encore marqués par l’esprit
de la Résistance, pour laquelle
toute la famille a combattu.
Engagé à gauche (un autre frère,
Marcel, deviendra secrétaire
général de la revue Les Temps
modernes), Georges Péju conçoit
sonmétier de libraire comme un
travail militant, ouvert, géné-
reux. Avec le souci de rajeunir le
public du livre comme d’affirmer
des goûts et de défendre des
idées.
Des décennies durant, La Proue
fera souffler, dans une ville aux
appétits littéraires encore sou-
vent conformistes et endormis,
le vent du large, soutenant les
avant-gardes, appuyant active-
ment Roger Planchon et le Théâ-
tre de la Cité, mettant en valeur
la poésie, soutenant les écrivains
lyonnais de talent (Jean Reverzy,
Bernard Simeone), créant des
liens personnels avec les grands
éditeurs parisiens, organisant
rencontres et expositions (d’Hen-
ri Michaux à Georges Perec).
Le renouveau culturel de Lyon
ces dernières années doit beau-
coup à l’action au long cours de
la librairie Péju. La Proue était
une tanière à livres, où on slalo-
mait entre les piles. Le livre y
régnait dans sa diversité stimu-

lante, chaleureuse, un rien anar-
chique. Et la librairie était un
lieu de l’échange, de la discus-
sion et de l’amitié. A ce commer-
çant du livre importait d’abord le
commerce de l’esprit et de la
parole. Avec la mort de Georges
Péju, c’est aussi une façon de
concevoir ce métier de libraire
qui disparaît.

Philippe Amyot d’Inville, vice-
président d’Ouest-France SA,
est mort d’un cancer, vendredi
2 juin, à Rennes. Il était âgé de
68 ans.
Né le 7 février 1938, diplômé
d’études supérieures de philoso-
phie et de théologie ainsi que de
l’Institut de contrôle de gestion
(ICG), Philippe Amyot d’Inville a
travaillé à la Société des ciments
Vicat (1965-1970), à la Compa-
gnie Optorg (1970-1972), puis
chez Bouygues (1972-1974),
avant de rejoindre Ouest-Fran-
ce SA enmai 1974. Il y a été
notamment directeur du person-
nel (1984-1985), secrétaire géné-
ral (1985-1991), directeur géné-
ral adjoint (1991-1994), directeur
général (1994-2001). Vice-prési-
dent du conseil d’administration
d’Ouest-France SA depuis 1994,
Philippe Amyot d’Inville prési-
dait aussi le conseil de surveillan-
ce de Publihebdos, qui regroupe
les hebdomadaires du groupe
Ouest-France. Il avait également
présidé de 2002 à 2004 le Grou-
pement des grands quotidiens
régionaux (GGR).

MON86MON86MON86MON86

585Le Monde, 7 juin 2006 : p.29 — Georges Péju

mlf
Rectangle 



Philippe Amyot d’Inville, vice-
président d’Ouest-France SA,
est mort d’un cancer, vendredi
2 juin, à Rennes. Il était âgé de
68 ans.
Né le 7 février 1938, diplômé
d’études supérieures de philoso-
phie et de théologie ainsi que de
l’Institut de contrôle de gestion
(ICG), Philippe Amyot d’Inville a
travaillé à la Société des ciments
Vicat (1965-1970), à la Compa-
gnie Optorg (1970-1972), puis
chez Bouygues (1972-1974),
avant de rejoindre Ouest-Fran-
ce SA enmai 1974. Il y a été
notamment directeur du person-
nel (1984-1985), secrétaire géné-
ral (1985-1991), directeur géné-
ral adjoint (1991-1994), directeur
général (1994-2001). Vice-prési-
dent du conseil d’administration
d’Ouest-France SA depuis 1994,
Philippe Amyot d’Inville prési-
dait aussi le conseil de surveillan-
ce de Publihebdos, qui regroupe
les hebdomadaires du groupe
Ouest-France. Il avait également
présidé de 2002 à 2004 le Grou-
pement des grands quotidiens
régionaux (GGR).

MON87MON87MON87MON87

586 Le Monde, 7 juin 2006 : p.29 — Philippe Amyot d'Inville



ClaudeTerrail
Soixante années
à la tête de l’un des
plus célèbres
restaurants français :
La Tour d’argent

L
e drapeau bleu et rouge
frappéd’une tourqui flot-
te au-dessus de La Tour
d’argent au 15-17, quai
de la Tournelle, à Paris

(5e), lorsque son propriétaire est
chez lui, est enberne :ClaudeTer-
rail estmort jeudi 1er juin à l’âge de
88 ans.

C’est une figure majeure de la
gastronomieparisiennequi dispa-
raît après soixante années d’une
présence constante à la tête du
plus célèbre et de l’un des plus
anciens restaurants français,
connu dans le monde entier. La
Tour d’argent doit son nom à une
tour de l’enceinte de Philippe
Auguste construite en pierre
champenoise pailletée de mica
qui brillait au soleil couchant,
d’où son nom de tour d’argent.

L’auberge la plus proche est
réputée, dès le XVIe siècle, pour
son pâté de héron, dont Henri IV
se régale. Ainsi naît lemythe de La
Tour d’argent, devenue un vérita-
ble restaurant seulement en 1780.
Il fut pris d’assaut le 14 juillet
1789 par les émeutiers de retour
de la Bastille, qui confondent le
blason du restaurant avec des
armoiries princières. C’est Frédé-
ric Delair, un siècle plus tard, en
1890, qui, avec l’usagede numéro-
ter les canards, assure au restau-
rant et à sa recette de canard au
sang, inchangée depuis lors, une
notoriété qui ne fera que grandir.

AndréTerrail, le père deClaude
Terrail, achète La Tour d’argent
au grand Frédéric en 1912. Blessé
au front, prisonnier, évadé, il rou-
vre La Tour d’argent en 1916, et
accueille ses clients l’œillet à la
boutonnière.

C’est son fils Claude (né le
4 décembre 1917) qui parachèvera
les travaux entrepris et donnera, à
partir de 1947, un éclat singulier à
ce que d’aucuns appellent la troi-
sième tour de Notre-Dame.
Claude Terrail voulait être comé-
dien. Il sera le metteur en scène
d’une pièce jouée chaque jour
avec une conviction que l’âge et la
maladie n’ont pas altérée jusqu’à
ces dernières semaines.

Et pourtant les vicissitudes ne
lui auront pas été épargnées lors-
que, réquisitionné en 1940, le res-
taurant devra rester ouvert pen-
dant toute l’Occupation. La liste
desbénéficiairesde canardsnumé-
rotés se fait alors discrète. Entre le

canard numéro 147 844, dégusté
par le duc de Windsor en 1938, et
celui (numéro 185 397) dévolu,
dix ans plus tard, à la princesseEli-
zabeth, connaîtra-t-on jamais les
bénéficiaires des 37 513 canards
inconnus des années de guerre ?

Mais son engagement volontai-
re dans la 2edivision blindée vaut
à Claude Terrail la croix de guerre
1939-1945 et la croix de la valeur
militaire. Les années d’après-
guerre voient les personnalités
des arts, des lettres, du cinéma et
de la politique du monde entier
défiler quai de la Tournelle.

La Tour d’argent avait sa place
dans la première promotion des
trois étoiles au Guide Michelin,
accordées pour la première fois en
1933. Elle perdra une étoile en
1952, récupérée l’année suivante.
En 1996, nouvelle sanction et en
2006, quelques mois avant sa
mort, le Guide Rouge, contre tou-
te attente, enlevait une deuxième
étoile à un Claude Terrail déjà
atteint par le mal qui devait l’em-
porter.

La question de l’avenir de La
Tour d’argent se pose comme à
d’autres établissements presti-
gieux, Lasserre en particulier,
dont le fondateur est mort cette
année également. Faut-il mainte-
nir et ne rien changer lorsqu’on a
changé d’époque et de public ?
C’est le dilemme qu’aura à résou-
dre le jeune André, 26 ans, fils de
Claude Terrail et de Tarja, sa der-
nière épouse.

Dans Ma Tour d’argent (Stock,
1974), Claude Terrail écrivait :
«Mon père m’avait simplement dit
qu’il faudrait bien un jour poursui-
vre son œuvre, “maintenir” La Tour
d’argent, c’est-à-dire la renouveler
indéfiniment. »a

Jean-Claude Ribaut

AFP
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GérardLéonard
Député spécialiste
des questions
de sécurité
DÉPUTÉ (UMP) de la 2ecircons-
cription de Meurthe-et-Moselle,
Gérard Léonard est mort, mardi
6 juin, à l’âge de 60 ans. Il était
également, depuis 1983, maire de
Saint-Max (11 000 habitants),
dans la banlieue de Nancy.

Né le 1er juillet 1945 à Lyon,
professeur de droit constitution-
nel à la faculté de Nancy, Gérard
Léonardobtient sonpremierman-
dat à l’Assemblée nationale en
1986 : il conduit alors la liste du
RPR dans ce scrutin législatif à la
proportionnelle. En 1988, le scru-
tin uninominal ayant été rétabli,
il est battu par le candidat du PS
aux élections générales. Il rega-
gne toutefois son siège lors d’une
élection partielle, en décem-
bre 1988, à la suite de l’invalida-
tion du scrutin. Réélu en 1993, il
perd à nouveau sonmandat après
la dissolution de 1997 et retrouve
le Palais-Bourbon en 2002, où il
siège à la commission des lois. De
1992 à 2002, il a également siégé
au conseil régional de Lorraine.

Entré en politique en 1968 au
sein de l’Union des jeunes pour le
progrès (UJP),mouvement de jeu-
nes gaullistes, Gérard Léonard se
définissait avant tout comme
« gaulliste ».

Nommé délégué général à la
sécurité du RPR en 1993, il avait
fait partie de ceux qui, en 1995,
s’étaient engagés dans la campa-
gne présidentielle derrière Jac-
ques Chirac aumoment où le par-
ti se divisait entre « chira-
quiens » et « balladuriens ».
Depuis, il avait pris ses distances
avec le chef de l’Etat et avait
rejoint le campdes soutiens incon-
ditionnels à Nicolas Sarkozy.

« Gros bosseur », comme le
reconnaissent ses collègues de
tous bords, Gérard Léonard était
un spécialiste des questions de
sécurité, d’immigration et de
nationalité. Il a été à plusieurs
reprises rapporteur du budget de
l’intérieur et de projets de loi rela-
tifs à la sécurité. Il avait notam-
ment été rapporteur de la proposi-
tion de loi sur le traitement de la
récidive pénale adoptée fin 2005.
Jacques Chirac a salué, mardi,
« un homme de cœur ». a

Patrick Roger
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DISPARITION
Lamort d’André Mandouze
AndréMandouze estmort lundi
5 juin, à l’âge de 90 ans. Résistant,
cofondateur deTémoignage chré-
tien, cet homme dénonça la tortu-
re et la guerre en Algérie.
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BillyPreston

Organiste et pianiste,
il avait travaillé avec
les Beatles, les Stones,
Dylan, Clapton...

L
’ORGANISTE, pianiste
et chanteur américain
Billy Preston, qui avait
été collaborateur des
Beatles et des Rolling

Stones, est mort dans un hôpital
de Scottsdale (Arizona), mardi
6 juin, après un coma de plus de
six mois. Il était âgé de 59 ans.
Billy Preston a participé au der-
nier concert des Beatles, donné
sur le toit de l’immeuble Apple à
Londres en 1969. C’est son piano
électrique que l’on entend dans
GetBack,dont le45-tours était sor-
ti avec la mention « The Beatles
withBilly Preston ».

Né le 9 septembre 1946 àHous-
ton (Texas), Billy Preston a grandi
à Los Angeles. Enfant prodige, il
accompagne la reine du gospel,
Mahalia Jackson, et tient en1958 le
rôle du compositeur W. C. Handy
enfant dans le film St. Louis Blues
d’AllenReisner.

Comme nombre de musiciens
de sa génération, il quitte le gospel
pour la musique profane, en com-
pagnie d’un prédicateur passé au
rock’n’roll, Little Richard. Il joue
derrière le créateur de Tutti Frutti
lors de sa tournée anglaise de 1962
et fait la connaissance du groupe
qui assure la première partie, les
Beatles. Billy Preston accompagne
ensuite celui des chanteurs de
rhythm’n’bluesquia leplusconser-
vé l’empreinte de la musique
sacrée, Sam Cooke. A la mort de
celui-ci, en 1965, il rejoint l’orches-
tre de Ray Charles tout en enregis-
trant des albums instrumentaux
aux titres distingués, The Wildest
Organ inTownetTheMostExciting
Organ Ever. A la fin des années
1960,GeorgeHarrison, le guitaris-

te des Beatles, l’invite à enregistrer
sur le label du groupe, Apple. Cette
collaboration produira deux
albums et un succès, That’s the
Way God Planned It (on le voit
chanter ce titre et emballer le
public duMadison Square Garden
sur le DVD enregistré lors du
concertpour leBangladeshorgani-
sé par George Harrison en 1971).
Parallèlement, Preston participe
aux sessions qui donneront les
trois derniers albums des Beatles :
TheBeatles,AbbeyRoad etLet ItBe.

Lors de l’enregistrement de ce
dernier disque, sa présence joviale
permet d’atténuer les tensions qui
sont en train de détruire les Beat-
les, « comme si on s’efforçait de bien
se tenirdevantun invité », a ditHar-
rison.Après ladissolutiondugrou-
pe, Billy Preston continue de colla-
boreravecGeorgeHarrisonetRin-
go Starr tout en multipliant les
interventions sur des albums
majeurs de l’époque :YoungGifted
and Black d’Aretha Franklin, qu’il
accompagne également sur scène,
Sticky Fingers et Exile on Main
StreetdesRollingStones ouThere’s
aRiot GoingOn de Sly Stone.

Il enregistre également en solo
et connaît le succès avec les
45-tours Nothing for Nothing et
Will It Go Round In Circles au
début des années 1970. Il joue sur
l’albumBlood on the Tracks de Bob
Dylan en 1975 et il écrit pour Joe
Cocker l’un de ses plus grands suc-
cès,YouAre So Beautiful.

Sujet à une addiction à la cocaï-
ne et à l’alcool, Billy Preston
connaît des ennuis avec la justice
dans les années 1980et tente àplu-
sieurs reprises de se désintoxiquer.
A partir de 2000, il est à nouveau
très demandé en studio. On peut
l’entendre sur des albums des Red
Hot Chili Peppers (Red Hot Arca-
dium), d’Eric Clapton (Me and
Mr. Johnson) et de Neil Diamond
(12 Songs).a

Thomas Sotinel

CLAUDE GASSIAN
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LéonWeil
L’un des derniers
survivants de 14-18

UNDESDERNIERS combattants
de 14-18,LéonWeil, estmort,mar-
di6 juin, à l’hôpital duVal-de-Grâ-
ce à Paris. Il était âgé de 109 ans.

Né le 16 juillet 1896, dans le 10e

arrondissement de Paris, Léon
Weil avait subi sonbaptêmedu feu
en 1917, lors de l’offensive Nivelle
sur le Chemin des Dames. Il avait
vécu l’enfer deCraonne, engardait
une inextinguiblecolèrepourdécri-
re l’absurdité des combats.« Il fal-
lait sortir de la tranchée et partir au
pas de guerre, à la baïonnette. Voilà
comment cela se passait. Puis il fal-
lait revenir vivant, cela c’était encore
le plus dur, parce que ça tombait…
Lesmitrailleuses, ça claquait… » (Le
Monde du20 avril).

Lors desmutineries de lamême
année, le soldat refuse d’être com-
mis dans un peloton d’exécution.
Cet acte lui vaut un séjour en pri-
son. Il est tiré de là pour être jeté
dans une autre bataillemeurtrière,
sur leBallondesVosges.« LesAlle-
mands, ils étaient comme nous, des
pauvres types qui se faisaient casser
la gueule pour rien. » Le poilu aura
combattu sans haine, si ce n’est

contre la guerre elle-même. Après
l’armistice, Léon Weil travaille
dans un grandmagasin. Il s’adon-
ne à sa passion pour le théâtre.
« Et puis il a fallu remettre ça. »
Sous l’Occupation, il fuit les persé-
cutions et se réfugie à Lyon. Il intè-
gre, en 1943, le réseau de résistan-
ce Gallia, sous le nom de Victor.
Multipliant les planques et les faux
papiers, ilœuvredans le renseigne-
ment et échappe de justesse aux
raflesde laGestapo. Il est cité à l’or-
dre de la Résistance et reçoit une
seconde croix de guerre, après cel-
le de 14-18.

A la Libération, Léon Weil
devient représentant, avant de
prendre sa retraite dans les années
1960. Féru de boxe, ce sportif était
également un nageur émérite qui
faisait ses longueurs de bassin à
100 ans passés. A qui venait
recueillir son témoignage, cet
humaniste disait sans relâche,
mais également sans illusion,
l’ineptie de la guerre – « cette
machine à faire des veuves et des
orphelins » et à « enrichir les mar-
chands de canons ». Selon l’Office
national des anciens combattants
(ONAC), il reste officiellement six
poilus français encore en vie.a

BenoîtHopquin
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A
ndré Mandouze est
mort à Porto-Vecchio
(Corse-du-Sud), lundi
soir 5 juin, à quelques
jours de ses 90 ans.

AndréMandouze avait eu le bon
goût de publier ses Mémoires
d’outre-siècle. Commes’il avait vou-
lu ne laisser à personne d’autre que
lui le soin d’écrire le derniermot de
savied’éternel résistant, d’universi-
taire enragé, de journaliste torren-
tueux, de catholique tempétueux,
militant sur toutes les lignes de
front : l’antifascisme, l’anticolonia-
lisme, l’Algérie indépendante, la
gauche socialiste de François Mit-
terrand, l’Eglise réformatrice de
Vatican II.

A gauche toute, bon Dieu ! : le
titre de ce deuxième tome de
Mémoires (1962-1981), paru au
Cerf en 2003, résume l’œuvre et
l’homme.Ce latinistepolicé,« man-
darin » de Sorbonne, fut aussi un
provocateur impénitent, un tempé-
rament de feu, un saint homme de
fidélité et de passion, un prophète
râleur et bougon. Grand amoureux
de saint Augustin (354-430), il
était, comme l’évêque d’Hippone
(Anaba en Algérie), de la race des
polémistes, et ses emportements
lui valurent autantd’amisqued’en-
nemis.

Né à Bordeaux le 10 juin 1916,
le jeune AndréMandouze entre en
résistance dès les années 1930 –
contre le franquisme, contre l’Ac-
tion française – grâce à un jésuite,
Antoine Dieuzayde, son « vieux
zèbre », comme il l’appelait, aumô-
nier à la Jeunesse étudiante chré-
tienne (JEC). A l’Ecole normale
supérieure, dont il sortira agrégé
de lettres en 1937, il s’impose com-
me le « prince des talas » (ceux
qui vont-à-la messe) de gauche.
Sous l’Occupation, professeur de
lettres à Bourg-en-Bresse (Ain), il
est arrêté pour avoir fomenté avec
ses élèves une manifestation
contre un cinéma qui projetait Le
Juif Süss, film de propagande anti-
sémite.

Il entre dans la clandestinité,
noue des réseaux d’amitié judéo-
chrétienne, se lie à des figures de la
résistance spirituelle au nazisme
comme le dominicain Jean-Augus-
tinMaydieu, l’un des fondateurs de
l’hebdomadaire chrétien Sept
(interdit en 1937par leVatican), ou
le jésuite Pierre Chaillet, avec qui il
lance en 1942 lesCahiers du Témoi-
gnage chrétien, dont il sera le pre-
mier rédacteur en chef. Pour lui,
résistance spirituelle et résistance
armée ne font qu’un. « Le spirituel
couche dans le lit du temporel »,
aimait-il dire.

Le Témoignage chrétien des
temps de paix ne répond plus à ses
rêves de France régénérée. Il cla-
que la porte et s’envole, en jan-
vier 1946, pour Alger, où il devient
professeur à l’université. De l’Algé-
rie, il ne sait qu’une chose : elle est

la terre natale de saint Augustin,
berbère par sa mère Monique, le
« Docteur de la grâce » à qui il
consacrera sa thèse en Sorbonne
en… juin 68 !Mais il épouse la cau-
se nationaliste, lance en 1953 une
revue appelée Conscience algérien-
ne, vite qualifiée de séditieuse.
AndréMandouzeest lepremieruni-
versitaire à militer pour l’indépen-
dance de l’Algérie. On l’appelle
«Mandouze-fellouze ». Il est pro-
che du cardinal Duval, archevêque
d’Alger, que l’OAS appelle«Moha-
med benDuval » et sert même d’in-
termédiaire entre Pierre Mendès
France et le FLN.

En 1956, sous GuyMollet, il doit
fuir l’Algérie, est enfermé trois
jours à la prison de la Santé. Mais,
avec d’autres intellectuels catholi-
ques comme François Mauriac,
Louis Massignon, Henri Guille-
min, Henri-Irénée Marrou (son
maître en augustinisme), Pierre-
Henri Simon, il continue de dire sa
ragecontre la torture, dansLeMon-
de, à France-Observateur, à Témoi-
gnage chrétien. Combat de sa vie.
En 1981, il sera le patron d’une thè-
se sur « la torture et les consciences
chrétiennes en Algérie », écrite par
Alain de laMorandais.

« Pied-rouge »
On ne quitte pas facilement la

terre algéroise. En 1963, à la
demande d’Ahmed Ben Bella,
André Mandouze entreprend de
réorganiser l’université du jeune
pays indépendant, mais sa carrière
de« pied-rouge »–commeonqua-
lifiait les progressistes –, tourne
court avec l’arrivée au pouvoir du
colonel Houari Boumediène.
AndréMandouze redevient profes-
seur à l’université d’Alger, avant de
rentrer à Paris pour régner, de lon-
gues années, comme latiniste sur la
Sorbonne.

Il retournera en Algérie en
avril 2001 pour présider, cette fois
avec leprésidentBouteflika, un col-
loque sur saint Augustin, qui, pour
lui, symbolise le lien entre africani-
té et universalité. Saint Augustin

qu’il fait aussi découvrir en 2003
à… Gérard Depardieu (« mon der-
nier élève »), qui, enflammé par les
Confessions, les lit àhaute voix, sous
la baguette du maître Mandouze,
dans une cathédrale Notre-Dame
archi-comble.

Toute sa vie, ce « catho » mal-
pensant va rompre des lances avec
sonEglise dont il a dénoncé très tôt
les compromissions avec les fascis-
mes et sous Vichy. Il se fait des
ennemis sur sa gauche (Maurice
Clavel) et sur sa droite (le cardinal
Daniélou, le Père Bruckberger,
Mgr Lefebvre), devient la bête noi-
redes intégristes,ne craintpasd’af-
fronter en 1982 le cardinal Lusti-
ger, nouvel archevêque de Paris
(dans la revue La Lettre) qu’il avait
connuà laSorbonnecommeaumô-
nier. Fils spirituel de Péguy et de
Mounier, André Mandouze restera
dans la mouvance, en particulier
près des Pères dominicains, d’un
christianisme intellectuellement et
socialement engagé d’abord contre
l’extrêmedroite et contre le commu-
nisme.

Homme de réseau, il demeurera
fidèleaussi auxhéritiersde l’hebdo-
madaire Sept – qui renaîtra dans
Temps présent –, de Témoignage
chrétien, et il accompagnera avec
chaleur et exigence l’aventure du
Monde. Dès 1956, il est l’hôte régu-
lier des déjeuners du « Petit
Riche » autour d’Hubert Beuve-
Méry, de Pierre-Henri Simon, de
Jean Lacroix, d’André Frossard, du
Père Pierre Boisselot.

Mais c’est dans sa lecture quoti-
dienne des Evangiles que ce chré-
tien, marié et père de sept enfants,
aura toute sa vie puisé ses leçonsde
liberté et de refus de toute conces-
sion. L’insoumission était pour lui
unacte de foi. Parmi ses principaux
ouvrages : Intelligence et sainteté
dans l’ancienne tradition chrétienne
(Cerf, 1962) ; Histoire des saints et
de la sainteté chrétienne (Hachette,
1986-1988) et le premier tome de
ses Mémoires : D’une Résistance à
l’autre (VivianeHamy, 1998).a

Henri Tincq

AndréMandouze
Intellectuel chrétien,
résistant et militant
de la cause
algérienne

CIRIC
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ArnoldNewman
Grand photographe,
il a consacré toute
sa vie au portrait
et à l’enseignement

LE PHOTOGRAPHE américain
Arnold Newman, un des grands
spécialistes duportrait de célébri-
tés, est mort mardi 6 juin à New
York à l’âge de 88 ans. Les maga-
zines comme Life, Harper’s
Bazaar ou Esquire raffolaient de
ses images. On les comprend. Ses
portraits en noir et blanc ou en
couleur, pour les meilleurs des
personnalités de la culture,
étaient efficaces, attractifs, com-
posés avec élégance. Le modèle
fixait quasiment toujours l’objec-
tif, et donc le lecteur, qui avait
l’impression d’entrer en dialogue
direct avec le créateur imprimé
sur papier glacé.

Ce photographe qui tenait stu-
dio à New York a inventé un
genre, au début des années 1940 :
montrer la personnalité non pas
dans son salon, encore moins sur
un fond neutre, mais posant dans
son environnement créatif. Ce
qui donnait au lecteur l’impres-
siond’entrer parfois dans l’intimi-
té de l’œuvre. Cette approche a
remporté un vif succès dès 1941,
quand Newman fait poser Fer-
nand Léger et Marc Chagall au
milieu de leurs toiles – ses tout

premiers portraits sont achetés
par le Musée d’art moderne de
New York.

Ses portraits d’artistes dans
l’atelier sont les plusmémorables
– parfois les meilleurs du modè-
le. Ils ont été rassemblés dans un
livre, Artists, Portraits from Four
Decades (éd.Weidenfeld et Nicol-
son, 1980). Que du beau monde :
Piet Mondrian, Max Ernst, Mar-
cel Duchamp, Georges Braque,
Alberto Giacometti, César, Jean
Dubuffet, Pierre Soulages, David
Hockney, Francis Bacon, Alexan-
der Calder, Salvador Dali, Man
Ray, Jean Arp, Pablo Picasso.
Avec ce dernier, la séance a duré
des heures, « jusqu’à ce que [ses]
films s’épuisent, littéralement ».

Un compositeur et son piano
Tous les grands Américains de

l’après-guerre sont là aussi : Jas-
per Johns, Sam Francis, Jackson
Pollock, Edward Hopper, Lyonel
Feininger, Roy Lichtenstein,
Robert Rauschenberg, Andy
Warhol, Barnett Newman, Ell-
sworth Kelly, James Rosenquist…

Mais c’est sans doute le por-
trait d’Igor Stravinsky, en 1946,
qui reste le chef-d’œuvre d’Ar-
nold Newman – « peut-être ma
meilleure photographie », disait-
il. Celui qui définit au mieux son
style. Un compositeur et son pia-
no. Mais le visage de Stravinsky
est tout petit, dans le coin en bas

à gauche de l’image alors que le
piano est défini par une ligne noi-
re horizontale et par la masse
sombre et imposante du couver-
cle ouvert de l’instrument. Un
portrait constitué de blocs géomé-
triques – rectangle, triangle,
rond – et d’un jeu entre le noir, le
blanc et le gris. Un portrait par-
fait comme le nombre d’or qui tra-
duit la modernité du composi-
teur russe.

Né le 3 mars 1918 à New York,
ArnoldNewman a consacré toute
sa vie au portrait et à l’enseigne-
ment. « Depuis mon enfance, mes
lectures préférées sont des biogra-
phies et l’histoire », expliquait-il.
Après des études d’art à Miami, il
est embauché en 1938 dans un
studio à Philadelphie. Mais il fait
vite cavalier seul. Pendant soixan-
te-cinq ans, il va imposer sa mar-
que, faisant défiler devant son
objectif des personnalités politi-
ques (Eisenhower, John Ken-
nedy, Richard Nixon, de Gaulle,
BenGourion), des écrivains (Nor-
man Mailer), des actrices
(Marilyn Monroe), des hommes
d’affaires ou industriels
(effrayant baron von Krupp). Au
magazine Photo, en juin 1973, il
définissait ainsi les qualités du
portraitiste :« Evaluer une person-
ne, une situation et un travail de
façon instinctive. Et posséder une
certaine autorité. » a

Michel Guerrin
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IrèneAïtoff
Chef de chant
respectée,
elle était une figure
de la vie
musicale française

IRÈNE AÏTOFF, qui est morte à
Paris, lundi 5 juin, à l’âge de
101 ans, était, bien entendu, au
centenaire de l’une de ses parti-
tions favorites, Pelléas et Mélisan-
de, de Claude Debussy, à l’Opéra-
Comique, le 3 mai 2002. Elle
n’avait alors « que » 98 ans.

Née le 30 juillet 1904 à Saint-
Cast (Côtes-d’Armor), fille d’un
émigré russe intellectuel etmathé-
maticien, présentée au grand pia-
niste Alfred Cortot, entrée au
Conservatoire de Paris à l’armisti-
ce, mais comme étrangère (elle
n’a de ce fait pas accès à toutes les
classes), cette figurede la viemusi-
cale française était la plus connue
et la plus respectée des chefs de
chant français qui comptait com-
me valeurs sûres et réputées des
musiciens commeHenriettePuig-
Roget, AndréCollard (le père de la
pianiste Catherine Collard) ou
Simone Féjart.

Un chef de chant est un pianis-
tedont lemétier et le talent consis-
tent à faire autre chose qu’accom-
pagner. Il apprend leur rôle aux
chanteurs, décortique texte,musi-
que, réduit l’orchestre, transpose
si nécessaire. Véronique Maurus,
notre collaboratrice, qui l’avait
rencontrée pour un portrait paru
dans Le Monde du 29 décembre
1998, résumait d’une jolie formu-
le le talentde lamusicienne :« Vir-
tuose de l’e muet, tacticienne des
silences, elle sait toutes les manières
de dire “Io so” (Je sais), connaît les
coupes, les astuces, les respirations,

qui transformeront une aria enpriè-
re, une réplique en camouflet. » La
pianiste déchiffrait comme peu et
connaissait demémoire la plupart
des ouvrages qu’elle faisait tra-
vailler.

Mais Irène Aïtoff avait un
« plus » qui la distinguait : elle
avait été l’accompagnatriced’Yvet-
te Guilbert (1867-1944) pendant
les dernières sept années (de 1932
à 1939) de la carrière de la grande
chanteuse de caf’conc’. Guilbert,
dira IrèneAïtoff àVéroniqueMau-
rus, lui a appris une valeur essen-
tielle : « Un texte écrit n’est pas le
principal, l’essentiel c’est ce qui est
en dessous, ce qu’il faut deviner. (…)
Quand Yvette Guilbert chantait
Le Voyage à Bethléem, elle frap-
paità uneporte, silence.Aune secon-
de porte, silence. Et tous ses silences
étaient différents. Çam’a servi pour
les opéras deMozart. »

« VeuveMozart »
En 1940, elle rencontre le chef

d’orchestre Charles Münch, chef
inspiré et charismatique mais
dont les capacités de lecture des
partitions d’orchestre étaient
notoirement limitées. IrèneAïtoff,
qui peutdéchiffrer et réduire à vue
n’importe quelle partition d’or-
chestre, devient son « coach ». En
1950, elle est de l’aventure de ce
qui s’appelle alorsFestival interna-
tional demusique d’Aix, le festival
d’opéra aussi mondain qu’excel-
lent fondé par Gabriel Dussurget
en 1948. C’est là qu’elle se verra
affublerpar cedernier, jamais ava-
re d’un bon mot, du surnom de la
« Veuve Mozart ». Irène Aïtoff
sera associée plus de vingt ans à
Aix, jusqu’à ce que Dussurget en
quitte la direction, en 1971.

Herbert von Karajan l’appelle
en 1962 pour préparer les chan-

teurs de Pelléas et Mélisande, qu’il
dirige. Le chef autrichien la vénè-
re avant de faire appel à un chef de
chant plus jeune et plus mondain,
Janine Reiss (qui fut une proche
deMaria Callas).

A Véronique Maurus, Peter
Brook avait confié à propos d’Irè-
ne Aïtoff, qui devait préparer les
chanteurs de sa Tragédie de Car-
men, d’après l’opéra de Georges
Bizet, donnée aux Bouffes du
Nord en 1981 : « C’est une mer-
veille, tout simplement. A chaque
fois que je travaille avec elle, je suis
étonné par ses qualités. D’abord,
elle est adorable, ensuite elle allie
une connaissance musicale et une
finesse de compréhension du texte
uniques, enfin c’est unemerveilleuse
pianiste, avec une souplesse, une for-
ce de toucher incroyables : toute seu-
le avec ses petites mains, elle fait
résonner l’instrument comme tout
un orchestre ! »

Travailleuse infatigable, d’une
volontéde fer (en1996, elle repren-
dra l’étude du clavier après s’être
cassé le poignet…), vive et d’un
caractère trempé, Irène Aïtoff
aimait ou n’aimait pas. Point à la
ligne.Elle aimaitMozart etDebus-
sy, pas le bel canto etWagner. Elle
ne s’en laissait pas compter et pou-
vait affronter vertement des chefs
réputés tels Sir Georg Solti ou
Charles Dutoit, ou défendre bec et
ongles ses « protégés ».

L’auteur de ces lignes se sou-
vient d’une missive courroucée
qu’elle lui avait adressée après
qu’il eût regretté dans ces colon-
nes les faiblesses de l’interprète
d’un des principaux rôles de Pellé-
as etMélisande donné en concert à
Paris. Dire du mal de ses « élè-
ves » était dire du mal de son tra-
vail, qui était sa vie.a

RenaudMachart
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EnzoSiciliano
Ami et biographe
de Pasolini,
il a été un héritier
et une conscience

L
’écrivain italien
Enzo Siciliano estmort à
Rome, vendredi 9 juin,
des suites d’une attaque
cérébrale. Il était âgé de

72 ans.
C’est une autorité morale et

intellectuelle qui disparaît avec ce
romancier et essayiste, né le
27 mai 1934 dans la capitale ita-
lienne, ville où il aura toujours
vécu. Cette autorité, il la tenait
d’un tempérament rationnel
rigoureux, du parrainage de deux
figures essentielles du XXe siècle
italien, Alberto Moravia et Pier
Paolo Pasolini, dont il était l’ami
et le biographe, et, il faut le dire,
d’un certain goût pour le pouvoir.

Il devait, en effet, au cours de
sa carrière, exercer plusieurs hau-
tes responsabilités, dans les
médias – il dirigea brièvement la
RAI, la radio-télévision nationale,
et tint une chronique cinémato-
graphique etmusicale dans l’heb-
domadaire L’Espresso – et dans le
domaine éditorial. Mais c’est sur-
tout un sens constant de la
conscience politique et littéraire
qui le fit s’exprimer, tant dans des
tribunes publiques que dans des
textes plus intimes.

Lamort de Pier Paolo Pasolini,
en 1975, détermina, en quelque
sorte, l’orientation à venir de
l’écrivain, qui s’attacha immédia-
tement à traquer la vérité des cir-
constances de son assassinat,
pour contrer les désinvoltures
d’unemagistrature pour le moins
négligente. Il écrivit une Vie de
Pasolini (Rizzoli, 1978, traduite
en français aux éditions deLaDif-
férence) dans laquelle il n’appor-
tait pas de réponse définitive à
l’énigme d’un génie massacré.
Dansun très émouvant témoigna-
ge, Campo dei fiori (Rizzoli,
1993), Siciliano relisait, à la lumiè-
re du passé de l’Italie et de ses
autres rencontres, le destin du
poète assassiné.

Sans jamais acquérir en Fran-
ce la notoriété de ses deux aînés,

Enzo Siciliano vit plusieurs de ses
ouvrages traduits :Rosa ou lemen-
songe des fleurs (Laffont, 1974),La
Nuit marâtre et La Princesse et
l’Antiquaire (chez Salvy, en 1994
et 1995) et, tout récemment, Les
Beaux Moments (Le Rocher,
2005), reconstitution, à partir
d’archives imaginaires, de la vie
de Mozart et de Constance
Weber. Ce romanhistorique raffi-
né lui avait valu, il y a huit ans, le
prestigieux Premio Strega (le
Goncourt italien).

Sa profonde érudition transpa-
raît dans toute l’œuvre du roman-
cier, qui décidamême de raconter
sous forme de roman l’histoire de
la littérature italienne (en trois
volumes, publiés chez Mondado-
ri, à partir de 1986). Cette entre-
prise originale permit à l’écrivain
de reconstruire d’une manière
plaisante et érudite, sans aucune
concession à la vulgarisation, une
histoire chaotique et pourtant
continue, mêlant des analyses lit-
téraires parfois élaborées et des
anecdotes biographiques.

Elégance et lisibilité
Cette acuité soucieuse de péda-

gogie, ce savoir accompagnéd’élé-
gance et de lisibilité, on les retrou-
ve dans les articles et les essais de
Sicilianoet dans son activité édito-
riale importante, qui lui a permis
de faire éclore de nombreux jeu-
nes talents (dans la revue Nuovi
Argomenti, qu’il dirigea après la
mort de ses deuxmentors).

C’est dans la lecture qu’il a pro-
posée des œuvres de Moravia
(Alberto Moravia, vita, parole e
idee di un romanziere, Rizzoli,
1982) et de Pasolini que l’on peut
comprendre, par déduction, la
conception qu’il se forgeait de
son propre métier d’écrivain :
« Pasolini savait bien que la réalité
n’est pas quelque chose qui se trou-
ve, comme un grumeau d’objectivi-
té, sous les yeux de l’écrivain. Pasoli-
ni savait bien que la réalité est une
expérience avant tout intérieure,
mais en même temps physique –
une hypostase de l’intériorité qui
exige le vécu comme aliment. Le
rapport de l’écrivain avec la réalité
présuppose une victime– et cette vic-
time est l’écrivain lui-même. »a

Renéde Ceccatty
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Gilbert Sorrentino, écrivain
américain, est mort à Brooklyn,
jeudi 18mai, des suites d’un can-
cer du poumon. Il était âgé de
77 ans.
Né le 27 avril 1929 à Brooklyn,
Gilbert Sorrentino était un
romancier, poète et critique litté-
raire qui a influencé des généra-
tions d’écrivains américains. Il
avait étudié la littérature avant
d’interrompre ses études pour

servir dans l’armée américaine,
durant la guerre de Corée. Deve-
nu professeur à l’université Stan-
ford, où il enseigna pendant
vingt ans la littérature et dirigea
des ateliers d’écriture, Gilbert
Sorrentino écrivit une trentaine
de livres, dont trois ont été tra-
duits en français : Le ciel change
(Les Belles Lettres, 1989), Steel
Work (Cent Pages, 1999) et Petit
casino (Actes Sud, 2006).
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Le pianiste français Pierre-Laurent Aimard
a été le créateur des « Etudes » de Ligeti et
un proche du compositeur.

« J’ai rencontré Ligeti à l’Ircam pen-
dant l’hiver 1984, aumoment du
60e anniversaire de Pierre Boulez.

Notre relation est devenue très forte,
mais avec lui, il n’y avait jamais rien d’ac-
quis, surtout pas sur le plan artistique,
qu’il a toujours fait passer en premier,
dût notre relation amicale en souffrir par-
fois.
C’était la période où il est devenu un per-
sonnage très officiel, bardé de distinc-
tions,mais il avait unmépris souverain
de l’institution au point qu’il a toujours
refusé d’aller chercher un prix s’il ne pou-
vait faire entendre samusique.

Je recevais lesEtudes au fur et àmesure
qu’il les écrivait. Je les apprenais puis les
jouais chez lui àHambourg ou ailleurs. Il
a toujours eu une vision très achevée de
ce qu’il voulait obtenir. C’est pourquoi
l’enregistrement chez Sony constitue une
“référence”, dans le sens où c’est le témoi-
gnage d’une interprétation pour laquelle
un compositeur vivant a donné son assen-
timent. Notre collaboration a duré huit
ans. Jusqu’au bout, il y a eu des remises
en question. Ligeti n’a jamais abdiqué
une once de son absolu artistique pour
quelque contingence politique ou institu-
tionnelle que ce soit. Je crois pouvoir dire
que c’est le seul.
D’une nature forte et généreuse, il était
d’une lucidité extrême sur son travail et

portait une noirceur et une désespérance
paroxystiques, avec un goût pour la vie
incroyable. Je crois qu’en dépit de son
humour, son sens de la dérision, de l’ab-
surde, il était l’un des grands tragiques de
ce siècle. Il faut ramener toute sa création
aux deux grandes tyrannies qu’il a
connues, le nazisme et le communisme.
En témoignent la dimension hyper-
expressive de sonœuvre et la façon qu’il
avait d’y réintégrer ses racines hongroi-
ses,mais il y a aussi desmoments où sa
musique se voulait monstrueuse et intrai-
table. Sa plus grande admiration enmatiè-
re de création, c’était Pierre Boulez. Pas
seulement à cause des services
rendus à samusique,mais
pour le créateur qu’il est.

GyörgyLigeti, find’uneodysséesonore
Le compositeur autrichien
d’origine hongroise, figure
majeure de la musique au
XXe siècle, est mort
à l’âge de 83 ans

PIERRE-LAURENT AIMARD, PIANISTE

« Endépitdesonhumour, ilétaitungrandtragique »

L
E COMPOSITEUR autrichien
d’originehongroiseGyörgyLige-
ti est mort lundi 12 juin à Vien-
ne, en Autriche, à l’âge de
83 ans. Le monde musical perd

l’un de ses plus extraordinaires représen-
tants, l’undes plus librement créatifs, sin-
guliers, auteur d’une œuvre d’une
constante qualité, quelles qu’aient pu être
les mutations stylistiques d’une carrière
commencée en 1941 et marquée par les
bouleversements politiques de l’Europe
centrale. C’est ainsi que Ligeti sera parve-
nu, sans le moindre opportunisme, à être
admiré aussi bien par les tenants de
l’avant-garde que par des observateurs
plusmodérés de l’aventure de lamusique
depuis 1950.

Né le 28mai 1923 àDicsöszentmarton,
une petite ville de Transylvanie – aujour-
d’hui connue, en territoire roumain, sous
le nomdeTirnaveni –,György Ligeti était
très malade depuis quelques années,
mais ne désespérait pas de terminer le
troisième livre de ses Etudes pour piano,
un cycle de compositions entrepris en
1985 et considéré comme ceque la littéra-
ture pianistique a livré de plus abouti au
XXe siècle.

Ces Etudes pourraient suffire à tracer
le portrait du compositeur : techniques,
ludiques, virtuoses, énigmatiques,
variées, radicales et ouvertes, elles récla-
ment, ainsi que l’indiquent certains de
leurs titres (Vertige, L’Escalier du Diable),
une agilité digitale et mentale ahurissan-
te. Elles révèlent, comme beaucoup
d’autres compositions de Ligeti (dont son
Poème symphonique pour 100métronomes,
de 1962), le goût du musicien pour les
« mécanismes déréglés », une prédilection
qu’il attribue, entre autres, à la découver-
te du film de Chaplin Les Temps moder-
nes : « Les mécanismes récalcitrants et les
automates qui s’emballent m’ont toujours
fasciné », confiait-il lors d’un entretien,
en 1978.

Il n’est doncpas étonnant que ladécou-
verte, à Paris, pendant l’été 1980, de la
musique déjantée pour piano mécanique
à rouleaux perforés de l’Américain
ConlonNancarrow(1912-1997) l’ait forte-
ment inspiré.

1956, la fuite
Ligeti adapte au jeu humain d’incroya-

bles superpositions rythmiques et déve-
loppeun systèmede compositiondont les
contraintes techniques, presque sadi-
ques, augmentent la jouissance interpré-
tative et auditive. Il conçoit naturelle-
ment l’une de ces études (no 14) pour pia-
nomécanique et autorise la transcription
d’autres pièces pour ce média ou pour
orgue à rouleaux. Par ailleurs, ces Etudes
puisent leur sève dans un monde de sug-
gestions : les polyphonies rythmiques
extra-européennes, le jazz de Thelonious
Monk ou de Bill Evans, les rythmes asy-
métriques des pays d’Europe centrale
(qu’il utilise, dans les œuvres de la pério-
de d’avant 1956 et retrouve dès la fin des
années 1970), les labyrinthes de Piranèse,
les sculptures de Brancusi, les dessins et
trompe-l’œil deMaurits C. Escher.

Les apparences, les caches, les illu-
sions d’« optique sonore » auront consti-
tué pour Ligeti le fondement de sa poéti-

que, qu’il peut mettre à l’œuvre une fois
passé à l’Ouest à la mi-décembre 1956,
après avoir franchi la frontière autrichien-
ne, à pied, de nuit :« Après l’éclatement de
l’insurrection du 23 octobre à Budapest, je
suis parti pour Vienne. Non seulement par-
ce que je détestais ce régime,mais aussi par-
ce qu’il n’y avait aucune chance pour ma
musique. »

Ses origines de juif assimilé, Ligeti en a
payé le prix fort. Si samère est revenue du
camp d’Auschwitz, son père et son frère
cadet disparaissaient à Bergen-Belsen et
àMauthausen. Lui-même s’est vu refuser
l’entrée à l’université en raison des lois
antisémites : la question du choix entre la

carrière scientifique souhaitée par son
père et des dispositions musicales
avouées dès les premières compositions
d’enfance était résolue.

C’est en évadé des compagnies de tra-
vail de l’armée hongroise, où il avait été
incorporé en 1944, qu’il s’installe à Buda-
pest en 1945, après l’arrivée des troupes
soviétiques. Imprégnédes traditions clas-
siques après cinq ans passés à l’Académie
Franz-Liszt, Ligeti étudie le folklore d’Eu-
rope centrale. Il se fait l’héritier de Bartok
et ducourant néo-hongrois autourdeZol-
tan Kodaly (« le folklore constituait un
abri contre la pression politique »). C’est
de cette époque que date son goût pour

« une musique statique, sans rythme, ni
mélodie ni harmonie », des nuages de
sons, sans contours précis, bien loin du
réalisme socialiste en vigueur.

Ces intuitions rejoignent les travaux
de Iannis Xenakis ou de Giacinto Scelsi à
la même époque. Accueilli par Stockhau-
sen, Ligeti arpente en quelques mois les
contrées sérielles (notamment Webern),
travaille dansdes studiosdemusique élec-
troacoustique, démonte les brillantes
structures bouléziennes. La conquête de
l’Ouest passe par le fameux triangle Colo-
gne-Darmstadt-Paris. Ligeti participe au
Festival d’été de Darmstadt (1959-1972).
Dès 1957, le compositeur expérimente

dansGlissendi des techniques qu’il trans-
pose au monde acoustique. Apparitions
(1957-1959) le rend immédiatement célè-
bre, succès confirmé, en 1961, par Atmos-
phères, bissé au Festival de Donaueschin-
gen. En 1967, Ligeti obtient la nationalité
autrichienne. Il ne vivra plus jamais en
Hongrie.

« Entremamusique et ce que j’ai vécu, il
n’y a aucun lien– en tout cas pas d’acte poli-
tique, pas demanifeste idéologique », décla-
rait Ligeti en mai 2003. Mais n’est-il pas
symptomatique que Stanley Kubrick ait
choisi le « Kyrie » du Requiem
(1963-1965), dans son film 2001 : l’Odys-
sée de l’espace, pour évoquer l’éveil de la
conscience de l’homme et le passage de la
destruction aveugle à la renaissance ?

Eclatement contrôlé
De l’essaim sonore des Ramifications

(1968-1969) à la machine folle qu’est
Continuum (1968) pour clavecin en pas-
sant par le Deuxième quatuor à cordes
(1968) ou leKammerkonzert (1969-1970),
Ligeti marque donc de son empreinte de
microchirurgien du son la polyphonie
industrieuse de ses compositions. Mais,
dès 1962, le compositeur travaille aussi
sur des structures discontinues, à la dra-
maturgie débridée, comme dans sa pièce
de théâtre musical Aventures et nouvelles
aventures (1962-1965).

Son opéra Le Grand Macabre
(1974-1977, révisé en 1997) force le che-
min à une plus grande hétérogénéité sty-
listique : vraies références et fausses cita-
tions (Mozart, Haydn, Couperin, Offen-
bach, Schumann, Liszt), techniques du
pop art, univers fantastique de Bosch ou
de Bruegel. « J’ai voulu faire une fin du
monde, mais il n’y a pas de fin dumonde. »

Cet éclatement savamment contrôlé le
mènera, dans les vingt dernières années
de sa vie créatrice, à la compositiondepiè-
ces d’une grande liberté d’invention : les
Nonsense Madrigals (1988-1993), sortes
de madrigaux modernes délurés, le déjà
« classique » Concerto pour piano
(1985-1988) ou le jubilatoire et excentri-
que Hamburg Concerto pour cor, quatre
cors naturels et ensemble (1998-1999,
révisé en 2003).

Certainsobservateurs ont cru voir dans
cette dernière période un tribut à la post-
modernité, voire un retour à la tonalité.
Mais jamais Ligeti n’a cessé d’asseoir son
langage musical sur les lois harmoniques
naturellesd’un son.Ence sens, il aurapré-
paré le terrain aux Français de « l’école
spectrale ». Les sons harmoniques de la
fin de Ramifications en sont un exemple,
repris et développé par des musiciens
comme Tristan Murail, Gérard Grisey et
Michaël Lévinas. Avec sa Sonate pour alto
solo (1991-1994) et son Hamburg Concer-
to, Ligeti reviendra d’ailleurs sur l’étude
des « spectres harmoniques » et des échel-
les harmoniques non tempérées.

Une musique est d’autant plus riche
qu’elle peut s’apprécier et se comprendre
à des degrés divers sans rien perdre de
son intérêt, de sa substance et de sonchar-
me. La musique de Ligeti peut s’écouter
de manière instinctive ou approfondie,
elle est propice à l’illustration visuelle (un
comble pour celui qui refusa toujours
d’écrire directement pour le cinéma)
autant qu’à l’abstraction la plus opaque et
necessede semétamorphoser, tantôt laby-
rinthe inquiétant, tantôt prodigue caver-
ne d’Ali-Baba. Ce privilège, seuls quel-
ques rares élus semblent l’avoir partagé
dans lamusiqueoccidentale de la seconde
moitié du XXe siècle. a

RenaudMachart etMarie-Aude Roux

»

György Ligeti. GUY VIVIEN

Aécouter
Concertos pour violoncelle, pour vio-
lon, pour piano, par Jean Guihen Quey-
ras (violoncelle), SaschkoGawriloff (vio-
lon), Pierre-Laurent Aimard (piano),
Ensemble Intercontemporain, Pierre Bou-
lez (direction). 1 CDDeutsche Grammo-
phon.
Chœurs a capella, par le London Sinfo-
nietta Voices, Terry Edwards (direction).
1 CD Sony Classical.
Etudes pour piano, par Pierre-Laurent
Aimard (piano). 1 CDSony Classical.
Trio pour violon, cor et piano, par
Marie-Luise Neunecker (cor), Saschko
Gawriloff (violon), Pierre-Laurent Aimard
(piano). 1 CDSony Classical.
Concerto hambourgeois, parMarie-
Luise Neunecker (cor), Schoenberg
Ensemble, Reinbert de Leeuw (direction).
1 CD Teldec.
LeGrandMacabre (version 1997). Solis-

tes, London Sinfonietta Voices, Philhar-
monia Orchestra, Esa-Pekka Salonen
(direction). 2 CD Sony Classical.
Requiem, Aventures et nouvelles
aventures, solistes, BrunoMaderna,
Michael Gielen (direction).
Les deuxQuatuors à cordes, par
le Quatuor Arditti. 1 CD Sony Classical.
Concerto de chambre, par l’Ensemble
Intercontemporain, Pierre Boulez (direc-
tion). 1 CD économiqueDeutsche Gram-
mophon, coll. 20th Century Classics.

Alire
Neuf essais sur lamusique, textes
de György Ligeti, traduits de l’allemand
par Catherine Fourcassié, Editions
Contrechamps, 214 p., 19 ¤.
György Ligeti :Music of the Imagina-
tion, par Richard Steinitz, Faber (2003),
429 p., 25 £ (36,59 ¤).
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MargueriteDütschler
La fondatrice du label
discographique
Claves
FONDATRICE en 1968 et direc-
trice jusqu’en 2003 du label pho-
nographique suisse Claves
Records, Marguerite Dütschler
estmorte, lundi 5 juin, à sondomi-
cile en Suisse. Elle était âgée de
74 ans.

C’est parce qu’elle désespérait
de trouver unemaison de disques
prête à produire le programme
d’un de ses amis musiciens que
Marguerite Dütschler a fondé en
1968 sa propre firme phonogra-
phique, Claves (prononcer « Cla-
vès »). Cette ancienne enseignan-
te se lance alors, avec son mari,
dans une entreprise artisanale
qui séduit les artistes par son
esprit convivial et enchante les
discophiles par son sens de la
découverte.

Naturellement tournée vers le
fonds helvétique (interprètes et
compositeurs), la politique édito-
riale de Claves évite tout nationa-
lisme et ne formule que des exi-
gences d’ordre artistique. Tou-
jours accueillante, et prompte à
offrir ses célèbres biscuits Steine-
mann,MargueriteDütschler s’en-
gage dans des collaborations à
long terme qui reposent sur des
relations d’amitié, avec, entre
autres, Teresa Berganza et Mar-
cello Viotti. La mezzo-soprano
espagnole a signéquelques gravu-
res d’anthologie pour Claves, tel-
les ce disque demusique vénitien-
ne des XVeet XVIe siècles enregis-
tré bien avant ses succès interna-
tionaux sur la scène lyrique.

Quant au chef d’orchestre suis-
se décédé en février 2005, il a
notamment permis à Claves de

figurer, en 1992, au sommet des
célébrations du bicentenaire de la
mort deRossini, avec l’enregistre-
ment, en première mondiale, des
cinq opéras de jeunesse du com-
positeur italien. Parmi les contri-
butions d’intérêt historique dues
à la curiosité d’esprit deMargueri-
te Dütschler il faut aussi retenir la
quasi-révélation du compositeur
suisse Othmar Schoeck
(1886-1957), notamment par le
biais de lieder enregistrés au
début des années 1990par le bary-
ton Dietrich Fischer-Dieskau.

Le soutien aux jeunes a tou-
jours été une priorité pour cette
mèrede quatre enfants, par exem-
ple en s’attachant à la carrière du
quatuor à cordes Sine Nomine,
lauréat du concours d’Evian en
1985. Il s’est aussi exprimé dans
une collaboration avec la Fonda-
tion Clara Haskil, qui a permis à
cinq reprises aux lauréats du
concours de piano du même nom
d’enregistrer un disque. En toute
logique, c’est cette fondation,
créée en 1962, qui a été choisie, en
2003, pour prendre les rênes de
ClavesRecords lorsqueMargueri-
te Dütschler décida de se retirer.

Sans toutefois abandonner la
promotion des jeunes musiciens
puisqu’elle créa aussitôt une
« association jeunes artistes » des-
tinée à aider des interprètesméri-
tants pour « l’enregistrement d’un
premier disque de qualité compétiti-
ve ».

Avec le soutien actif de Teresa
Berganza, Dietrich Fischer-Dies-
kau et Ernst Haefliger, les porte-
drapeaux de Claves qui, aujour-
d’hui avec un catalogue de plus
de 450 titres, tient bien son rang
de premier label suisse de musi-
que classique. a

Pierre Gervasoni
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KennethThomson
L’ancien propriétaire
du « Times » de
Londres était
aussi un grand
philanthrope

L’HOMME d’affaires canadien
Kenneth Thomson, ancien patron
du groupe Thomson Corp, est
mort d’une crise cardiaque, lundi
12 juin, à son bureau de Toronto
(Ontario). Il était âgé de 82 ans.

Né le 1er septembre 1923 à
Toronto, enfant unique, Kenneth
Thomsonétait le filsdeRoyThom-
son,magnatde lapresse canadien-
ne. Après avoir servi dans l’armée
de l’air durant la seconde guerre
mondiale, il poursuit ses études à
l’université de Cambridge. A son
retourauCanada, il rejoint legrou-
pe dirigé par son père. Dans les
années 1960, il quitte de nouveau
TorontopourLondres afinde s’oc-
cuper des actifs britanniques de la
compagnie, dont leTimes.

A la mort de son père, en 1976,
alors qu’il a 52 ans, il reprend le
flambeau comme président de
Thomson Corp. A cette époque, le
groupe compte une centaine de
titres en Amérique du Nord et en
Grande-Bretagne, dont le Globe
and Mail, le premier quotidien

canadien, et le Times de Londres.
Il a aussi des actifs dans le secteur
du pétrole et du gaz.

Au début des années 1980,
changement de cap après un gros
conflit du travail à Londres : Ken
Thomson met en vente la quasi-
totalité de ses journaux, y compris
le Times, mais garde le Globe and
Mail (qu’il vendra tout de même à
bon prix en 2000… pour le rache-
ter plus tard). Il prend un virage
radical, et le pari est audacieux :
transformerunconglomératdiver-
sifié en un éditeur spécialisé en
information électronique.

Mais l’homme a du flair : il a
compris que la presse écrite n’était
plus facteur de richesse, et il bâtit
son propre empire des communi-
cations, un géant de l’édition spé-
cialisé dans la gestion électroni-
que d’informations et de docu-
ments d’affaires destinés à des
clientèles professionnelles telles
que les médecins, avocats ou ana-
lystes financiers. Le groupe,
contrôlé à 70 % par lui et sa
famille, a aujourd’hui une valeur
estimée à près de 30 milliards de
dollars canadiens.

En 2002, il avait cédé la direc-
tion du groupe à son fils aîné,
David, tout en restant au conseil
d’administration. Il avait aussi
conservé la présidence de Wood-

bridge Co. Ce holding familial à
capital fermé détient notamment
31,5 %ducapital deBellGlobeme-
dia (BGM). Il est aussi propriétai-
re duGlobe andMail, de plusieurs
chaînes de télévision canadiennes
et détient 15 % des Maple Leaf de
Toronto, l’équipedehockey locale.

Aussi féroce qu’affable, l’hom-
me d’affaires était reconnu com-
me un visionnaire et un leader
exemplaire, sachant déléguer ses
pouvoirs autant que prendre des
décisions difficiles. Premier mil-
liardaire canadien, il avait été clas-
sé neuvième au monde en mars
dernier par le magazine Forbes,
qui évaluait alors sa fortune à
19,6 milliards de dollars améri-
cains. Amateur d’art, Ken Thom-
son était aussi un grand philan-
thrope, comme son père, dont le
nom a été donné à la plus presti-
gieuse salle de concerts de Toron-
to, le Roy ThomsonHall.

Lui-même avait réuni l’une des
plus importantes collectionsd’œu-
vres d’art canadiennes et euro-
péennes, dont il avait décidé, en
2002, de léguer la majeure partie
en fiducie au Musée des beaux-
arts de l’Ontario, en plus de lui fai-
re undon de 70millions de dollars
canadiens pour financer son
expansion.a

Anne Pélouas
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MauriceDeschamps
Un grand comédien,
qui accompagnait
les personnages
qu’il jouait au bout
de leur vérité

LE JOUR de son soixante-seiziè-
me anniversaire, samedi 10 juin,
le comédien Maurice Deschamps
s’est endormi, dans sa maison de
campagne de Saint-Agnin (Isè-
re) ; son cœur a lâché ; il ne s’est
pas réveillé.
Le 28 septembre prochain, il
devait inaugurer le Festival Bec-
kett, au Théâtre de l’Athénée, à
Paris, avec Fin de partie. Il aurait
été Hamm, l’homme cloué dans
un fauteuil, aveugle.MauriceDes-
champs était aveugle à la suite
d’une maladie dégénérative, qui
l’affaiblissait depuis des années,
mais qui ne l’a jamais empêché de
jouer, en grand comédien qu’il
était.

Sa mort n’est pas de celles qui
font dubruit dans la sphère publi-
que.Mais elle appelle le silence de
la tristesse auprès de ceux qui ont
travaillé avec lui, et qui ne sont
pas des moindres : Georges
Lavaudant, Chantal Morel, Jean-
Louis Martinelli, Jacques
Nichet…, compagnons de la

seconde partie de sa carrière, à
partir des années 1980.

La première partie de sa vie
d’acteur a commencé en 1964, à
Lyon. Maurice Deschamps, qui
était né le 10 juin 1936 à Taninges
(Haute-Savoie), est entré dans le
métier par l’action culturelle, et,
fidèle à l’idée de la décentralisa-
tion, n’a quasiment jamais quitté
sa terre, la région Rhône-Alpes.

Dans les années 1960 et 1970,
il joue au Théâtre de la Cité avec
Roger Planchon et au Théâtre des
Jeunes Années de Lyon, avant
d’entamerun long compagnonna-
ge avec Bruno Carlucci, au Théâ-
tre de la Satire de Vénissieux.

Les années 1980 le voient
auprès de Bruno Boëglin et de
Georges Lavaudant, qui le dirige
dans Feroé, la nuit, de Michel
Deutsch, au Théâtre national
populaire de Villeurbanne, en
1989, et le retrouvera, en 1999,
pour L’Orestie, d’Eschyle, à
L’Odéon-Théâtre de l’Europe, à
Paris.

Entre-temps, Maurice Des-
champs a été un roi Lear exem-
plaire, en 1993, dans la mise en
scène de la Grenobloise Chantal
Morel, avec laquelle il a fait une
des plus belles parties de sa route,
jouant Pinget (La Lettre morte, au
Festival d’Avignon, en 1987),

Kleist (La Cruche cassée), ou Ser-
ge Valletti (Le jour se lève, Léo-
pold !).

Maurice Deschamps n’avait
pas seulement une présence. Il
accompagnait les personnages
qu’il jouait au bout de leur vérité,
quelle qu’elle fût. C’est pour cela
que Jean-LouisMartinelli l’a choi-
si pour être Pitchum dans L’Opé-
ra de quat’sous, de Brecht, ou que
Jacques Nichet en fit le coryphée
dans Antigone, de Sophocle.
Quant à Philippe Delaigue, il lui
offrit, à Lyon et à Valence, le rôle-
titre deGalilée, de Brecht, ou celui
deCaribaldi, dansLaForce de l’ha-
bitude, de Thomas Bernhard.

Le temps passant, de jeunes
metteurs en scène ont voulu
confronter leur expérience à celle
de l’acteur qui n’a cessé de chemi-
ner dans l’exigence qu’il se faisait
du métier, affirmant ses choix
avec la même vigueur que celle
dont il faisait montre à la ville.

Ainsi, Jean-Christophe Saïs
avait appelé Maurice Deschamps
pour jouer dans Quai Ouest, de
Bernard-Marie Koltès. Et c’est un
autre jeunemetteur en scène, Ber-
nard Lévy, qui devait le diriger
dans la pièce de Beckett au titre
prémonitoire d’une vie d’acteur,
Fin de partie. a

Brigitte Salino
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Hilton Ruiz, pianiste et compo-
siteur américain, est mort, mar-
di 6 juin, à La Nouvelle-Orléans.
Né le 29 mai 1952 à New York
dans une famille d’origine porto-
ricaine, Hilton Ruiz a été un
enfant musicien prodige. Il don-
ne un récital de musique classi-
que à l’âge de 8 ans à Carnegie
Hall et adolescent joue dans des
formations de musique latine.
C’est dans le domaine du jazz
afro-cubain que Ruiz va faire,
en particulier aux Etats-Unis,
une carrière à partir du début
des années 1980. Le monde du
jazz le découvre lorsqu’il
devient l’accompagnateur régu-
lier du saxophoniste, clarinettis-
te et flûtiste Rahsaan Roland
Kirk, de 1973 à 1977. L’univers
multiple de Kirk – qui mêle gos-
pel, jazz, blues, soul music, funk
et pop – permet au pianiste de
faire entendre une large palette
d’expressions, du jeu le plus vir-
tuose, rapide, torrentiel aux déli-
catesses les plus fines sur des
ballades. A la fin des années
1970, Ruiz est un soliste très
demandé. Il joue avec Charles
Mingus, Archie Shepp, Choco

Freeman, avant de rejoindre le
saxophoniste Paquito D’Rivera,
l’une des figures du latin jazz,
puis le trompettiste Jerry Gonza-
lez. Ruiz va alors accentuer dans
son jeu et ses compositions des
éléments des musiques portori-
caines et cubaines. Depuis plus
de vingt ans, il menait ses pro-
pres formations, au sein desquel-
les plusieurs jeunes musiciens
ont fait leur premier pas, dont le
saxophoniste David Sanchez et
le bassiste Lisle Atkinson. Hil-
ton Ruiz avait enregistré une
vingtaine de disques sous son
nom dont Steppin’ Into Beauty
(Steeplechase, 1977), Something
Grand (Novus, 1986) El Camino
(Novus, 1988),Manhattan Mam-
bo (Telarc, 1992),Hands On Per-
cussion (Tropijazz, 1994) et
Enchantment (Arabesque Jazz,
2003).
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CharlesHaughey
Premierministre
irlandais
à quatre reprises
entre 1979 et 1992

L’ANCIEN premier ministre
irlandais Charles Haughey est
mort d’un cancer, mardi 13 juin,
à Dublin. Il était âgé de 80 ans.
Tout le monde l’appelait « Char-
lie ». Ses amis, comme ses enne-
mis, qu’il avait également nom-
breux.

Car l’homme qui domina la vie
politique de l’Irlande pendant
une vingtaine d’années fut aussi
un grand diviseur, dans son pays
comme dans son parti. Admiré
pour son charisme et son efficaci-
té électorale. Jalousé et détesté
pour son style de vie somptueux
et ses libertés prises avec lamora-
le politique.

Politicien rusé
Taille moyenne et nez d’aigle,

CharlesHaughey était un person-
nage aimable et haut en couleur,
un politicien rusé qui, pour ses
partisans, eut l’immense mérite
d’établir les fondements de la
croissance économique irlandai-
se. Pour ses adversaires, cet hom-
me aux mœurs sulfureuses reste-
ra le pire symbole de l’emprise de
la corruption et du népotisme sur
la vie publique.

Charles Haughey était né le
16 septembre 1925 à Mayo, dans
l’ouest de la République, où son
père, un ancien officier de l’IRA,
avait installé sa famille après
avoir quitté Londonderry, dans le
nord de l’île.

Installé àDublin comme comp-
table, Charles se lance dans l’im-
mobilier où il amasse une petite
fortune. Elu député de Dublin en
1957, il rejoint le Fianna Fail, l’un
des deux grands partis républi-
cains, épouse la fille d’un ancien
premierministre et devient tour à
tour ministre de la justice, de
l’agriculture, et des finances.

En 1970, il essuie son premier
revers. Jack Lynch, alors chef du
gouvernement, le limoge après
qu’il eût été soupçonné d’avoir
approuvé une livraison d’armes à
l’IRA. Il sera jugé en 1972, et
acquitté. Commence une premiè-
re traversée du désert au cours de
laquelle il consolide sa basepopu-
laire.

Et un premier retour comme
ministre en 1977 qui forgera sa

réputation d’éternel survivant.
En 1979, il prend de justesse la
tête du Fianna Fail et devient
Taoiseach (chef du gouverne-
ment).

Laguerre civile fait rage enUls-
ter. Charles Haughey condamne
la violence de l’IRA,mais ses rela-
tions avecMmeThatcher se dégra-
deront après la mort en prison
en 1981 de Bobby Sands et de ses
neuf camarades grévistes de la
faim. Plusieurs scandales
secouent alors le gouvernement,
notamment une affaire d’écou-
tes téléphoniques et l’arresta-
tion d’un meurtrier au domicile
du ministre de la justice.

Passé dans l’opposition fin
1982, « Charlie » revient au pou-
voir en 1987. « Nous vivons
au-dessus de nos moyens », avait-
il lancé aux Irlandais deux ans
plus tôt. Il sait de quoi il parle,
car il mène alors un train de vie
somptueux. Il possède un
manoir, un yacht, des chevaux
de course, et même une petite
île, toutes extravagances finan-
cées – on l’apprendra plus tard
– via de multiples comptes
secrets aux îles Caïman, par la
générosité de riches hommes
d’affaires amis.

A partir de 1989, Charles Hau-
ghey redresse l’économie du
pays à un moment où l’île com-
mence à recevoir l’aide massive
de la Communauté européenne,
dont elle est devenue membre
en 1983. Sa politique fiscale atti-
rera peu à peu les investisseurs
étrangers, et les écrivains et
artistes séduits par les exemp-
tions d’impôts.

Plan de paix
Avant d’être contraint à la

démission en 1992 après un éniè-
me scandale, il aura jeté les
bases avec John Major du futur
plan de paix anglo-irlandais
pour l’Ulster.

Citant Othello dans son dis-
cours d’adieu, « Charlie » affir-
me « avoir rendu quelque service
à l’Etat ». Mais le dernier hom-
mage pourrait revenir à Moira
Geoghegan-Quinn, une journa-
liste qui fut sa maîtresse pen-
dant vingt-sept ans et décrit ain-
si celui qu’elle appelait « Swee-
tie » : « C’était un personnage
entouré d’intrigues, de mystères et
d’argent, mais protégé par son
populisme, son intelligence et son
sens opportun du bon mot. » a

Jean-Pierre Langellier
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Georges-Paul Wagner, avocat
au barreau de Paris, ancien
député (Front national) des Yve-
lines, est mort dimanche 11 juin
à Paris. Il était âgé de 85 ans.
Né le 26 février 1921 à Paris,
monarchiste, Georges-Paul
Wagner a notamment été le
défenseur de nombreux mili-
tants de l’Algérie française et de
plusieurs des participants à l’at-
tentat du Petit-Clamart contre
le général de Gaulle. Après
avoir milité à l’Action française,
il participe en 1971 à la création
de la Nouvelle Action française
(NAF) aux côtés de Bertrand
Renouvin, mais s’en éloigne en
1974 quand la NAF prend un
virage à gauche. Georges-Paul

Wagner se rapproche ensuite de
Jean-Marie Le Pen, devenant
son avocat et celui de son parti.
De mars 1986 à mai 1988, il est
l’un des 35 députés élus à la pro-
portionnelle sous les couleurs
du Front national. Membre du
bureau politique du FN à partir
de 1988, il avait pris ses distan-
ces avec ce parti après la scis-
sion de la fin 1998 entre Jean-
Marie Le Pen et Bruno Mégret.
Il tenait toujours une chronique
dans le quotidien maurasso-
pétainiste Présent. Georges-
Paul Wagner a publié plusieurs
ouvrages, dont La Comédie par-
lementaire (Editions de Présent,
1988) etMaurras en justice (Clo-
vis, 2002).
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C
’est un homme d’esprit, un
homme de cœur, un homme
aimable qui disparaît. Ray-
mond Devos est mort à son
domicile de Saint-Rémy-les-

Chevreuse (Yvelines), jeudi 15 juin, des
suites d’une attaque cérébrale survenue
aumois de février. Il était âgé de 83 ans.

Aujourd’hui, chacun est triste. Et plus
encore parce que ses derniers jours
avaient étémarqués par une double souf-
france, celle de sa dégradation physique
évidemment, mais celle aussi d’une
méchante querelle qui a empoisonné la
vie de son entourage lorsqu’une ancien-
ne compagne a fait, en vain, le siège de
son lit d’hôpital.

Il y a quelques années, Raymond
Devos avait reçu Le Monde dans son
bureau du16earrondissement de Paris. Il
s’était présenté comme s’il entrait en scè-
ne, en représentation,mais une représen-
tation placée sous le sceau du partage, de
la générosité, la sienne, enveloppante,
sans pareille. Dehors, un camion lourde-
ment chargé de paille livrait sa cargaison
au cirque Joseph Bouglione, de passage
dans la capitale. Comme le signe mar-
quant l’art essentiellement forain de
notre hôte.

Il était alors tel qu’en lui-même tou-
jours, pantalon bleu, pull bleu, chemise
bleue, le regard bleu de France derrière
des lunettes solidement arrimées sous sa
chevelure en bataille. Il parlait, jouait de
cette voix qui roulait les mots comme
l’océan les galets et vous emportait loin,
loin au-delà du verbe, au-delà du temps,
au-delà du rire. C’était en 1999, et Ray-
mond Devos s’apprêtait, pour la premiè-
re fois depuis vingt-cinq ans, à se présen-
ter seul, seulement accompagné d’une
harpe, d’une flûte et de quelques cer-
ceaux, devant le public parisien, sur la
scène de l’Olympia, une nouvelle fois
trop petite pour lui.

Hors de Paris, il recevait dans le gre-
nier de sa grande maison de la vallée de
Chevreuse, entre un buste de Molière et
unemontagnededictionnaires, unemap-
pemonde d’écolier et des instruments de
musique qui, tous, étaient ses amis et
dont il jouait volontiers, en scène et hors
d’elle. Là, l’« artiste comique », comme il
se définissait, racontait sa vie d’homme
et sa vie d’amuseur.

Au commencement est un garçonnet
de tempérament joyeux, né à Mouscron,
enBelgique, le 9 novembre 1922, un par-
mi sept enfants scolarisés en France. Son
père est d’origine flamande, « doux com-
meun ange », et joue de l’orgue le diman-
che à l’église ; samère vient de Bretagne,
elle est « nerveuse, musclée, assez agitée »,
se souvenait Raymond Devos qui se
disait « un mélange des deux ». Enfant,
du haut du perron de l’école primaire de
Tourcoing, il harangue ses camarades,
qui, comme ses instituteurs, se régalent
de ses talents ; plus tard, devenu brillant
collégien, il est brutalement retiré de son
établissement scolaire après la faillite de
son père ; celui-ci installe la famille à
Paris avant de s’enfuir on ne sait où… A
9 ans, Raymond Devos découvre la ban-
lieue nord de Paris, Le Bourget et le
bruit, insupportable, des avions. « Ça a
été la misère pendant des années, expli-
quait-il. On partageait le peu qu’on avait.
Je ne me souviens pas de m’être plaint. »

A 13 ans, on le retrouve aux Halles,
affublé d’un tablier qui ne lui va pas du
tout, portant des charges. Un beau jour,
on lui demandedemirer desœufs.« J’ar-
rivais à mirer six œufs en même temps, ce
qui m’a beaucoup aidé pour la jonglerie »,
disait-il. La rumeur, les bruits, les conver-
sations, les personnages du quartier
aujourd’hui tristement disparu seront
pour lui une école. La guerre survient.
Raymond Devos part pour l’Allemagne
dans le cadre du service du travail obliga-
toire (STO). « J’y ai crevé de faim », dira
plus tard le plus rond, le plus gourmand
de tous nos comiques.

Revenu en France, il s’inscrit au cours

de Tania Balachova et d’Henri Rollan, au
Théâtre du Vieux-Colombier, et « conti-
nue de crever de faim »… Il vit au cœur de
Saint-Germain-des-Prés, alors à son apo-
gée, occupe une toute petite chambre
sous les combles d’unhôtel sans attrait et
dort sous le lavabo. « C’est bon de l’avoir
fait, mais ce n’est pas bon de le faire,
confiait-il. Ça abîme, ça rend lâche. Il y a
des choses auxquelles il ne faudrait pas goû-
ter. Bien sûr, je m’en suis tou-
jours sorti, mais ça laisse des
traces. Si on m’avait aidé… »

Il s’aide lui-même et court
le cachet de cabaret en caba-
ret, un parmi « Trois Cou-
sins » (les deux autres ne
connaîtront jamais le même
destin), puis en duo avec
Robert Verbecke, qui fut l’as-
sistant d’un autre humoriste
de premier rang, Francis
Blanche. Son compagnonna-
ge avec les comédiens de la
Compagnie Jacques-Fabbri
parfait son apprentissage. Il dira même
que tout a commencé avec eux quand, en
tournée à Biarritz, il eut un savoureux
échange avec un patron de bistrot :
« J’entre dans le café et je dis au type derriè-
re le comptoir : “Je voudrais voir lamer.” Il
me répond : “Vous ne pouvez pas, elle est
démontée.” Textuel ! Je lui dis : “On la
remonte quand ?” »

Disert, depuis l’enfance, au point que
le cinéaste Jacques Tati lui dira un jour

qu’il était « bien trop bavard pour faire de
la piste » et donc devenir clown, il décide,
au milieu des années 1950, d’écrire ses
propres textes et de les porter à la scène.

Le succès est presque immédiat. C’en
est fini de l’homme solitaire sans le sou.
Pourtant, après ces années de formation,
Raymond Devos reste un homme seul,
enmarge du show-business et de l’agita-
tion mondaine, lecteur impénitent de

Gaston Bachelard,
auquel il ne cessera
jamais de revenir – « il
met mon esprit en mouve-
ment » –, de Marcel
Aymé – « le plus grand
auteur comique » – et de
Michel Serres.

Après avoir lu les tex-
tes classiques à ses
débuts, il dévore les
ouvrages consacrés à la
mécanique du rire. « Si je
ne l’avais pas fait, j’aurais
peut-être fait mon métier

de la même façon, mais je l’aurais moins
bien compris. »

Dès ses premiers textes, ses premiers
sketches (Caen, La Mer démontée, Le
Pied…), on sait qu’il a « compris ». Ray-
mondDevos installe un style, sans devan-
cier ni descendant, nourri de son expé-
rience comme de ses lectures, et surtout
d’un imaginaire que certains décriront
comme absurde, lui préférant le qualifier
de « délirant ». « L’imaginaire, c’est mon

pied-à-terre. Un exemple. Avant, j’étais
dans un hôtel, borgne d’ailleurs, ça coûtait
les yeux de la tête. Dans cet hôtel, le proprié-
taire me donnait chaque fois le 37. Et il n’y
avait que 36 chambres. Je passais mes
nuits à chercher mon 37. Jusqu’au jour où
je me suis aperçu que le 37, c’était les cou-
loirs. »

La seule certitude de toute sa vie aura
été que le rire est une nécessité vitale,
« au même titre que le rêve ». « Le rire,
indiquait-il, ça peut être mille choses. On
peut rire de joie, mais ce n’est pas le rire que
nous pratiquons. Nous, nous pratiquons le
rire très particulier du comique. Il n’y a pas
une grande différence entre le tragique et le
comique, c’est seulement une différence de
dose. Les racines du comique plongent à pei-
ne dans le drame, quand celles du drame
plongent dans l’irréparable. Le comique
dégrade les valeurs quand le tragique
détruit les valeurs. Le comique, c’est toute
notre histoire observée avec honnêteté : les
moments exceptionnels, les grandes idées,
lesmoments de gloire et lesmoments de chu-
te. Il y a des thèmes auxquels il ne faut pas
toucher, tout ce qui est au-dessous de la cein-
ture, tout ce qui est dégradant pour l’hom-
me. Plus généralement, rions de nous, mais
pas des autres. Protégeons le rire ! »

Raymond Devos l’a fait, avec obstina-
tion, la peur au ventre, peur d’entrer en
scène, peur de déclencher des rires au
mauvais moment ou pour de mauvaises
raisons. Jamais il n’a eu peur demourir –
au point qu’il a même rédigé et « joué »

son hommage posthume plusieurs fois
en scène –, non plus que de vieillir. « Sur
scène, j’ai dit que j’avais arrêté de vieillir
pendant un certain temps. Ça a été dur.
C’est comme quand on dit qu’on arrête de
fumer. Quand personne ne m’observe, j’ai
envie de prendre un petit coup de vieux,
mais je me retiens. Peut-être que le temps
que l’on passe sur scène n’est pas compté.
On est dans l’imaginaire, pas dans le réel.
Le temps n’a sans doute pas prise sur l’ima-
ginaire. »

Non plus que sur l’œuvre que nous
lègue le plus drôle, le plus bouleversant
de tous les philosophes. a

Olivier Schmitt

La seule certitude de toute
sa vie aura été que le rire
est une nécessité vitale,
« aumême titre que le rêve »

RaymondDevos
L’amuseurphilosophe

GILLES CAPPE
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JeanRoba
Créateur
de « Boule et Bill »,
il était un desmaîtres
de l’école belge
de bande dessinée

LE DESSINATEUR belge Jean
Roba, auteur de vingt-huit albums
de Boule et Bill, est mort à Bruxel-
les,mercredi 14 juin. Il était âgé de
75 ans.

C’est à Bruxelles que Jean Roba
naît le 28 juillet 1930, et c’est dans
cette ville qu’il s’initie très jeune
audessin. Passionné par lemanie-
ment du crayon, il suit à juste
11 ans les cours du soir de l’Acadé-
mie des beaux-arts et apprend dif-
férentes disciplines comme la
décoration ou le dessin demode. Il
abandonne rapidement l’école,
où, reconnaissait-il,« je n’étais pas
très brillant, particulièrement en
mathématiques ».

A 16ans, il débutedans lapubli-
cité et se perfectionne dans les
techniques de dessin et d’impres-
sion, du lavis à la gravure en pas-
sant par la retouche photographi-
que.Après son servicemilitaire, en
1952, il entre dans un studio spé-
cialisé dans le dessin publicitaire
et devient rapidement chef de stu-
dio de création.

C’est Franquin, le père du per-
sonnage de Spirou, qui détourne
le jeune Roba de la publicité
pour le faire entrer en 1957 chez
l’éditeur Dupuis. « Il m’a tout
appris, expliquait Jean Roba, les
règles à observer pour que le lec-
teur puisse rapidement compren-
dre ce qu’on essaie de dire, la clar-
té, le mouvement… »

Dans le studio de Franquin, il
crayonne des Histoires de l’oncle
Paul, réalise des illustrations pour
lemagazineBonneSoirée etpartici-
pe à trois aventures de Spirou et
Fantasio. A la fin de l’année 1959,
il conçoit, avec Maurice Rosy,
directeur artistique du magazine
Spirou, un court récit mettant en
scène un petit garçon et son gentil
cocker : Boule contre les mini-
requins.

Dès l’année suivante, il pour-
suit seul cette série sous la forme
d’histoiresbrèves etdegags, dessi-
nés à un rythme quasi hebdoma-
daire. Ce qui ne l’empêche pas de
faire vivre d’autres héros à l’occa-
sion comme « Pomme » en 1962,
et surtout « La Ribambelle » de
1965 à 1984 en compagnie
d’autres noms de l’école belge :
Vicq, Yvan Delporte et Maurice
Tillieux.

Les aventures du garçon à la

salopette bleue et de son chien aux
longues oreilles, inspirés de son
propre fils et de son cocker, sont
très rapidement adoptées par un
public d’enfants qui collection-
nent les albums pour les ranger à
côté d’Astérix ou de Lucky Luke.
Le sens de l’humour du dessina-
teur et son graphisme tout en ron-
deur et en harmonie est adopté
pardesgénérationsélevées à la lec-
ture de l’hebdomadaire Spirou.Au
total vingt-quatre albums sont
publiés par Dupuis, avant que
Jean Roba ne décide, en 1987, de
rejoindre les éditions Dargaud, où
il publiera encore quatre titres.

« Je ne fais pas de scénario. Je fais
des petits brouillons très succincts,
un petit film, et boum, voilà le gag !
Le tout sur un petit crayonné. Je
crois que Fellini travaillait égale-
ment ainsi, il faisait un peu de
BD », résumait-il en 2001 sur le
site Web bdparadisio.com. Jean
Roba précisait toujours qu’il trou-
vait son inspiration dans la vie de
tous les jours. Il se sentait à l’aise
chez lui pour raconter des histoi-
res simples de famille avec les tra-
cas de tous les jours et aussi les
momentsde joie. « Je suis peut-être
un naïf, résumait-il, mais j’aime
mon rêve et cette naïveté en moi. Je
trouve qu’il manque des gens naïfs,
lemondemanque de gens gentils ! »

Souffrant d’une polyarthrite à
la main, Jean Roba a choisi en
2003 de laisser Boule et Bill conti-
nuer à vivre sous le crayon de Lau-
rent Verron, son assistant de 1986
à 1989. L’enfant roux et son chien
aux pattes munies de caoutchoucs
antidérapants continuent de jouer
dans le jardin avant de rentrer fai-
re des bêtises au salon. Après qua-
rante ans d’existence et quelque
25millions d’albums vendus dans
le monde, les créations de l’un des
maîtres de l’école belge de bande
dessinée séduisent toujours.a

Serge Bolloch

JEAN-LUC VALLET/OPALE
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Maurice Regnaut, poète et tra-
ducteur, est mort lundi 12 juin, à
l’hôpital de Corbeil. Né en 1928 à
Soncourt en Haute-Marne, il
était âgé de 78 ans. Il est l’auteur
de pièces de théâtre et de nom-
breux livres de poèmes, dont le
dernier recueil,Nous, vient de
paraître aux éditions Dumerchez.
Maurice Regnaut a longtemps
collaboré aux revues Théâtre
populaire, et Action poétique. Il a
également enseigné la littérature
générale et comparée à l’Universi-
té des sciences humaines de
Strasbourg jusqu'en 1989. Ger-
maniste, il a notamment traduit
LaMère de Bertold Brecht, et les
Sonnets à Orphée, de Rainer
Maria Rilke. En 1988, il avait
obtenu le Prix Nelly Sachs de la
traduction poétique, pour sa ver-
sion deMausolée deHans
Magnus Enzensberger.
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Ce numéro est dédié à la mémoire de Bernard Gardin, notre collègue, 
professeur de sociolinguistique à l’Université de Rouen, ami fidèle de 
Mots, décédé le 30 juin 2002. Le chercheur qu’il était avait publié en 1987,
dans le numéro 14 de notre revue, un bel article, « Comment dire la mort d’un 
travailleur ? ». À ses étudiants nombreux, à ses camarades, à tous ses proches
réunis au Père Lachaise, il a offert encore, comme un ultime sourire, quelques
chansons politiques qui témoignent du regard engagé qu’il a toujours gardé
dans son travail et dans sa vie :

Salut, salut à vous, braves pioupious du 17e,
Salut, salut à vous, chacun vous admire et vous aime,
Salut, salut à vous, à votre geste magnifique.
Vous auriez, en tirant sur nous, assassiné la République.

MOT1MOT1MOT1MOT1

607Mots. Les langages du politique, Novembre 2001 : p.3 — Bernard Gardin



1. Voir ses articles dans Mots, n° 19, 24, 45 et surtout 61 (coordonné par M.-A. Paveau et P. Muller).
2. Avec H. Asséo, F. Chédeville, F. Cluchague, S. Cornand, C. et Ph. Dautrey, A. Delamare, N. Duchet,

C. Facca, M. Sarrazin, pour ne citer que ses plus anciens collaborateurs. Voir Travaux de lexico-
métrie et de lexicologie politique, n° 3, Saint-Cloud, novembre 1978, p. 83-100.

3. Sur PISTES, voir P. Muller, 1989, PISTES, Pour une investigation systématique des textes, Paris,
CNDP-INRP (Logitext) ; Ph. Dautrey, P. Muller, « Un logiciel d’analyse lexicale : PISTES », dans
Mémoire vive, n° 12-13, décembre 1994-juin 1995, p. 22-41. Voir aussi : Bulletin EPI, n° 10, sep-
tembre 1975 ; n° 13, septembre 1976 ; n° 21, mars 1981 ; n° 27, septembre 1982 ; n° 47, sep-
tembre 1987 ; n° 50, juin 1988 ; n° 54, juin 1989 ; 1981, Dix ans d’informatique dans l’enseigne-
ment secondaire, INRP ; 1989 et autres, Informatique et étude de textes, Rapports de recherche
INRP ; 1992, Passé, présent et futur des technologies nouvelles en éducation, Poitiers, CDRP de
Poitou-Charentes.

4. P. Muller, 1994, Jaurès, vocabulaire et rhétorique, Paris, Klincksieck (Saint-Cloud).

En souvenir de Pierre Muller

Hommage tardif, car Pierre Muller nous a quittés il y a plusieurs mois, déjà. Ainsi qu’il a
vécu, avec discrétion et noblesse. Au lendemain de son agrégation de grammaire (où il
avait été reçu premier), ce compagnon de route du laboratoire de lexicométrie et de lexi-
cologie politique de l’ENS de Saint-Cloud a accompagné Mots1 depuis sa naissance, en
1980, et même bien antérieurement puisqu’il est vite devenu l’un des membres les plus
actifs du « labo ». Avec Danièle Valentin, il a mis sur pied parmi nous un groupe de tra-
vail2 consacré aux « applications pédagogiques de l’informatique », à l’époque où les
premiers ordinateurs implantés dans des établissements du second degré étaient livrés
« nus », sans logiciels. Il a donc créé, mis au point et, en lien avec l’INRP, généreusement
diffusé auprès de nombreux collègues littéraires ce logiciel PISTES3, si utilisé en EAO
(enseignement assisté par ordinateur), dans lequel il avait su adapter, pour les élèves
du secondaire, les méthodes lexicométriques élaborées par Pierre Lafon à Saint-Cloud :
indexations et statistiques de vocabulaires, concordances et contextes, analyse proba-
biliste des spécificités, sélection des « segments répétés » et des cooccurrences, aux-
quelles Pierre Muller a ajouté la programmation et l’exploitation d’une lemmatisation
automatique… Que de textes, grâce à lui, ont ainsi pu passer « à la moulinette » des
inventaires systématiques, des comptages, des tris et des tests, entre Molière et De
Gaulle, des chansons aux constitutions ! Docteur en linguistique française (en 1991)
avec une belle thèse sur le discours jaurésien4, il a été nommé à l’IUFM de Versailles, où
il a achevé sa carrière d’enseignant-chercheur. Ce très discret érudit (car il savait tout
des maitres grecs et latins comme des œuvres de Hugo et de Jaurès), ce lexicologue,
grammairien, traducteur, mélomane et poète était intellectuellement hardi et sociale-
ment prodigue de lui-même. Pierre, tu as su frayer au bon moment une voie originale
dans l’enseignement des lettres, avec patience et intelligence, enthousiasme et effica-
cité, sans illusion comme sans lassitude. Devant nous, la route est aujourd’hui grande
ouverte. Merci.

M. T.
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L'éditorial de Jean Daniel 

Si vous étiez Chirac ... 
1. Vœu candide pour la France 

J'ai tout simplement imaginé un scénario de sortie de crise qui 
permette de sauver ce qui reste de face aux hommes et de cré
dit à l'Etat. Imaginez avec moi que jacques Chirac, le président 
de la République française, convoque avec solennité ces person
nalités entre toutes éminentes puisqu'il s'agit du Premier minis
tre ct du ministre de l'Intérieur. Lmaginez qu'illeur tienne à peu 
près ce langage : • Aprés réflexion, j'en arrive à une conclusion 
douloureuse et ferme. Les devoirs de ma charge me conduisent 
à me séparer de ,·ous dcu.x, d'un même mouvement et en même 
temps. Je vous permettrai ainsi de recouvrer la liberté de vous 
affronter sans vous exposer au risque de porter atteinte au pres
tige de la République et à l'honneur de l'Etat. 

je sais que vous, Dominique de Villepin, estimez que le courage 
d'un homme politique est d'affronter l'adversité et de tenir bon 
pendant les orages. Cela est vrai quand les agressions viennent de 
l'extérieur, ce qui n'est pas ici le cas. je sais, d'autre part, que voltS, 
Nicolas Sarkozy, estimez de,·oir attendre que justice se fasse mais 
vous pensez vous aussi être la victime de votre Premier ministre 
et non de quelqu'un de l'e~:téricur. De mute façon, il est connu 
de tous les Français que les sentiments que vous vous portez l'un 
à l'autre ne vous permettent plus de coopérer dans l'intérêt com
mun et dans le respect de l'Etat. Désormais, vous aurez la même 
liberté que chaque citoyen. Lorsque la justice rendra son arrêt 
dans l'affaire Clcarstrearn, il se peut que l'un des deux en béné
ficie mais rien ne pourra j301ais effacer la honte ressentie au
jourd'hui par les Français ni l'image désastreuse de notre pays à 
l'étranger.fai l'intention, dans cene dernière année de quinquen
nat, de devenir le vrai chef de l'exécutif. C'est moi seul qui serai 
jugé a\'ant l'échéance de l'élection présidentielle. ' 

Oui, imaginez un moment que le président « de tous les 
Français * se décide à tenir ce langage. L'histoire le créditerait 
à coup sûr d'a,·oir sau,•é au dernier moment l'honneur de sa 
mission dans la République. 

2. Camus partout 
J'écris dei\ ladrid, dans un pays où, étrangement, les gens pa

raissent heureux. Comme cela change. J'y ai accompagné 
Catherine Camus et Fernando Savater pour saluer la publica
tion de la nouvelle édition des Œuvres complètes de Camus 
dans la Pléiade. En Europe, les célébrations som multiples mais 
c'est en Algérie qu'elles ont été Je plus émouvantes ct le plus 
inattendues. Après avoir cru devoir réitérer à l'égard de la France 
ses exigences de repentance, et bien qu'il ait pu prendre 
connaissance dans nos colonnes des professions de foi de 
Camus en faveur d'une fédération franco-algérienne, le prési
dent Bouteflika a transformé l'auteur de «l'Etranger • en héros 
national algérien. 

Comme toujours, cet unanimisme sonore risque de provoquer 
une certaine impatience. Ce serait désolant car Camus, sur un 
certain plan, revient de loin, en fait, de trés loin. Si son œmTe n'a 
jamais connu de purgatoire auprés des lecteurs, elle a connu l'en
fer dans ce que l'on appelle l'intelligentsia française pendant près 

d'une trentaine d'années. Sans doute les étrangers nous ont-ils 
précédé dans la reconnaissance de dette ct dans la célébration. 

Mais il a fallu attendre longtemps pour que, dans son propre 
pays, la France, Camus soit reconnu par les • penseurs •· ll ne 
pouvait être considéré comme un maître à penser puisqu'on ne 
lui trouvait pas de place dans la tignée des Descartes, Leibniz, 
Spinoza, Kant, Hegel et Sartre. Et puis on a fini par découvrir 
un jour qu'il se situait dans une tradition différente qui valait 
bien l'autre, celle des Montaigne, Pascal, Diderot, ).!ietzsche et 
peut-être Kierkegaard et Unamuno sinon Gide et Orwell. C'est 
une tradition où l'histoire est affrontée à mains nues et où lavé
rité est recherchée dans le doute - la seule chose dont on ne 
puisse douter. Camus, qui avait commencé à voir la condition 
absurde de l'homme dans l'opposition dialectique entre le bon
heur et la mort, a reparcouru le chemin de Sisyphe en décou
vrant, avec Hiroshima, qu'Auschwitz n'était pas le mal absolu 
ni le totalitarisme la seule malédiction. 

La dernière phrase que je viens d'écrire ici a indigné tous ceu.x 
qui sont les gardiens de l'unicité de la Shoah. C'est se mépren
dre. La pluralité des génocides n'atteint pas la spécificité de l'un 
d'entre eux. Mais c'est un fait que Camus avait pris conscience 
qu'aprés avoir luné contre une doctrine qui prétendait extermi
ner un peuple, les hommes s'éraient donné les moyens d'éradi
quer leur espéce. 

3. Revel, encore lui 
Un magnifique article de Mario Vargas Llosa sur jean

François Revel, publié à Madrid dans • El Pais •, m'in,'Ïtc à ajou
ter un appendice à l'article de Jacques julliard qu'on lira plus 
loin. je rejoins Vargas Llosa dans la plupart des hommages qu'il 
rend à son maître à penser. 1\ lais il fait allusion à une seule chose 
qui nous a séparés, Revel ct moi, comme d'ailleurs elle m'a sé
paré de Vargas Llosa. Revel croyait, il l'a sans cesse répété, que 
J'on ne pouvait lutter contre le stalinisme (et le bolche"isme) que 
de l'extérieur de la gauche. Nous pensions le contraire eL ce fut 
même notre ligne. Les communistes ne s'y sont pas trompés : 
c'est à nous qu'ils om réservé leurs coups ct leurs campagnes. 
lls ont ignoré des esprits aussi éminents que Raymond Aron et 
Jean-François Revel parce qu'illcur suffisait, pour discréditer 
leurs critiques, de les rejeter à droite avec leur accord. 

Revel redoutait que nous ne fussions des otages ou des bel
les âmes. Pour certains, concédons qu'il a eu mille fois raison, 
mais ceux-là ne se trouvaient pas dans nos rangs. Revel a douté, 
d'autre part, avec la plus talentueuse véhémence, que François 
Mitterrand pût réduire le pouvoir des communistes. Or il l'a fait, 
si bien qu'il nous a évité le risque d'être des otages. Quant à la 
fameuse • alliance conflictuelle • de Mitterrand avec le PC, si 
immorale fCu-elle (ct Dieu sait qu'eUe l'était!), eUe nous a fait 
gagner un certain nombre d'années dans l'entreprise de • dés
oviétisation » de la gauche française. Cela dit, Revel n'a cessé de 
traquer les compromis et les concessions pour nous détourner 
de la tentation totalitaire. Sur ce point, il a été d'une exception
nelle vigilance. J D. 

OBS3OBS3OBS3OBS3

611Le Nouvel Observateur, 11 mai 2006 : p.51 — Jean-François Revel

mlf
Rectangle 

mlf
Rectangle 

mlf
Rectangle 

mlf
Rectangle 

mlf
Rectangle 



OBS4OBS4OBS4OBS4

612 Le Nouvel Observateur, 11 mai 2006 : p.61 — Jean-François Revel



OBS5OBS5OBS5OBS5

613Le Nouvel Observateur, 11 mai 2006 : p.102 — Jean-François Revel



OBS6OBS6OBS6OBS6

614 Le Nouvel Observateur, 18 mai 2006 : p.46-47 — John Kenneth Galbraith



615



OBS7OBS7OBS7OBS7

616 Le Nouvel Observateur, 24 mai 2006 : p.58 — Anne-Marie Casteret



OBS8OBS8OBS8OBS8

617Le Nouvel Observateur, 1 juin 2006 : p.74 — Édouard Michelin



OBS9OBS9OBS9OBS9

618 Le Nouvel Observateur, 8 juin 2006 : p.64 — Christophe de Ponfilly

mlf
Rectangle 

mlf
Rectangle 

mlf
Rectangle 



OBS10OBS10OBS10OBS10

619Le Nouvel Observateur, 15 juin 2006 : p.79 — György Ligeti



MORT D'UN CROISÉ 

Mandouze 
l'impétueux 

e n'aime pas être en dette envers la mé
moire d'un homme hors du commun, 
surtout lorsqu' il a fait partie de notre 

univers. André Mandouze est mort à Porto
Vecchio lundi 5 juin au soir, juste avant 
d'avoir 90 ans. Intellectuel chrétien, ce grand 
latiniste a été d'abord un jeune résistant contre 
le franquisme et l'Action française, puis 
contre l'occupant nazi, avant de devenir un 
militant engagé dans la cause algérienne. 
Bien avant d'avoir eu pour compagnon 
Maurice Clavel, notre grand perturbateur, et 
sans que nous y prêtions attention, il nous a 
paru naturel que des hommes comme 
François Mauriac, Louis Massignon, Pierre
Henri Simon, Henri Guillemin et André 
Mandouze, tous chrétiens et soucieux de l'af
firmer, n'hésitent pas à s'afficher de marùère 
prophétique et provocatrice avec des hommes 
de gauche dans des combats communs. 
]'ai connu André Mandouze en 1954 à Alger. 
n était mince, fragile, myope, agité, impétueux 
et interpellateur. Sa calvitie partielle et une 
certaine voussure le faisaient ressembler à 
Woody Allen. li parlait de tout au présent. 
Saint Augustin d'abord, et puis Byzance. Et 
puis l'Occupation, 
les réseaux judéo
chrétiens. Et enfin 
le FLN. li a insuf-
flé à beaucoup de 
ses étudiants ses 
préoccupations 
personnelles, et il a 
été obsédé ensuite 
par le souci de les 
protéger dés ris- ~ 
ques qu'il les avait 
lui-même invités à prendre. Je connaissais 
deux de ses jeunes protégés, Jean Domercq, 
fils de l'un de mes professeurs, et surtout 
Jacqueline Rosenblum, qui préparait une 
thèse sur Byzance. Leur maître tentait, la 
mort dans l'âme, de leur faire admettre que le 
recours à la terreur était légitime quand il était 
le fait des victimes. Je m'y refusais. 
Après avoir traversé le siècle en ne cessant de 
tempêter contre les comprorrùs et les conces
sions, sautant sur les occasions de ferrailler et 
d'en découdre, ce croisé avait le don de chris
tianiser Cyrano et Don Quichotte. Après les 
désenchantements inévitables qui ont suivi la 
guerre d'Algérie, son bonheur fut de convain
cre Gérard Depardieu de lire, à Notre-Dame 
de Paris, les pages des « Confessions h de saint 
Augustin, qu'il avait déjà commentées deux 
ans auparavant à Hippone, devant le prési
dent de la République algérienne. • 

Jean Daniel 
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Général Alain de Bois-
sieu Dean de Luigné, 
91 ans

Compagnon de 
la Libération, 
ancien chef 
d’état-major de 
l’Armée de 
terre, il était le 
gendre du géné-
ral de Gaulle, 
auquel il vouait 

une admiration inconditionnelle.
Daniel Rialet, 46 ans, 
  comédien
« Mulet » de « Navarro », moniteur 
dans « Les monos », puis prêtre 

dans la série 
« Père et 
maire » au côté 
de Christian 
Rauth, il était un 
des héros pré-
férés des télé-
spectateurs de 
TF1. Epoux de la 

comédienne Carole Richert, qui lui 
a donné deux enfants, il a suc-
combé le 11 avril à une crise car-
diaque survenue le 4 avril.
Doug Coombs, 48 ans, 
 guide de haute 
 montagne et skieur 
de l’extrême
Originaire du Montana, il s’était fait 
connaître en remportant le pre-
mier Championnat du monde de ski 
extrême en 1991. Il s’est tué dans 
le massif de l’Oisans, où il était ins-
tallé depuis neuf ans, en portant 
secours à un équipier.
Jacques Lebreton,  
84 ans, écrivain
Grand blessé de la Seconde Guerre 
mondiale, qu’il avait faite dans les 
FFL, il publia son histoire, « Sans 
yeux et sans mains », en 1966. A la 
suite du succès de cet « hymne à la 
vie et à la joie », il donnera 
7 000 conférences dans le monde 
entier.
Vilgot Sjöman, 81 ans,  
cinéaste suédois
Auteur de 15 films (« Je suis 
 curieuse », 1967) et de plusieurs 
 livres osés, il a contribué à la 
 libération des mœurs dans les 
 années 60 et 70 � J. L.
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Décédés
Jean Grosjean, 93 ans,
poète et traducteur
Il fut ajusteur dans une usine, 
prêtre, ami intime d’André 
Malraux, qu’il rencontra dans un 
camp de prisonniers pendant la 

guerre, mari et 
père de deux fils, 
poète, traducteur 
de la Bible et du 
Coran et figure 
éminente de 
Gallimard. Esprit 

libre et curieux, le (très) discret 
Jean Grosjean est l’auteur de 
nombreux ouvrages, dont de courts 
récits, épurés, sur des 
personnages bibliques comme le 
Messie, Elie, Jonas, Samuel… 
« Il faut passer sa vie à découvrir 
ce qu’il y a derrière ou au-dessus de 
ce que l’on a appris », confiait-il 
dans un entretien au Point en 
janvier 2005 (n° 1689). 
Marie-France Stirbois, 
61 ans, 
femme politique
Veuve de l’ancien bras droit de 

Jean-Marie Le Pen, 
conseillère Front 
national de Nice et 
conseillère 
régionale, elle fut 
le seul député du 
FN à siéger à 

l’Assemblée nationale de 1989 
à 1993.
Laetitia Castel, 33 ans, 
fille aînée de Yann Piat, 
députée du Var assassinée 
en 1994 ; dépressive depuis 
le drame, elle se serait suicidée 
à Toulon. 
Muriel Spark, 88 ans, 
romancière britannique. 
Henry Farrell, 85 ans, 
écrivain américain (« Qu’est-il 
arrivé à Baby Jane ? »). 
Gerard Reve, 82 ans, 
écrivain néerlandais. 
June Pointer, 52 ans, 
la plus jeune des Pointer Sisters, 
chanteuses de jazz. 
Shin Sang-ok, 79 ans, 
 cinéaste et producteur 
sud- coréen. 
Kazuo Kuroki, 75 ans, 
cinéaste japonais  � J. C. et J. L.

L
A

N
G

E
V

IN
-D

E
A

D
L

IN
E

 P
H

O
T

O
P

R
E

S
S

H
O

R
V

A
T
-A

F
P

024_LS_CARNET.indd 24 18/04/06 19:19:30

POI2POI2POI2POI2

624 Le Point, 20 avril 2006 : p.24 — Divers



Décédés
Jean Bernard, 98 ans,
professeur 

Médecin huma-
niste, pionnier de 
la bioéthique, il fut 
élu membre de 
l’Académie des 
sciences, de l’Aca-
démie de méde-

cine et de l’Académie française. 
Les travaux de ce grand hématolo-
gue permirent de comprendre et 
guérir la leucémie, de suivre les 
maladies héréditaires et de retra-
cer par le sang l’histoire de l’huma-
nité et ses déplacements.
Alida Valli, 84 ans, 
 comédienne

Dotée, selon ses 
admirateurs, d’une 
sensualité et d’un 
pouvoir de fascina-
tion hors du com-
mun, elle débuta à 
16 ans et tourna 

avec les plus grands. Elle demeu-
rera à tout jamais la comtesse éga-
rée par la passion dans « Senso », 
de Luchino Visconti.
Philippe Castelli, 80 ans, 
comédien
A son palmarès, 86 films, autant 
de seconds rôles, presque tou-
jours dans le gilet d’un valet de 
chambre ou d’un garçon de café. 
Accent parigot, phrasé lent et pré-
cieux, il fut un pivot des « Grosses 
Têtes ».
Maurice de Gandillac, 
100 ans, philosophe
Professeur, il eut pour élèves Fou-
cault, Deleuze, Althusser, Lyotard 
et Derrida. Egalement historien de 
la philosophie, il est l’auteur de 
nombreux ouvrages.
Hedwig Dewitte, 43 ans,
musicologue belge, il avait été 
nommé en janvier 2004 à l’Opéra 
de Paris par l’actuel directeur, son 
compatriote Gérard Mortier. 
Tele Santana, 74 ans, 
ancien sélectionneur de l’équipe 
de football du Brésil. 
Henri Duparc, 64 ans, 
cinéaste franco-guinéen. 
René Girault, 90 ans, 
 prêtre et théologien, pionnier de 
l’œcuménisme  � J. L.
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Décédés
John Galbraith, 97 ans, 
économiste américain
Professeur de plusieurs généra-
tions d’étudiants à l’université 

Harvard, auteur 
de 33 livres portant 
sur la science 
 économique, il a 
participé pendant 
soixante-dix ans 
au débat politique 

américain. Conseiller de tous 
les présidents démocrates, 
de Franklin Roosevelt à Bill Clinton, 
ambassadeur de John Kennedy en 
Inde, ce géant de plus de 2 mètres 
s’est engagé toute sa vie en faveur 
de la répartition des richesses de 
la société.

Boris Fraenkel, 85 ans,
intellectuel et figure 
du trotskisme européen 
Né à Dantzig (Gdansk aujourd’hui), 
il s’installa en France en 1938. 
On lui doit des traductions des 
 œuvres du philosophe Herbert 
Marcuse, du psychanalyste Wilhelm 
Reich et de Trotski. Il fonda l’OCI 
(Organisation communiste 
 internationale) et révéla dès 1997 
 l’appartenance de Lionel Jospin à 
ce parti trotskiste, ce que l’ancien 
Premier ministre n’admit qu’en 
juin 2001.

Roger Duchêne, 76 ans, 
universitaire, historien de 
la  littérature du XVIIe siècle, auteur 
de nombreuses biographies. 
Paul Spiegel, 68 ans, 
 président du Conseil central 
des juifs en Allemagne. 
 Pramoedya Ananta 
Toer, 81 ans, romancier 
 indonésien, proposé plusieurs 
fois pour le Nobel de littérature. 
 Corinne Rey-Bellet, 
33 ans, ancienne championne 
de ski alpin suisse, assassinée 
ainsi que son frère Alain, 32 ans ; 
il s’agirait d’un drame familial. 
Vincent de Swarte, 
43 ans, écrivain, auteur 
de  contes pour enfants et 
de  nouvelles. Jean-François 
Revel, 82 ans, voir page 74  � 

J. L.
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REPÈRES
Né à Marseille en 1924, 
ancien élève de l’Ecole 
normale supérieure et 
agrégé de philosophie, 
Jean-François Ricard a 
participé activement à 
la Résistance. Profes-
seur à l’institut français 
de Mexico puis de Flo-
rence de 1950 à 1956, en 
lycée en France jusqu’à 
1963, il entre en littéra-
ture en 1957 sous le nom 
de Jean-François Revel, 
publiant son premier 
essai, « Pourquoi des 
philosophes ». En 1970, 
« Ni Marx ni Jésus. De 
la seconde révolution 
américaine à la seconde 
révolution mondiale » 
remporte un succès 
mondial et impose son 
auteur comme l’un de 
nos penseurs les plus 
importants. Citons en-
core « La tentation tota-
litaire » (1976), « Com-
ment les démocraties 
finissent » (1983), « La 
connaissance inutile » 
(1988), « L’absolutisme 
inefficace » (1992), 
« L’obsession anti-amé-
ricaine » (2002).
Editorialiste puis direc-
teur de « L’Express » 
entre 1966 et 1981, chro-
niqueur au « Point » à 
partir de 1982, Jean-
François Revel s’est 
également intéressé 
à la littérature (« Sur 
Proust », 1960 et 1997), à 
l’histoire de l’art (« L’œil 
et la connaissance », 
1998) et à la gastro-
nomie (« Un festin en 
paroles »). Auteur aussi 
d’une « Histoire de la 
philosophie occidentale, 
de Thalès à Kant », il 
était membre de l’Aca-
démie française depuis 
1997. La même année 
ont paru ses Mémoires 
sous le titre « Le voleur 
dans la maison vide ».
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REVEL L’INSOUMIS
PAR CLAUDE IMBERT

I l fut mon maître et mon ami. Jean-François Re-
vel était un des esprits les plus fermes et les 
plus libres de notre époque de pensées confor-

mes. Un insoumis qui n’allait pas à contre- courant 
par bravade, mais parce que, nageur puissant et 
solitaire, aucun courant ne le détournait de son 
cap. Il n’aimait pas Descartes, n’avançait pas mas-
qué, et pourtant il fut, à sa manière, ce « cavalier 
marchant d’un si bon pas » pour examiner, démon-
trer et convaincre. Libre de tout, sauf de sa raison 
et de sa conscience. Souvent, je me fiais plus à lui 
qu’à moi.

Au grand théâtre des lettres et de la politique, 
on le figure en maître d’armes, une rapière de 
plume à la main. C’est d’ailleurs ainsi que je le dé-
couvris dans son deuxième essai où il éventrait 
tous les clichés qui momifiaient encore l’Italie. Il 
enseignait alors à Florence, comme il enseigna en 
Algérie ou au Mexique. Cette vocation itinérante, 
cette curiosité exotique, sa vie durant, le maintint 
aux aguets du monde. Familier des lettres anglai-
ses, espagnoles, italiennes, voyageant et conférant 
en quatre langues sur tous les continents, écou-
tant dès potron-minet sa chère BBC, Milan, Madrid 
et tutti quanti, Jean-François fut, avant l’heure, le 
plus mondialisé de notre fratrie.

De son épée de mousquetaire il se pressa de 
crever les solennités jargonneuses de la secte phi-
losophe, ferraillant contre le marxisme dominateur. 
Et contre le colonialisme encore épanoui. Mais le 
plus éminent de ses combats, il le livra contre les 
deux grandes frénésies du dernier siècle. 

Contre le fascisme, il paya, encore étudiant, de 
sa personne, dans la Résistance. Contre le com-
munisme, il fut un de nos rarissimes grands dissi-
dents intellectuels, alors que le gros des clercs de 
France, bénis par Sartre, s’énamourait de Moscou 
ou de Pékin ! Aujourd’hui encore, son considéra-

ble mérite souffre de déranger, chez l’intellectuel 
de gauche et les ex-« collabos » de Lénine, l’oubli 
commode de ce passé peu glorieux.

Jean-François Revel fut lui-même un de ces « in-
tellectuels de gauche ». De ceux du moins qui es-
pérèrent un temps que le socialisme français irait 
rejoindre la gauche réformiste de nos grands voi-
sins. Mais le Programme commun de Mitterrand 
avec les communistes lui fut insupportable. Il pres-
sentait la suite où nous mijotons encore : la per-
sistance de « l’exception française » dans le culte 
du mythe égalitaire. Et notre dépendance au phil-
tre collectiviste. 

Son libéralisme éclairé lui fit comprendre et es-
timer les Etats-Unis – un exploit dans l’intelligent-
sia nationale. Et combattre, chez nous, le canton-
nement populiste de l’antiaméricanisme. Il aimait 
une France aux frontières ouvertes. Et c’est en pa-
ladin du monde occidental qu’il ouvrit le dialogue 
intercontinental avec son fils, Matthieu, éminent 
bouddhiste. Le mondialiste qu’il fut avait, une fois 
encore, une génération d’avance sur son temps.

Je puis enfin dire ici que Jean-François était, 
dans le privé, d’une infinie délicatesse d’esprit et 
de cœur. Comme le poète, « il aimait, le jeu, l’amour, 
les livres, la musique, la ville et la campagne… ». 
Sa fabuleuse mémoire convoquait dans un sourire 
Horace contre les buveurs d’eau, et Cicéron pour 
les devoirs impérieux de l’amitié. Intraitable sur 
l’orthodoxie de la bouillabaisse, de la « pochouse » 
et des grands Barolo du vignoble italien. Appliqué, 
dès le matin, à faire son « papier » de turfiste. D’une 
rigueur sévillane quant au style des faenas dans 
les corridas que nous courions de Jerez à Madrid. 
Autant de précieux ornements d’un art de vivre 
qu’il ne tenait pas pour mineur. Dans ses plaisirs 
aussi, il voulait du style et des règles.

Son œuvre délivre une magnifique leçon de sa-
lubrité intellectuelle et publique. Et sa vie, une le-
çon de sagesse. Je n’en dirai pas plus. Tout le reste 
est chagrin…  � 

Aucun courant ne le détournait de son cap. Contre le fascisme, il paya de sa personne dans la Résistance. Il fut un 

de nos rarissimes grands dissidents intellectuels à se lever contre le communisme. Il conférait en quatre langues 

sur tous les continents, adorait la corrida et la bouillabaisse. Jean-François Revel est mort le 30 avril, à 82 ans.

Photographie de Tony 
Kent à l’occasion 
du « Point » n° 1000 
du 16 novembre 1991 
accompagné d’un 
supplément, « Vive 
l’écrit », dans lequel 
Jean-François Revel 
défend la poésie
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PAR OLIVIER TODD

1957. Nous nous rencontrons. Coup de foudre 
de l’amitié : J.-F. R. me servira de frère 

aîné et de demi-père jusqu’à ce que je retrouve mon 
géniteur. 

Ce Jean-François Revel vient de proposer trois 
livres à René Julliard, éditeur qui inquiète parfois 
Gallimard. Un roman, « Histoire de Flore » : Jean-
François y raconte une attirance aberrante pour 
Gurdjieff. Il présente aussi un essai, « Pourquoi des 
philosophes ». René Julliard, bon enfant : « Avec vo-
tre roman, on va faire un autre “Bonjour tristesse”. 
Je prends vos essais… pour vous faire plaisir. » Suc-
cès de « Pourquoi des philosophes », prix Fénéon. 
Parrains pousse-au-crime de cet essai, Pierre Nora 
et Louis Althusser. Revel pourfend l’existentialisme, 
le structuralisme, la psychanalyse littéraire, le 
marxisme. « Il y a une époque, dira-t-il, où j’ai tout 

systématisé en fonction du marxisme. Maintenant, 
je systématise tout contre le marxisme. » Ce « Pour-
quoi des philosophes » restera son livre préféré, la 
quintessence de son œuvre. Il tombe dans les es-
sais « par accident… On vous en demande, on conti-
nue ». Il dénonce les impostures de la philosophie 
contemporaine. A longueur d’année, il rédige des 
bouquins politiques qui sont des livres de philoso-
phie. Il combat le jargon, la rhétorique, la logorrhée, 
Godard, le nouveau roman. Il refuse d’admettre que 
Graham Greene est un romancier. « Dickens ou Dos-
toïevski, oui. » 

Deux idées motrices impulsent son œuvre, la 
rage raisonnée des vérités vérifiables et le goût des 
libertés, en dehors des modes, du politiquement 
correct et du « chic radical », du conservatisme 
borné ou du tiers-mondisme archaïque qui travaille 
contre le tiers-monde.

1960-2006. Ce fanatique obsessionnel des faits, 
des documents, des preuves, appuyé sur une cu-
riosité boulimique et une mémoire accablante, 
avance, impavide, en marginal célèbre, de plus en 
plus cosmopolite, internationaliste, au meilleur 
sens. Il tient trois fronts : l’antigaullisme, l’anticolo-
nialisme, l’anticommunisme. Il bataille contre la 

« UN BOULIMIQUE D’IDÉES »
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Avec Olivier Todd 
(à gauche) 
et Tim, le dessinateur 
de « L’Express », 
en 1977

Ancien rédacteur en chef adjoint au côté 

de Jean-François Revel, alors directeur de 

« L’Express », Olivier Todd raconte l’intellec-

tuel libre de toute mode et l’ami.  
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 HOMMAGE
gauche tarama et la droite surgelée. 1976, Françoise 
Giroud lui refuse un article iconoclaste sur Malraux. 
Il soupire : « En France, les morts sont parfaits. » 

Il se met à l’économie et le bougre tient tête sur 
ce terrain à Raymond Aron dans les comités édito-
riaux de L’Express. Aux entractes, il imite Kissinger 
à la perfection.

Noria. Il écoute la radio, surtout la BBC, à cinq 
heures du matin et absorbe cinq ou six journaux 
étrangers. Pendant son enfance, il a appris le por-
tugais. Il manie le français – et quelle langue ! –, l’an-
glais, l’espagnol, l’italien. Il bredouille l’allemand. 
Normalien, agrégé tardif, il voyage, fuit la France et 
Paris pour écrire. Il adore travailler dans les cham-
bres d’hôtel, ses cocons. Il débarque à l’étranger, 
met en marche la radio, la télévision, flaire, s’im-
bibe de l’atmosphère des rues. Malentendu : on le 
prend souvent d’abord pour une mécanique intel-
lectuelle, puissante, terrifiante. C’est, tout autant, 
un sensoriel, un sensuel, un instinctif, un intuitif, 
l’homme des choses vues, respirées. 1982, confé-
rence à Singapour en anglais. Pas une note. Ses yeux 
levés, presque retournés, paraissent lire un promp-
teur intérieur. Il fonctionne comme un gigantesque 
filtre à idées, à théories, à événements. « Je me suis 
mis dans un tunnel, sur un certain rail. Il faut que tout 
s’engouffre dedans. » 

Il se protège. Il n’a jamais su taper à la machine, 
ne possède pas de portable, de fax, de répondeur 
téléphonique, de courriel, de soucoupe volante. Sa 
mémoire lui sert d’Internet. L’humanité, pour lui, 
refuse sans cesse de voir et de savoir. Elle préfère 
les catastrophes à la lucidité. Elle choisit les tota-
litarismes. Il renifle des relents marxisants au PS.

Mais il se considère toujours comme un homme 
de gauche. « Tant que la gauche, dit-il, n’aura pas 
saisi que Winston Churchill était plus à gauche que 
Jo Staline, elle n’en sortira pas. » En 1997, il approuve 
encore Camus qui se réclamait de la gauche « mal-
gré elle et malgré moi ». Comme lui. Définition revé-
lienne. « Etre de gauche, c’est lutter pour la liberté et 
la vérité et le maximum de justice sociale. » Il se mé-
fiera des gouvernants puis méprisera de plus en 
plus les hommes politiques, de Mitterrand à Chirac, 
en passant par Giscard : « Il n’a rien compris au com-
munisme. » Il brocardait ces politiques : « A la diffé-
rence des étrangers, ils n’écoutent jamais leur inter-
locuteur. » Au temps pour les platitudes que viennent 
d’aligner quelques heures après sa mort le prési-
dent de la République et son surnuméraire Premier 
ministre.

Très tôt, Revel dénonça les errances politiques 
de Sartre, tout en reconnaissant son « génie ».

Editeur, chez Laffont, de Carlos Rangel à « Pa-
pillon »… Créateur de la collection « Libertés » chez 
Pauvert. Il annonce à Jean d’Ormesson : « Tu n’as 
aucun avenir dans le roman. » 

1979. Directeur exigeant, ambitieux et courtois 
de L’Express, il refuse qu’on parle de ses livres dans 
l’hebdomadaire.

On aimait, on admirait Revel, on le critiquait et 
le haïssait, souvent sans l’avoir lu. Mais on le res-
pectait, je crois. Innombrables, ses amis, sur tous 
les continents, hormis l’Asie et l’Australie. Souvent 
écrivains, d’André Breton à Mario Vargas Llosa. Des 
vieux complices musicologues. Aussi des copains 
agriculteurs, marins pêcheurs, marchand de vin 
belge, marchand de fruits et légumes tunisien.

Il n’aimait pas l’humanité – en général – mais les 
êtres singuliers. « J’ai croisé beaucoup de gens re-
marquables qui ne sont jamais devenus célèbres et 
beaucoup de gens célèbres qui n’étaient pas remar-
quables du tout. » 

D’abord écrivain, artiste des mots. Les Français, 
fixés sur le roman, n’auraient « pas pris Montaigne 
ou Tocqueville pour des écrivains ». Styliste étince-
lant de précision, d’humour, d’esprit et d’ironie, 
aussi bien portraitiste qu’analyste, penseur à 
l’aplomb de l’artiste. Impossible de trouver une 
phrase obscure chez ce maniaque de l’ordre, de la 
clarté, du raisonnement juste. A longueur de dé-
cennies, il revient, entre le saucisson et le concom-
bre (vinaigre seulement) rituels, à Tacite, Tite-Live, 
Salluste, Homère, Aristophane, Montaigne, La 
Bruyère, Proust… « Chaque fois que je vais commen-
cer un chapitre, je relis Hume. » 

Il prend ses distances avec lui-même. « Je n’ai 
jamais été tout à fait sérieux et là où je le suis, ce 
n’est jamais dans un seul domaine à la fois. » Il a 
l’amitié généreuse et tolérante. Il ne tient pas compte 
des désaccords politiques. Il a le secret modeste, 
barricadant sa vie. En privé, il ment avec toute la 
maladresse et la force de ses affections. Il aime les 
femmes, parfois compliquées, et les plats simples. 
Il joue aux courses.

Orgueilleux ? Conscient de ses talents omnidi-
rectionnels, quelquefois pompeux ou, prof jamais 
rentré, pédagogue. Rarement d’une vanité puérile. 
Une fois : « Reagan m’a téléphoné. » Gourmetissime, 
il refusait de déjeuner chez moi : « On y mange trop 
mal. » 

Il admet les remontrances au sujet de son alcoo-
lisme. « Tu fumes, je bois. » Il a bu pendant un demi-
siècle. Il n’a pas consulté de psy.

Deux semaines avant son hospitalisation, pre-
mier retard d’une demi-heure, en presque cinquante 
ans, de ce ponctuel pathologique et prévenant.

Il est mort, en fin de course, d’une cirrhose. Pour 
moi, cet esprit élégant a enfoui sa part d’humaine 
angoisse dans l’alcool.

Pensait-il à la mort ? : « Evidemment. » Il évoquait 
Epicure et le chapitre XIX des « Essais » de Montai-
gne, « Que philosopher, c’est apprendre à mourir ». 
Et J.-F. de marteler : « Mais je ne suis pas tellement 
d’accord… Cela ne s’apprend pas. On ne peut ap-
prendre que ce qu’on peut répéter. La mort est un fait 
unique et un fait brut. A partir du moment où on ne 
croit pas à un au-delà ou à une réincarnation, il ne 
reste plus qu’à accepter le néant. »  �

«« Etre Premier ministre 
de la Ve n’est plus une 
fonction, c’est une 
fiction. » 
« On s’installe dans 
une duplicité où celui 
qui décide réellement 
n’est pas celui qui dé-
cide officiellement. » 
« Nous n’avons peut-
être pas de monarque, 
mais nous avons des 
sujets. » 
« Est-ce le président 
qui est au service de 
l’Etat, ou l’Etat qui est 
au service du prési-
dent ? » 
« Nous n’avons plus 
de Constitution. La 
présidentocratie l’a 
dévorée. » 
« Dans le présidentia-
lisme sont responsables 
ceux qui reçoivent les 
ordres, non ceux qui les 
donnent. » 
« L’absolutisme ineffi-
cace » (Plon), 1992

« Dans les pays libres, 
l’information est 
rarement conçue pour 
informer. »
« La connaissance inu-
tile » (Hachette 
Pluriel), 1988

« L’art de gouverner 
reste l’un des plus bas. »
« Lettre ouverte 
à la droite » 
(Albin Michel), 1968

« A l’Est comme à 
l’Ouest, le risque pour 
les réformes, ce n’est 
pas le retour de Marx, 
c’est le populisme na-
tionaliste, anarchique 
et démagogique. »
Edito du « Point » 
du 18 décembre 1993
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Devant la « Mort de 
Sardanapale », 
d’Eugène Delacroix, 
au Louvre. 
Photographié 
en 1959 par 
Edouard Boubat

« La subvention ne 
remplacera jamais 
l’imagination. Si la 
création découlait de 
l’exceptionnisme doré 
et claquemuré, les pays 
communistes auraient 
engendré les plus 
brillantes cultures du 
siècle. » 
Edito du « Point » 
du 8 janvier 1994

« Pour comprendre 
la France, il faut voir 
que l’écrivain influent, 
ce n’est pas Gide, ce 
n’est pas Breton, c’est 
Saint-Ex, l’homme 
coucou qui a remplacé 
le cerveau humain par 
un moteur d’avion, qui 
a révélé aux Français 
qu’une ânerie verbeuse 
devient profonde vérité 
philosophique si on la 
fait décoller du sol pour 
l’élever à 7 000 pieds 
de haut. »
Dans « Le Nouveau Can-
dide » du 26 avril 1965

« Ce n’est pas la langue 
qui crée le poème, c’est 
le poète. Et le poète 
n’est, n’a jamais été, 
ne sera jamais qu’une 
éventualité. »
« Une anthologie de la 
poésie française » (Ro-
bert Laffont), 1984

« Le peuple français 
n’a plus pour réfléchir 
qu’un cerveau en verre 
dépoli, nommé télévi-
sion. »
« Contrecensures » (J.-J. 
Pauvert), 1966
 

« La beauté et la vérité 
ne se fabriquent pas 
dans les ministères. »
Dans « Le Point » du 
7 juin 1991, au sujet du 
livre de Marc Fumaroli 
« L’Etat culturel, essai 
sur une religion 
moderne » 
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classique David, n’ait pas dessiné pour 
l’Institut un costume à l’antique, toge 
à vastes draperies et couronne de 
lauriers. Il vous siérait beaucoup mieux 
encore que notre moderne habit vert. 
Vous êtes, dans votre plus récente in-
carnation, un parfait modèle pour l’un 
de ces sculpteurs romains qui ont porté 
au très grand art le portrait individuel 
des hommes publics, ou pour l’un de 
leurs splendides héritiers français du 
siècle des Lumières, Bouchardon ou 
Pajou. Et ce n’est pas seulement par 
des affinités physiognomoniques que 
vous appartenez à la Rome de l’em-
pereur Hadrien, ou à celle qu’habitait, 
pour y méditer sur la grandeur et la 
décadence, Charles de Secondat de 
Montesquieu [...] 
C’est aussi, et c’est surtout, par votre 
amour de la sagesse, de la liberté, de la 
vérité, par votre allergie aux dieux, par 
votre culte de l’amitié, par votre culture 
nourrie d’auteurs latins et de poètes 
français » [...]
Marc Fumaroli, extrait du discours de 
réception à l’Académie française, le jeudi 
11 juin 1998 (au fauteuil d’Etienne Wolff)Avec son fils Matthieu Ricard, en juin 1998, après sa réception à l’Académie

« J’ai renoncé à trouver un 
sens à la phrase de Malraux : 
“Le vingt et unième siècle 
sera religieux ou ne sera 
pas”, et je ne crois pas 
qu’elle en ait un. En effet, 
religieux ou pas, le vingt et 
unième siècle sera. Mais il 
risque (et en cela Malraux 
pourrait avoir raison) 
d’être plus religieux que le 
vingtième, dans lequel les 
idéologies avaient pris en 
partie la place de la foi pour 
justifier le besoin humain 
d’exterminer des mécréants, 
et de s’en inventer s’il le 
faut. »
« Le voleur dans la 
maison vide » (Plon), 1997

« Descartes, c’est la France, 
hélas ! »
Dans « Le Point » du 3 juin 
1995
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 «« C’était un vin de colli-
nes et d’air vif qui fleu-
rait l’origan, la grive et 
l’olivier. C’est devenu 
un vin d’aéroport et de 
minibar. »
Dans « Le Point » du 
5 juin 1989, au sujet 
du guide GaultMillau 
« Le vin », à propos du 
chianti

« Je suis un affectif 
doublé d’un maniaque 
de la formulation. »
Entretien au « Figaro lit-
téraire » le 19 mai 1966

« Pourquoi les hom-
mes éprouvent-ils le 
besoin de construire 
des régimes qui les 
détruisent ? » 
« Qu’est-ce qui fait un 
grand essai ? La coïnci-
dence d’une intuition, 
d’une démonstration et 
d’un style. »
Dans « Le Point » du 
14 janvier 1995, au sujet 
du livre de François 
Furet « Le passé d’une 
illusion »

« Le grand ennemi de 
notre civilisation est le 
couple ennui-plaisir. 
Qui ne s’ennuie pas 
fortement ne peut jouir 
fortement. Les loisirs 
tuent l’ennui en le pa-
ralysant par l’activité. »
« Contrecensures », 1966

« C’est un peu triste : 
nous avions un spé-
cialiste des Etats-Unis 
qui s’appelait Alexis 
de Tocqueville ; 
aujourd’hui, c’est José 
Bové… »
Entretien au « Figaro » 
le 25 septembre 2000

En 1977.
« Le gastronome est à la 
fois curieux et méfiant, 
investigateur et craintif, il 
explore avec pusillanimité. 
Il recherche les sensations 
neuves et en même temps 
les redoute. »
«Un festin en paroles 
(Jean-Jacques Pauvert), 
1979

074_081_MS_revel.indd   80 2/05/06   21:11:07

634



Le Point 1755 | 4 mai 2006 | 81

 HOMMAGE

J
E

S
S

IC
A

 K
O

V
A

K
S

-C
O

R
B

IS
-S

Y
G

M
A« «« La vieillesse dans 

laquelle je suis entré, 
et qui ralentit toutes 
choses, me conduit à 
me retourner vers la 
sagesse des Anciens 
qui, à l’instar de Caton 
tel que Cicéron le fait 
s’exprimer dans son 
traité “De la vieillesse”, 
trouvaient dans le 
grand âge des motifs 
de satisfaction. Ne 
fait-il pas apparaître, 
comme le relève aussi 
Jean Bernard, des qua-
lités humaines qui nous 
manquaient dans notre 
existence antérieure ? 
Le dernier mot est 
rarement celui qu’on 
croit. » 
Dans pages « Idées », 
« Le Point » n° 1750, 
propos recueillis par 
Laurent Theis 

Avec son épouse Claude Sarraute le 1er mai 2000

« La vertu, comme le mora-
lisme, consiste à se draper 
dans le Bien. La morale 
consiste à le faire, ou à éviter 
de faire le Mal. »
Dans « Le Point » du 19 décem-
bre 1992 au sujet du livre de 
Jean-Marie Domenach « Une 
morale sans moralisme »

« La philosophie doit revenir 
à son interrogation fon-
datrice : comment dois-je 
vivre ? »
« Le Point » du 21 mars 1998

« Il n’est pas certain que 
l’homme ait le goût de la 
liberté et de la vérité, même 
si c’est contre son intérêt. 
Parfois l’homme est très dé-
sintéressé. »
Portrait dans « Libération » du 
11 juin 1998

« La société française a 
progressé vers l’égalité des 
sexes dans tous les métiers, 
sauf le métier politique. Les 

coupables de cette honte 
croient s’amnistier (ils en 
ont l’habitude) en torturant 
la grammaire. Ils ont trouvé 
le sésame démagogique de 
cette opération magique : 
faire avancer le féminin faute 
d’avoir fait avancer les fem-
mes. »
Edito du « Point » du 11 juillet 
1998

« L’Histoire ne donne pas de 
rendez-vous. Elle ne pose 
que des lapins. Au XXIe siècle, 
c’est avec nous-mêmes que 
nous avons rendez-vous. »
Entretien à « Paris Match » le 
6 janvier 2000

« Tout l’art du politique 
consiste à faire les réformes 
nécessaires sans provoquer 
les révolutions qui empê-
chent les réformes de se 
faire. » Cité par Marc-Philippe 
Daubresse, le 7 décembre 
2004
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Décédés
Jacqueline 
Roumeguère-Eberhardt, 
78 ans, ethnologue
Née en Afrique du Sud, elle partit 
pour le Kenya en compagnie de 
son mari et de leurs trois enfants. 

Elle partagea la vie 
des guerriers Ma-
sai avant d’épou-
ser l’un d’eux. 
Elle fut l’auteur en 
1978 d’un ouvrage 
controversé où 

elle soutenait que des hominidés 
 vivaient toujours dans les forêts 
 kenyanes.
Albert-Charles Meyer, 
85 ans, général
Grand-croix de la Légion d’hon-
neur, ce résistant de la première 
heure transmit aux Alliés des ren-
seignements facilitant le Débar-
quement. Démobilisé à la Libéra-
tion, il rejoignit l’armée en 1951 en 
Indochine, puis créa en Algérie les 
commandos-parachutistes de l’air.
Claude Dalla Torre, 
65 ans, attachée 
de presse

Grande figure de 
l’édition française, 
directrice du ser-
vice de presse de 
Grasset pendant 
trente ans, elle a 
défendu les œu-

vres de François Nourissier, Ber-
nard-Henri Lévy, Frédéric Beigbe-
der, Angelo Rinaldi et bien 
d’autres…
Earl Woods, 74 ans, père 
du champion de golf Tiger Woods.
Gilles Couvreur, 79 ans, 
prêtre-ouvrier. De 1991 à 1997, 
il fut responsable des relations 
avec  l’islam pour l’épiscopat.
André Moulinier, 83 ans, 
compagnon de la Libération. 
Ses exploits lui valurent le 
 surnom de « Casse-cou ».
Annie Guéhenno, 89 ans, 
écrivain et résistante, veuve de 
l’essayiste Jean Guéhenno.
Jeannine Worms, 
83 ans, dramaturge. 
Lillian Asplund, 99 ans, 
dernière survivante du 
« Titanic »   � M.-S. S.
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Décédés
André Labarrère, 78 ans
Maire de Pau

Agrégé d’histoire, 
ancien député 
et ministre 
de François 
 Mitterrand, 
 sénateur, il était 
maire socialiste 

de Pau depuis 1971, soit six 
 mandats. Apprécié pour son franc-
parler, il avait été l’un des premiers 
élus à évoquer son homosexualité.
Alexandre Zinoviev, 
83 ans 
Ecrivain russe

Philosophe, auteur 
des « Hauteurs 
béantes » et 
d’« Homo 
 sovieticus », il fut 
 dissident sous 
l’URSS avant de 

soutenir, par anti-occidentalisme, 
le Parti communiste russe après 
la chute de l’Union soviétique. 
Après vingt ans d’exil en 
 Allemagne, il revint à Moscou en 
1999 et fut souvent perçu comme 
un traître de la dissidence.

Mony Dalmès, 91 ans.
Comédienne, sociétaire de 
la Comédie-Française, elle 
 interpréta les grands rôles avant 
de s’illustrer dans des comédies 
musicales à Broadway, dans 
une trentaine de films et 
 finalement dans « Le clan 
des  veuves », énorme succès 
du théâtre de boulevard.
Cheikha Rimitti, 83 ans. 
Chanteuse algérienne, elle fut 
 censurée par le FLN, qui
 jugeait subversives ses chansons 
sans tabous ; après soixante ans 
de carrière, elle était devenue la 
matriarche du raï. 
Simone Oppliger, 
58 ans, photographe suisse. 
Abe Rosenthal, 84 ans, 
journaliste américain, il modernisa 
le New York Times, qu’il dirigea 
de 1969 à 1986. 
Floyd Patterson, 71 ans, 
boxeur américain, champion du 
monde des poids lourds de 1956 à 
1959 puis de 1960 à 1962  � J. L.
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Décédés
Christophe de Ponfilly, 
55 ans. Grand reporter, ci-
néaste et écrivain, il avait révélé 
au monde le combat d’un Afghan 
solitaire, le commandant Mas-
soud. Ses nombreux prix, dont le 
prix Albert-Londres, 
lui avaient valu une 
notoriété qui dé-
passait nos frontiè-
res. Il avait été très 
ébranlé par la mort 
du Lion du Panchir, 
deux jours avant les attentats du 
11 septembre 2001. Il avait tiré de 
ses aventures dans la vallée du 
Panchir un nouveau livre, 
« L’étoile du soldat », et un film 
au même titre (en salles le 15 no-
vembre). 
Anne-Marie Casteret, 
57 ans. Journaliste, grand re-
porter, médecin, 
elle avait fait éclater 
l’affaire du sang 
contaminé en 1991 
en publiant dans 
L’Evénement du 
jeudi le rapport in-
diquant que le Centre national de 
transfusion sanguine avait sciem-
ment écoulé des lots contaminés.
Dr Lee Jong-wook, 
61 ans, directeur général de 
l’OMS. Alors qu’il travaillait sa-
medi à la préparation de l’assem-
blée annuelle de l’OMS devant ac-
cueillir à Genève une centaine de 
ministres de la Santé, le Dr Lee a 
dû être opéré d’urgence d’un 
caillot sanguin sous-dural. Son 
décès a été annoncé lundi 22 mai 
à l’ouverture de la réunion. Origi-
naire de la République de Corée, 
il avait occupé pendant vingt ans 
des postes clés dans la lutte 
contre les maladies infectieuses, 
avant de prendre la tête de l’orga-
nisation le 21 juillet 2003.
Gérard Matisse, 75 ans, 
petit-fils du peintre Henri Ma-
tisse et fils du sculpteur Jean 
Matisse ; passionné d’équitation, 
il avait créé un haras et une école 
en Savoie. Il fut l’un des grands 
donateurs du musée Matisse du 
Cateau-Cambrésis, ville natale de 
son grand-père  � J. L. ET O. W.
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Quintessentially 
propose un service de 
conciergerie pour les 

grandes fortunes
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Décédés
Philippe Amaury, 
66 ans, patron de presse
Fils d’Emilien Amaury, fondateur en 
1944 du Parisien libéré, il dirigeait 
depuis vingt-trois ans le groupe 
Amaury, qui détient de nombreux 

titres (Le Parisien, 
L’Equipe, L’Echo 
 républicain, France 
football, Vélo Ma-
gazine) et la so-
ciété Amaury Sport 
Organisation, qui 

organise le Tour de France cycliste, 
le rallye-raid Dakar, l’Open de 
France de golf, le Marathon de Pa-
ris, et d’autres.
Claude Piéplu, 83 ans, 
comédien

C’était d’abord une 
voix, celle du narra-
teur des « Sha-
doks », célèbre 
dessin animé. 
C’était aussi un ex-
centrique à l’œil 

perçant, qui n’était vraiment à l’aise 
que « dans l’expression aérienne et 
distanciée de l’humour ». Sa filmo-
graphie (plus de cent films) est ri-
che de personnages aussi loufoques 
que le portier de la série « Palace ».
Shohei Imamura, 79 ans, 
cinéaste japonais
Père de la nouvelle vague nip-
ponne, découvert en France dans 
les années 60 grâce à « La femme 
insecte », il reçut deux fois la 
palme d’or à Cannes, en 1983 pour 
« La ballade de Narayama » et en 
1997 pour « L’anguille ».

Robert Parienté, 75 ans, 
journaliste sportif à L’Equipe du-
rant quarante ans. Erudit, il écrivit 
également de nombreux livres his-
toriques. Raymond Tribou-
let, 99 ans, résistant, ancien 
ministre du général de Gaulle. 
Max Meynier, 68 ans, co-
médien au théâtre, puis animateur 
sur RTL des « Routiers sont 
sympa », émission qui fera de lui 
l’idole des chauffeurs. Kazi-
mierz Gorski, 85 ans, lé-
gendaire sélectionneur de l’équipe 
de football de Pologne. Edouard 
Michelin, voir page 72  � J. L.

F
E

F
E

R
B

E
R

G
 -

 A
F

P
B

E
N

A
R

O
C

H
 -

 S
IP

A

022_LS_Carnet.indd   22 30/05/06   20:04:58

POI10POI10POI10POI10

639Le Point, 1 juin 2006 : p.22 — Divers



72 | 22 septembre 2006 | Le Point 1700

ÉCONOMIE 

LE DESTIN TRAGIQUE 
DE NOTRE CORRESPONDANTE À CLERMONT-FERRAND
  GENEVIÈVE COLONNA D’ISTRIA  

«M erci, vous étiez un grand 
 patron », « On ne vous oubliera 
jamais ». « Pourquoi ? » Les 

yeux rougis, le visage fermé, les em-
ployés se succèdent depuis samedi, par 
petits groupes, pour signer les registres 
de condoléances mis à la disposition 
d’un personnel brisé par le chagrin. La 
place des Carmes de Clermont-Ferrand, 
siège historique de Michelin, est deve-

nue en quelques jours un véritable lieu 
de pèlerinage. Une grande photo 
d’Edouard, tout sourire, a été installée 
devant l’entrée de la manufacture. De 
nombreux bouquets de fleurs jonchent 
le sol. Les drapeaux ont été mis en berne 
et un silence de circonstance règne aux 
abords de la serre géante qu’avait fait 
construire l’héritier dès son arrivée à la 
tête de l’entreprise. 

Ce jeune capitaine d’industrie n’était 
pas seulement le patron de tous ces 
« Bibs » désormais orphelins. Son dyna-
misme, son jeune âge – 42 ans – et son 
attachement viscéral maintes fois prouvé 
pour l’Auvergne et Clermont-Ferrand 
avaient fait de lui un homme estimé. 
Presque un membre de la famille. « Chez 
moi, on est Michelin de père en fils, 
sanglote comme un gamin ce 
gaillard d’une cinquantaine 
d’années, venu déposer une 
rose. Ma femme et moi, 
on travaille là. Avant, 
c’était mon père, et 
avant encore mon 
grand-père. Mi-

CLERMONT-FERRAND

A
F

P

Depuis la disparition, au large de la Bretagne, de l’héritier de la dynastie, 

les Bibs sont partagés entre chagrin et inquiétude. La succession d’Edouard 

 Michelin ouvre une période d’incertitude pour la multinationale.

François Michelin avec son fils Edouard, 
à Clermont-Ferrand, en mai 2002
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DES MICHELIN

chelin, c’est toute ma vie. Je suis boule-
versé. » Pendant ce temps, le ballet in-
cessant des caméras et des photographes 
de presse débarqués du monde entier 
fait fuir d’autres personnes qui pensaient 
pouvoir se recueillir tranquillement. « Je 
reviendrai plus tard, enrage ce cadre. 
Quand tout ce barnum sera terminé ! »

Depuis la disparition tragique de l’hé-
ritier de la dynastie, pas une voix dis-
cordante ne s’est élevée pour critiquer 
l’homme. Tout juste quelques incura-
bles syndicalistes de la CGT ont-ils trouvé 
à redire sur la personnalité du patron. 
« Pour nous, Edouard Michelin, c’était les 
fonds de pension et la Bourse. Il travaillait 
d’abord pour les actionnaires ! » envoie 
sèchement ce militant. Comme une le-
çon trop bien apprise.

Car l’hommage est bel et bien una-
nime. L’onde de choc est immense et les 
larmes sincères. Son décès accidentel 
secoue la rue comme les plus hautes 
sphères de l’Etat. « C’était un grand chef 
d’entreprise, respecté de tous ceux qui 
l’ont côtoyé et un homme doté de grandes 
qualités humaines », s’est immédiatement 
exprimé Jacques Chirac, d’Amérique du 
Sud où il était en voyage officiel. « Je vis 
cette disparition comme un deuil person-
nel, affirme Valéry Giscard d’Estaing, 
ancien président de la région, qui connaît 
intimement la famille Michelin. Edouard 
était un visionnaire. Il vivait simplement. 
C’était un homme talentueux et modeste. 
C’est une véritable tragédie pour sa femme 
et pour sa famille nombreuse. » 

Père de six enfants –tous encore très 

«Edouard Michelin rêvait d’une partie de pêche au bar 
parce qu’il avait vu un reportage à la télé. Quand il a 

fallu trouver quelqu’un de sûr, on a tout de suite pensé à 
Normant, le meilleur d’entre nous », raconte son ami, An-
dré Le Berre, président du Comité des pêches de Breta-
gne. Guillaume Normant, dit « Lomic », un marin confirmé, 
a donc annulé la sortie prévue le 26 mai avec un journa-
liste de TF1 pour partir avec son « invité de marque ». 

A 7 heures, le « Liberté », son petit ligneur en alu, a 
quitté le port d’Audierne, suivi du « Korrigan », où avait 

pris place Thierry Bolloré, le cousin du PDG. Au 
départ, tout le monde devait embarquer 

sur le « Liberté », mais Normant s’y est op-
posé. Ce jour-là, la visibilité était mau-
vaise à cause de la brume. « Lomic et 
moi, on s’était parlé la veille. Il ne vou-
lait pas sortir et avait proposé de diffé-
rer le départ d’une journée. Il a pris la 
mer pour faire plaisir », dit Robert 

Bouguéon, qui dirige le Comité des 
pêches du Guilvinec. Vers 13 heu-
res, le « Korrigan » est rentré au 

port. Quelques heures plus tard, 
on repêchait le corps d’Edouard 
Michelin. Guillaume Normant, 

44 ans, père de deux filles, est toujours porté disparu. 
Les premières images de l’épave du « Liberté », qui gît 

par 70 mètres de fond à l’ouest de l’île de Sein, n’ont mon-
tré aucune trace d’avarie et l’hélice semble intacte. Reste 
« la lessiveuse ». L’endroit où Normant pêchait était ré-
puté dangereux à cause des forts courants et des rochers 
affleurants. « Un bateau pris dans un tourbillon peut couler 
en trente secondes », dit Robert Bouguéon. Ce qui expli-
querait pourquoi le patron du « Liberté » n’a pas eu le 
temps de déclencher sa balise de détresse  � C. L. ET O. R.
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Le « Liberté 2 » dans le port d’Audierne, quinze jours avant le drame
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jeunes –, l’héritier naturel avait repris 
les rênes de la « maison » il y a sept ans 
presque jour pour jour, en juin 1999, 
succédant à son père, François. Il incar-
nait ainsi la cinquième génération de 
Michelin à la tête de la manufacture. Un 
passage de relais exemplaire, dans la 
pure tradition familiale. Edouard avait 
été choisi parmi ses cinq frères et sœurs 
pour assumer cette lourde tâche. Une 
sélection programmée dès son plus 
jeune âge par le patriarche, à qui il vouait 
une admiration sans borne. Un amour 
et un respect d’ailleurs réciproques.

Après un parcours sans faute – école 
privée catholique à Clermont-Ferrand, 
lycée jésuite Sainte-Geneviève à 
 Versailles, Centrale en 1987, d’où il sort 
ingénieur, service militaire dans les sous-
marins nucléaires –, Edouard intègre la 
« maison ». Avait-il envisagé un autre des-
tin ? « Son sens inné du devoir et des res-
ponsabilités nous  impressionnait, assure 
ce proche  collaborateur. C’est d’ailleurs 
l’une des principales caractéristiques des 
Michelin. »

Pour accéder au sommet, Edouard 
avait dû comme les autres – et sans 
doute plus encore – faire ses preuves. 
Parti du plus bas de l’échelle « pour éprou-
ver la pénibilité du travail d’ouvrier », il 
avait, dans le plus strict anonymat, fait 
ses gammes dans les usines du Puy-en-
Velay (Haute-Loire) et de Montceau-les-
Mines (Saône-et Loire), avant de s’en-
voler pour les Etats-Unis en 1991. Là-bas, 
Carlos Ghosn, alors directeur de Miche-
lin Amérique du Nord, devenu depuis 
patron de Renault, lui enseigne la ges-
tion à l’américaine. Il y avait aussi appris 
l’anglais, qu’il maîtrisait parfaitement.

« C’était un patron moderne, résume 
Brice Hortefeux, ministre délégué aux 
Collectivités territoriales et conseiller 
régional. Le hasard a voulu qu’on se ren-
contre en tête à tête quelques jours avant 
sa mort, à mon ministère. Il m’avait parlé 
longuement de ses projets. Il était impres-
sionnant et modeste à la fois. Il avait 
contribué à ouvrir sa société vers l’exté-
rieur, rompant ainsi avec la tradition fa-
miliale du secret et de la discrétion. » 

Nommé à la cogérance en 1991, aux 
côtés de son père et de René Zingraff, 
l’ami de toujours, Edouard avait défini-
tivement été mis sur orbite en 1999, pro-
pulsé à la tête d’une galaxie de 130 000 sa-
lariés dans le monde. A 36 ans, il était 
aussi devenu le plus jeune patron du 
CAC 40 ! Une bourde de débutant le fait 
très vite passer de l’ombre à la lumière. 
En annonçant le même jour une crois-
sance de 20 % des bénéfices et la sup-
pression de 10 % des effectifs en Europe, 
celui que presque personne ne connais-
sait s’était subitement retrouvé sous les 
feux de la rampe. Un amendement por-
tant son nom avait même été présenté 
par la gauche, préconisant de sanction-
ner les « licenciements boursiers ».

Le jeune patron, groggy, s’était alors 
« senti tout petit ». Mais, depuis cette er-
reur passée à la postérité, Edouard avait 
accompli un parcours sans faute à la 
tête de l’entreprise, redevenue entre-
temps numéro un mondial du pneu. Ex-
cellent gestionnaire, passionné par son 
métier et père de famille investi, Edouard 

La saga Michelin n’a rien d’un long 
fleuve tranquille. D’autres drames 

en d’autres temps sont venus en-
deuiller la famille. Le 27 août 1932, 
Etienne, le grand-père d’Edouard, 
trouve la mort dans un accident 
d’avion, à seulement 34 ans. Le sort 
s’acharne. Son frère, Pierre, se tue à 
son tour au volant de sa voiture, au 
même âge, la veille du nouvel an 
1938. En quelques années, Edouard, 
le cofondateur de la manufacture, a 
perdu ses deux héritiers naturels. 
Il fait appel à Robert  Puiseux et 
Pierre Boulanger, futur patron de Ci-
troën, pour assurer la cogérance. 
Pour la première fois, la comman-
dite n’est pas dirigée par un Miche-
lin. Il faudra attendre 1956 pour que
François reprenne le flambeau.
Mais entre-temps d’autres drames 
se sont joués. En 1949, un cousin
 de la famille trouve la mort lui aussi 
sur la route avec ses deux fils. Il n’a 
que 29 ans. Jean-Pierre tombe au 
front en 1943 et cinq autres mem-
bres de la famille sont internés dans 
les camps nazis, dont Marcel, qui 
n’en reviendra pas  � G.C .I.

LES DRAMES D’UNE FAMILLE
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Edouard Michelin, ici en Edouard Michelin, ici en 
1889 (assis, deuxième 1889 (assis, deuxième 
en partant de la en partant de la 
 gauche), cofondateur  gauche), cofondateur 
de la manufacture, de la manufacture, 
a perdu ses deux filsa perdu ses deux fils

Marcel Michelin Marcel Michelin 
ne reviendra pas ne reviendra pas 
des camps nazisdes camps nazis

Pierre, le grand-oncle d’Edouard, Pierre, le grand-oncle d’Edouard, 
se tue en voiture, à 34 ans, se tue en voiture, à 34 ans, 

à la veille du nouvel an 1938à la veille du nouvel an 1938
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Michelin, qui vivait en toute simplicité 
dans un appartement du vieux Clermont, 
était doué pour la vie. Quelques semai-
nes avant la tragédie, il déclarait : « Je 
suis aussi bien comblé par ma vie de 
 famille que par mon travail »…

En seulement sept ans passés à la 
tête de l’empire, le bilan d’Edouard est 
impressionnant. A la fin des années 90, 
le groupe traverse une passe très diffi-
cile. Michelin a du mal à digérer le ra-
chat d’Uniroyal Goodrich. L’endettement 
est énorme et les pertes dépassent 
800 millions d’euros. Clermont-Ferrand 
vient de connaître plusieurs plans so-
ciaux. (En vingt ans, la manufacture a 
divisé par deux ses effectifs, passant de 
30 000 à environ 14 000 salariés 
aujourd’hui.) « Quand il est revenu à 
Clermont, se souvient Serge Godard, 
maire de la ville, on l’appelait “l’Améri-
cain”. Tout le monde craignait qu’il ne 
délocalise, qu’il ne fasse encore des cou-
pes claires… Il n’en a rien été. Au contraire. 
Il aimait sa ville et il a eu l’occasion de 
le prouver à de multiples reprises. » 

Premier acte symbolique fort, Edouard 
fait raser le vieux siège décrépit cler-
montois pour construire des bâtiments 
plus accueillants, plus aérés, avec serre 
tropicale géante donnant sur la rue. Ef-

fet garanti ! Seconde révolution, le jeune 
patron, même s’il tient les journalistes 
à distance raisonnable, a compris tout 
l’intérêt d’ouvrir son entreprise aux mé-
dias. Là où François avait posé des ca-
denas, Edouard crée un service commu-
nication redoutablement efficace qui 
dépoussière l’image du leader mondial 
du pneu.

Cet apport de sang neuf s’accompa-
gne d’une nouvelle vision stratégique 
du marché. François avait été le conqué-
rant de l’Amérique, Edouard était en 

Inconnu du grand public – et de la 
plupart des employés –, Michel 

 Rollier, 62 ans, est devenu bien 
 malgré lui le successeur d’Edouard. 
Entré chez Michelin il y a seulement 
dix ans, ce financier grisonnant au 
regard azur a fait toute sa carrière 
dans l’industrie papetière. Ancien 
directeur général adjoint d’Aussedat 
Rey (du groupe International  Paper), 
fondé par l’un de ses ancêtres, il n’a 
rejoint la firme auvergnate qu’en 
1996.

Après avoir occupé le poste de 
 directeur du service juridique, il as-
sure dès octobre 1999 la fonction de 
directeur financier du groupe. Intro-
nisé l’an dernier cogérant aux côtés 
d’Edouard Michelin et de René 
 Zingraff (qui préparait alors son 
 départ à la retraite, effectif depuis le 
12 mai), Michel Rollier connaît une 
progression éblouissante au sein du 
leader mondial du pneumatique. 

Une ascension qui ne doit rien au 
hasard.

En réalité, le nouveau patron a 
beau ne pas s’appeler Michelin, il 
n’est pas pour autant étranger à la 
« maison ». Son père, François  Rollier, 
fut lui aussi cogérant à la tête du 
groupe de 1966 à 1991, partageant le 
pouvoir avec le patriarche François 
Michelin, dont il était également le 
cousin germain… La mère de 
 François Rollier se chargea aussi du 
père d’Edouard, devenu orphelin 
très jeune. Des anecdotes familiales 
qui jalonnent l’histoire de la 
 manufacture, très attachée à la 
 préférence familiale.

En cent quarante ans d’existence, 
la commandite Michelin n’a que 
très rarement été dirigée par un 
étranger au sérail, et encore de 
 façon  provisoire, en attendant 
 l’avènement d’un nouveau 
Michelin  � G. C. I.

MICHEL ROLLIER, SUCCESSEUR MALGRÉ LUI

passe de devenir l’aventurier des pays 
émergents. Lors d’un récent voyage à 
Greenville (Caroline du Sud), au siège 
de Michelin Amérique, il avait souligné 
l’importance de ces marchés. « La Chine, 
la mieux placée par sa taille et son po-
tentiel, la Russie très prometteuse aussi, 
l’Inde, la Thaïlande, l’Europe de l’Est et 
le Brésil nous intéressent. » Enfin, là où 
son père raisonnait de façon pyramidale, 
Edouard avait réorganisé l’empire par 
lignes de produits (poids lourds, génie 
civil, tourisme…). Son bilan ne serait 
d’ailleurs pas complet si l’on n’évoquait 
le retour gagnant de Bibendum en for-
mule 1 depuis 2001. Là aussi, le fils pro-
dige avait vu clair. Pour la seule année 
2005,  Michelin a remporté tous les titres 
mondiaux des disciplines phares du 
sport mécanique, dont 18 victoires sur 
19 en Grand Prix. Un exploit inégalé à 
ce jour.

Le big boss laisse une entreprise en 
bon ordre de marche avec des comptes 
en règle et une feuille de route toute tra-
cée pour les cinq ans à venir. L’année 
2005 s’achève sur un bénéfice record 
de 889 millions d’euros, malgré un 
contexte international peu favorable. 
« Il avait la baraka ! confie ce proche. Lui 
succéder ne sera pas une sinécure ! »  �

La commandite Michelin
Michelin est une société en commandite par 
actions. Tout le pouvoir est concentré entre les 
mains des gérants de la commandite. Edouard 
Michelin décédé, Michel Rollier reste seul aux 
manettes. Il a seul le pouvoir de désigner un 
cogérant. La formule un peu particulière de la 
commandite permet à une famille d’exercer 
son contrôle sur la société tout en ne possédant 
qu’une minorité d’actions. Elle exerce un effet 
dissuasif contre les tentatives d’OPA. La com-
mandite a cependant une contrepartie énorme : 
les gérants sont garants sur leurs biens des 
dettes du groupe. Ils n’ont pas droit à l’erreur. La 
formule, peu usitée, a néammoins été retenue 
chez Lagardère, Hermès ou Elior, ou encore par 
le financier Marc Ladreit de Lacharrière  �

D
R

Michel Rollier est cogérant depuis 1999
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Décédés
Claude Terrail, 88 ans,
restaurateur
Propriétaire de La Tour d’argent, 
un des plus célèbres restaurants 
du monde, fondé en 1582, ce dandy 
avait mené en sa jeunesse une vie 

de jet-setteur, 
épousant Barbara 
Warner, fille d’un 
grand producteur 
de Hollywood. Suc-
cédant à son père 
André en 1947, il 

donnait depuis, immuable œillet à 
la boutonnière, « deux représenta-
tions par jour, sauf le lundi, à Sa 
Majesté le client ». Il avait intronisé 
en 2003 son fils André aux com-
mandes de son « théâtre », où le 
canard au sang est roi et dont la 
cave recèle 300 000 bouteilles, 
dont certaines inestimables.
Philippe Amyot d’Inville, 
68 ans,
vice-président du 
groupe Ouest-France
Ce père de 7 enfants, issu d’une 
 lignée de militaires, avait fait des 
études de philosophie, de théolo-
gie et de gestion. Il était entré à 

Ouest-France en 
1974, et en gravit 
les échelons jus-
qu’au poste de 
vice-président du 
conseil d’adminis-
tration. Il était 

aussi administrateur de La Presse 
de la Manche, de Publi-Hebdos 
et du Courrier de l’Ouest.

Gérard Léonard, 60 ans, 
député UMP de Meurthe-et-
 Moselle et maire de Saint-Max. 
Irène Aïtoff, 101 ans, 
 pianiste-accompagnatrice et chef 
de chant. Henri Magne, 
53 ans, copilote, accidenté 
dans la dernière étape du rallye 
du Maroc. Rocio Jurado, 
61 ans, diva de la chanson 
 populaire espagnole. Ray-
mond Davis, 91 ans, prix 
Nobel américain de physique en 
2002. Viktor Fischl, 93 ans, 
écrivain et diplomate tchèque 
puis israélien sous le nom 
 d’Avigdor Dagan  � J. L.
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Décédés
André Mandouze, 89 ans
Universitaire et latiniste
Spécialiste de saint Augustin, 
normalien, professeur de latin, 
figure de la Résistance, il était 
enseignant à la faculté d’Alger 
depuis un ans lorsqu’il dénonça, 
en 1947, la répression des Algé-
riens. Accusé de haute trahison 
pour son soutien au FLN, il fit de 
la prison. Après l’indépendance 

de l’Algérie, il y di-
rigea l’enseigne-
ment supérieur 
puis revint en 
France enseigner 
à la Sorbonne. 
Toute sa vie, cet 

intellectuel chrétien se définit 
comme « un militant de l’esprit ».
György Ligeti, 83 ans
Compositeur autrichien.
Charles Haughey, 
80 ans, ancien Premier ministre 
irlandais. Georges-Paul 
Wagner, 85 ans, ancien avo-
cat du FN et de J.-M. Le Pen. Lord 
Thomson of Fleet, 
82 ans, magnat de la presse, 
homme le plus riche du Canada. 
Billy Preston, 59 ans, pia-

niste et composi-
teur américain, 
surnommé le « cin-
quième Beatle » 
pour avoir parti-
cipé à certains de 
leurs succès. 

Léon Weil, 109 ans, l’un 
des sept derniers « poilus » de la 
Première Guerre mondiale. Ma-
jor Bruce Shand, 89 ans, 
officier de cavalerie, père de la du-
chesse de Cornouailles, beau-père 
du prince de Galles  � J. L. 
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Décédés
Raymond Devos, 83 ans
Humoriste
Amuseur, clown, chansonnier et 
musicien, il avait découvert son don 
de conteur dès l’âge de 5 ans, mais 
ce n’est qu’à 33 ans, en 1945, après 

une série de petits 
boulots, la guerre 
et le STO, qu’il dé-
bute au cabaret. Il 
présente son pre-
mier one-man-
show en 1964 et 

connaît trente ans de tournées 
triomphales. Non-sens et jeux de 
mots caractérisent son œuvre.
Jean Roba, 75 ans
Dessinateur de BD
Après une courte carrière dans la 
publicité, ce Bruxellois se tourne 
vers la BD, sous l’influence de Fran-
quin, « père » de Spirou. En 1959, il 
conçoit « Boule et Bill », mettant en 

scène un petit gar-
çon et son cocker, 
qui connaîtra un 
 immense succès 
(25 millions 
d’exemplaires 
 vendus). Après 

28 albums, il passe le relais, en 
2003, à Laurent Verron, qui continue 
de faire vivre les deux héros.
René Renou, 54 ans, prési-
dent du comité national des vins et 
eaux-de-vie de l’Inao ; il avait vaincu 
sa leucémie, mais une crise 
 cardiaque l’a emporté au cours 
d’une mission en Corée du Sud. 
Dr Marcel Roux, 56 ans, 
un des pionniers et  ancien vice-pré-
sident de Médecins sans frontières, 
il avait révélé en 1991 les massacres 
du Kurdistan ; il résidait en Chine 
depuis une  douzaine d’années. 
Joseph  Zobel, 91 ans, 
écrivain martiniquais, auteur entre 
autres de « La rue cases-nègres ». 
Amiral  André Patou, 
95 ans, compagnon de la Libéra-
tion. Rolande Falcinelli, 
86 ans, organiste et professeur 
d’orgue. Hiroyuki Iwaki, 
73 ans, chef d’orchestre japonais. 
Barbara Epstein, 76 ans, 
cofondatrice du magazine littéraire 
américain The New York Review of 
Books  � C. P.F
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Décédés
Jacques Lanzmann, 
79 ans, écrivain 
et parolier

Cet amoureux des 
voyages, père de 
sept enfants, a 
mis sa vie en livres 
et en chansons. 
Conteur boulimi-
que, il avait com-

mencé à écrire à l’âge de 27 ans 
et connu son  premier succès 
l’année suivante avec son roman 
autobiographique « Le rat d’Amé-
rique », adapté au cinéma par 
Jean-Gabriel Albicocco. De sa 
rencontre avec Jacques Dutronc 
en 1965 demeurent des tubes 
éternels. « Il est 5 heures,  Paris 
s’éveille »…
Aaron Spelling, 
83 ans, producteur 

Consacré par le 
« Guinness des 
records » comme 
« le producteur le 
plus prolifique de 
tous les temps », 
avec près de 

200 séries à son actif, dont « Dy-
nasty » ou « Starsky et Hutch ». Il 
fut, dès les années 60, l’un des 
hommes les plus puissants de la 
télévision américaine.

Michel Poulet, général, 
57 ans ; il avait participé à la li-
bération des otages de Kolwesi 
en 1978. René Küss, 93 ans, 
chirurgien ; pionnier de la greffe 
du rein, il a reçu en 2002 le prix 
Medawar, l’une des plus hautes 
distinctions de la médecine et de 
la biologie scientifique, pour 
l’ensemble de sa carrière. 
Edouard Landrain, 
75 ans, député UMP de la 
Loire-Atlantique. Vincent 
Sherman, 99 ans, réalisa-
teur américain, pilier du studio 
Warner Bros. Arif Mardin, 74 
ans, producteur d’Aretha Fran-
klin et David Bowie. Charles 
Smith, 57 ans, guitariste du 
groupe funk Kool and the Gang. 
Denis Faul, 74 ans, prêtre 
d’Irlande du Nord, infatigable défen-
seur des droits de l’homme  � C. P.
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Notre adieu à Georges-Paul Wagnèr· 
Aujourd'hui vendredi 16 juin 2006 nous célébrons à Saint-Nicolas-du-Chardonnet les funérailles de notre ami 

Georges-Paul Wagner, dans le rite catholique trad.itionnel,latin ct grégorien selon le missel romain de saint Pie V. 

E C:IUVAJN, JOURNAIJ$11~J 110.'1\l& JIOUTIQU&, U avn.il lon
JUWI<nt ex...U lemhtier d'AVOCAT, et depultlll loi l'le
vm de 1972, pour l.ui d&ornuoit av"""t voulait elire : 

avoat politique deunt les tn1KmaUJI de la t+p.....,ion cth
n.Î<Jil<'. li fut oimi l'notatdufi'l,dela Fraternitéaaœrdetale 
Saint· Pie X, bien oOr de Pré1er11, et d'i Jl"U prù toutes lu 
comJtOMnl.el et amitih du mouvtmf"nt national. 

Uomme JIOlitiqt,., membre du bureau politique du fi'/ de
puio 1988. u enaYait~t~. del986i 1988. rundeo tr<nte-dnq 
Bu. il'~ nationale, et l'un dtt plmappltquéo i 1 
remplir le~ tâebeo <JtÙ ineombent à un dêpu~. Il le lit avec rn 
eompftrnee, la perûntnee~ l'éleKJuence ((ui é-taient let &icnnce. 
0 n'était pat tout i fait invrai~l.able (lUC pullse t'ouvrir 
pour LI droite nationale LI voie d'une participaûoa pllll ou 
D>Oin• loottaine au pouvotr rêpubli<Oiu, ell'oa oe pw.ait i 
i~rr qud odnù1'11ble Corde d .. ~aux il pourrait (llÙ"e : 
altentlf au rétabliutmcnl de ln peine de mort, À l'exéeution 
exacte dro not lbU juttet, A l'abolidon rapide do nos loU in· 
JU$ttt, iuFs aux critèrea deo principoa s<n&aux du droit, de 
la loi monte aaturelJ. et de aoa meilleu,... coutumoa tndi. 
IÏ011110U... 

Ou pouvrutl'ima~nf"reuui bieo A la tête d'un mi.nis1èrcqui 
ne scrah pluJ \'alfreux tl nlû!i.ble • ntini&t.èr~e de l'Education 
uationalo •, Co..- dr la fêodalité tyDdiealt>-m....U.te, 
mai! qui aunit mrotn~ 80·n andm tt jm:te nom de • ministè-. 
re dro S..ux·Arta et del'lllltroclton publique •• 

En offct il ne o'ftoùt p•• ""!!•~ a moitié dam la •le poli
tique. Il 1 manife•talt leo qualitéo fu>inentet <lul batw<mt 
l'homme JIO!itique au ni•eau de l'hontJDe d'EtaL C'eot en 
quoi il faiaait ~ i Jaequeo Bain.a!o. Il lui .-.-mblait 
par LI foree calme du J~t. par LI juote memre qu 'ilap
porta.i1 Il Pexpi"'U!ion de ~ta eonvifdons les plu.t~ofondee, 
par 1'8E&nnce françaiae d'IUle lons>•• cln•oiquc. ud vand 
nùniJtre d .. Mf.Urtt ftr~ aur.Ut &é J•«JUrl • ville! 
Qu.md il mourut, ltlau,... êerivit : Deuil de l'Etal. Mait 
l'Etat ne auoojfeota aucun deuil. Aujourd'hni aemhlabkmcat 
noua au riom pu elire pour CeorpPa"l Wasuer : ~uil no· 
tiimn" oe.Ja lu.i était dO, nutis ü u'~n ell rit.n, et nout avon• dit 
KtÙc:ment : Deuil du motn .. ~nl nationaL Avee Je même ten
timent q"e Maurru i la mort de Bainville: noo inotitutio111 
êearteat les ho...._ de haute qualit6 qtù Allrllimt pu être de 
p-aJ>Cio aemtenn de la France, elles lea êeartrot deo pooteo de 
to:mmnnd~mmt et d'rmri.pu:menl, dlesles renvoltnt a la ne. 
privée ou,~~~ politique, a\ un rôle d'optm!itioo et de oitiquc. 
Du moï_nt, J)OUr lee honorer COI'IUne i.lJ le m&itent, pour 
conwner riYante leur mémoire et p·r&m:t leur nemplfl, le 
mouv......,t ttAtionol rt:mplit une fonetion de mpplêattee : il 
fait, à •• meaure, œ qu'à la IÏenne ne fait plus notre nation, 
taptive eous a.nesth&Jc mentale d'un lo111 cauchmler auquel 
iJ faut (lUC turvive au moinl la m&:noire de notre ldmtité. 
Nou• devo111 i LI Fnnoe, nous d•voao • CeorpPatd Was
oer une méditation w.r M Yie.. tur .oo œuY1"e:, mr u mort. D 
étaitea aomme LI civiliJation françalte. 

C ' EST FIIA.~rs BMJc;;,uu qtù ...,...l'a•ait faitl'tJI<:OII
tru. A Minuto ~j• il l'avait eu pour dH..,_,. dant 
..,. p"""" par leoqtod.! le 1•ullo-conununi•me mten

dait im,po•er u vere:ion mythique de la teronde ~\lt.rrc mon· 
dial•. En 1981, quaad noua éûo111 quatre, avee llUJU"' Kéra· 
Ir el Btrnord ADtoay, i tricoter le prejet d'tm journal, Bri
peau nous diJait : 

- Mftb now auront l'air de (aire • ItiMro~TttJ au 
quotidi~n·. 

Tout les quotre en effet nouo ~•loa~ dant~la rerueltiniJ
roire~. AJon Bripeau aouo priomta aott ami CeorpPaul 
W~ et un ami de Jeaa-Mario Le Pm. Pierre Durand. 
~rpPaul WaS"tr reçut naturellement la haute main 

aur les formali.tél juridiquea et a<lmlnittrativeo de la fonda
tion. Mait ttOUIIul propooi<nes aUMi d'entru au club trù (er
Rd~ di.rec:teun-fO:nd.tcun., où de la .orte DOUJ aurioœ &é 
là. Il rut leaentiment que t'il était par(ai.......,tlibred'êerire 
te qu'iJ fOUlait oc} Ü Y()Uifût, Ü 1-.lta.lt mOÎm de deffnir co-fOD• 
dateur, co-rropriétaire et e<Miir-oetrur d'un quoti.<Uen poU· 
tiqueun111 au:toriMlion du bâtonnitr; tlju8te:ruent U oe VOU'
Iait nœ demander i edui qui ~tait bitonniu i l'fJIO<Ille. 

C'eet pourfruol U n'y eut fiUO cinq co-dirtt:teu~{ondateu.n, 
eu nombredau1uellfil ne fi5'arait point. M.U.entrenous, uouJ 
lui doruûo:ntlc th.re amical de • eoo-(ondat.eur clandatin •, 

D!;s V: otaur il ~vit rfsulièrem<nt tl.mo PréMnt, qtù 
(ut pendant "ÙÙC'-</UOire&DJ(etquatremoit)oa princi
pale et le plw: souvent ton u.n.if1ue collaboration rf.tiAc· 

tionneUe. C'eet du moiru dant ltù~rairt!l qu 'U ût ta prtulière 
vaude analyoe de LI oituation juridique créée depult dU a.ns 
par LI loi Pleven. Pendant dU ...,m les ri~ de la ré· 
p.--ion ethnique qu'die avait inotiu~ avaimt tondanœ i 
t't'.n dêfmdre plutût comme d'un accident personnel, auNe
nu par l'effet d'w1e mfJliÎIC pa.rtieulièrc. ll t1108Ùil1Ùt OU 
oootraire d'un t)'atème, cthù de la tuperthc-rie a.nti.ncbte, 
trknt une •itu•tion prak:. J'ai raconté plwieun foU tom
ment la ripoote judlcWr.o do Ceo'l"""Paol W~ a ft~ une 
cont~altA(JUO qui 6t un lf'IUJ)I rec:ultr le t)'ltème. D fallut i 
l'ùnpoeture de ln prétendue • luue contre toute d.itcrimiru•· 
tioo • le rwfort en 1990 d'une nouvelle lol, la loi Cayaot. 
dont l'article p...-.niu diuit pllll tlain:mwt et pluo imp&aô
vement œ qu 'nait dit la loi l'lev.., : 

• Toute di.ttrimi:n.ll·tion fondée sur l'ar,partenantr ou la 
non-appartt:nnnee à une e.thnie. une nntion , une race ou un~ 
rdl9on at lnt~rditc. • 

Sou.moiMmont, _,. J>rêtexte d'antiraciomr, LI loi rfpubll
<OiDe rendait ~t coupables la l'rH'.....,.. famlli.ùe, 
LI pmm- nationale, la pméren« re~uoo. Et l' &ole de 
la ma8Ï!trlture prodol.5Ait en l&ic dea jup marxietea pour 
faire docottolol une ap1>lieaUon indélinimeat extemible. 

LES TJUJWI'(\tr.< oow eonvoqu.a.itnt eu pala.if de juttice i 
13 hou 13h30, bieo(lueleaj"'<l fuiiW1t trà rorem•ttt 
pon<'tu~lt. néa.nmoin.1 U convenait lUX prévenu11 d'être. 

toujouro i l'b......,, eor il pou•ait ~ d'une foiJ pour l'Ire 
eat.utrophlque. NOD! di~"""'"' al.>n daM un ehannant J>e
tit ,...lam-ant de l'adorable et ~e plaee Dauphine. juoto 
derrière le Pai.U.. Se mettre i table avant midi pooait un J>ro
blbnete<hnhJlté, aimablement rêaolu pnr la sentilleooe du Jill

Iron Claude Wortemann. c1ue nout prHtentiont plutôt de 
pucbemaiHiui.aedB>attant danlleeareaa deLilitcalitf. deo 
~tatioM, deo eootrOieo. rompretwt aotn indipaûoo 
eontre"" quel\laurru ••ait •PP"~ • dttloit qui aont un bn. 
sandage •. Nom hOUI étionJJ d~jà tout dit aupAravant sur lA 

IJrocédure w cou.n. Noua lvlontl'eaprit Ubm pour parlu de 
'aetualit~ deo a ruet ku .... dopult Eod!ylo et Phidio•, d'hia

toll-e depuit Tbuqdide et Tacite, de phiJoaoi>lùo depult Pr· 
ÛIA«<r<, Parmênlde el Platon ; et, bi<n tûr, du ein&Da. Il n 'r 
avait çhea. Claude Wonemann aueun llittot où nou.e rafrafchir 
.., trempant nê~ment not pied. eomme (aiaaieut Soerate 
et ... diaeiples daM leun diaiOJU<t ; il 1 avait en re.,.ncl>e, 
aveeiiiOIIUation mais oana dfJ>laioir, un ehiteatu~euf du paJl" 
a,_ recommandable. Autour de CeorpPaul qtù, i notre 
tfte, a.Uait eNuitc à la bata:ille du p~toin, nou.e étioru tro.it, 
quat:re ou cin(J ttJon lea clrton,taneee. le plut~ touvuu Caro, 
Alain, Chard i I'O«ui<>n, et R~nù, JeaMc, IJUdquefolt Zita ; 
Mkb<le oum ; et pult ~. au eouro de aon bref et fnl«unmt 
p--se parmi "ouo : d...., une ...m.ialit6 joyetHO et tmdro 
qui ajoutait un .Wrato parti<ulier i notreeamanderic prof.,_ 
e:5onnellc et A notre communauté de dertin politique. 

lien allait do ..&ne pour l.et deoeenteo our zone do not dé
joun<n ou dinen-reneoatrea n>émorabko, d'Ar<acbun i 
Toulon, de Lille i Pau, de Nantet à Struhou'l, jamais rnr 
notre initiati•c IIUÙ> au Ff dea invitation• oympathiquoa de 
n.o. lecte.un. De tout œ ~1ue nous ftVODJ ai.n!i ric:u avec 
C""'l"'·Paul, lea wu prdent qudque ch ... de ce IJIÙ fut le 
c:harme indirililo de leur jeunttoe joun>alltte, el ko plut an· 
deJII eultivmtlooouTmir de ce qtù a ~t~ pour eux,.,.,_ une 
nouvelle jeu-. C'ftait re <l'"' Caroline P..--ntiev ap1..U. 
•l'. d'or • de Préorn1. C.. qu'm tout t:da now deviom i 
Cco~Paul. nouA avonJ eu lA «!.hance cfn J,Onvoir le luJ dire 
de eon vivant. quand pour let cinquante An! de barrelu IIOUJ 
ru. a•·• ... vr&ento notre • ......._jubilaire e1 Jubilatoire • , 
e~tait en 1997. il étaila~ i I'À.d.-oto mique fW'l"<lllro 
C.-P. W.. e'.,t ooa titre ea une b.-...hure toujours dltponihle 
th<l< DPF (Chir~). 

LA CRJSf! OU ~OUVEMEN'r l'tATIOfi«AI • ., cfant kt foutes der
nières a.nn~ du XXe ai~cle~ euecito c:hn <tut.lqua-ma, 
et a.&JU que nOUI l'ayone voulu. l'appd Il ~qu'Ut 

n~t • les troll aap • : CeorpPaul Wopcr, Fran. 
çoiJ 8ritpJeau et moi-llldne. On at~ait de noot, à dHaut 
d'un impossible arbitr~&e, au mou.s un apaiM-ment. Dans ee 
ttm AlAin Sandrra mit en teè.ne une vid~ oi\, ~nterrosé• pAr 
lui, l'on nout voyait et e.ntc.ndalt pronontt:r noa eenteneee. 
Anre troit Pyla d.il'Œf"f'DJ:J, avH thec:un ta rnAniè.re de vmr. 
noo «>DJ<ili pnliquoa """'~t tout i fait. La~ 1 
C'~tnit beau comme du Plutarqt.toe. Bien entf'ndu cds n'eut 
oufun impact. Malt U en JOrtit qu 'niru.i coulront& à la jnl!te 
mc:wtt.re de leur co"'mune in:Ournt"e IU.r la tnarehe du monde, 
ko troiJ ""I'J>M& aap dêcid~rent qu'une (oit par moU., le 
t..,.po d'un ~jeuner. U. ae reÛftnlkot enoemblt our l'Avon· 
tin d'un ,...taurant eonvcnabl•. C.. ~jeWl<l' lll<lllud connut 
une intuntption acddentelle, e'ett la vie, en 2()03..2004; plU! 
il rtJ)rit comme devant pendant un nn, jusqu'A f'C mois d 'oc· 
tobre de l'ana~ dtrni~re où Ceo'leo-Poul nouJ annonça que 
pour le moment u • '••ait pluot•lltmutle &<>fit du hoa nn et 
w..._it u.o mauv-ais roorive. U Eta.t t~nt diKrd aur N 

mAladie,etjo.mab on ne l'entendit te plaindn. 
Let lecteurs. jutttu'•u dc.mier momtnt. Oflle sont dout& 

de rl • .n. ]IUIJu'au buut Ua tenu la plume, mont61a 5ardo • 
aon • ..m •• u. pour entretenir la fllmme deo vandro6dilitk, 
••oc UttelucidM lnta<to, un cour"«" mdompt6 tl.mo 1 .. aouf. 
franeea pbyJiquoo. mai! depult qudque tempo a•ee dano oon 
atylol'ombre IE,;ère d'une p-avit6 nouvelle, eeUe <JIÙ mar<1u• 
lee pnole1 dont cd ni (JUÏ lea (lrooonee u.it qu'rllr--t aont par-
mi 1 .. dtrnièrea, et il """'JU'Ût i 1..-ine daru une citation de 
Bauddaire lOD l("nt détaebemtnt d'• un moade où l"adion 
n'eot pu la oœur du ~ve • et d'11n dêbat pubUc • où l'on 
chu(' he en vain un«:~ idée qui dépaase l'entnsol •· Tout était 
dit. 

Au ride qu'il la.iue maintf'nant, on JDNurtta mieux a.t 
vandeur. 
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Mabire, le passeur
Né en 1927, Jean Mabire est mort d’une « cruelle maladie » dans la nuit du

29 au 30 mars. Je n’étais pas un intime de “Maît’Jean”, ne l’ayant croisé que
lors de solstices ou de dédicaces de livres. Ce qui m’avait d’abord frappé chez
lui, c’était sa jeunesse, son entrain, sa convivialité. Il était simple, accessible,
abordable. Nul orgueil, nulle vanité ne transpirait de ses propos, mais au
contraire une intense joie de se retrouver entouré de jeunes. Mabire se ressour-
çait auprès de la jeunesse et la jeunesse s’enrichissait auprès de Mabire. 

La plus grande œuvre de Jean Mabire, ce ne sont pas ses dizaines de livres,
ses centaines de conférences, ses milliers d’articles, non ! Sa plus grande œuvre,
c’est la flamme qu’il a réussi à allumer en nous. Il était un passeur, un pont-
levis entre la Tradition d’hier et la jeunesse d’aujourd’hui. Il était l’étincelle
qui a enflammé nos cœurs, il allumé des torches dans la nuit ; maintenant, à
nous de faire en sorte qu’elles ne s’éteignent pas. A nous maintenant de conti-
nuer le combat, pour qu’il soit fier de nous.

Christian DAVID.
_____
● Jean Mabire a été incinéré dans la stricte intimité familiale. Marcel Signac reviendra
dans notre prochain n° sur cet homme d’action et de plume qui était également un
homme de bien… et un fervent abonné de notre journal.
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La série noire continue. Peu de temps
après Philippe Muray, deux jours avant
Jean Mabire (voir page 10), Pierre Mon-
nier a été fauché par la Camarde le
27 mars. Il allait fêter son 95e anniver-
saire. Il aura retrouvé dans l’au-delà ses
amis, Louis-Ferdinand Céline dont il fut
l’éditeur et à qui il avait rendu visite au
Danemark, Arletty, Albert Paraz,
Alphonse Boudard, Louis Nucéra et
quelques autres.

Une brutale rupture d’anévrisme aura
donc eu raison d’un homme qui, jusqu’au
bout, avait conservé une vitalité peu com-
mune. Son entrain, sa curiosité largement
ouverte sur les domaines les plus
divers — l’actualité et la politique, bien
sûr, mais aussi la littérature et les arts, le
jazz, la peinture — faisaient les délices
de ceux qui avaient la chance de le
connaître. Il émanait de lui une chaleur,
une joie de vivre peu communes que l’on
retrouve intactes aussi bien dans ses
livres de souvenirs que dans les monogra-
phies consacrées à Marcel Jouhandeau ou
à Arletty.

A la vérité, Pierre avait tous les talents.
Dessinateur humoristique qui eut son
heure de gloire, mué en éditeur par amitié
pour le Dr Destouches, il avait participé,
avec son presque homologue Thierry

Maulnier, à la création du journal L’In-
surgé, épisode qu’il narre dans une œuvre
de mémorialiste dont les fleurons demeu-
rent A l’ombre des grandes têtes molles et
Les Pendules à l’heure. Son témoignage
sur Céline (Ferdinand furieux), aujour-
d’hui introuvable, mériterait une réédi-
tion. Quel éditeur saura s’en aviser ?

Il aura traversé son époque sans se sou-
cier des modes, sans jamais abdiquer un

esprit critique qui lui faisait porter un
jugement à la fois sévère et railleur,
jamais aigre, sur toutes les aberrations de
notre temps. C’était un grand cœur et un
homme libre, affranchi de tous les
conformismes. Autant de vertus devenues
rarissimes. Voilà pourquoi il nous
manque déjà.

P.-L. MOUDENC.

Pierre Monnier,  témoin irremplaçable
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années, consacrant l’essentiel de son
activité à une immense galerie d’écri-
vains, semaine après semaine, chez
nos amis de National-Hebdo. Réunies
dans la série des volumes intitulés
Que lire ?, ces chroniques sont, elles
aussi, dominées par la recherche de
personnalités hors du commun. A nou-
veau, tout en montrant sa prédilection
pour les fils d’un terroir, les enracinés,
Mabire faisait bien voir que l’essen-
tiel pour lui n’était pas la littérature en
elle-même, pas plus que la guerre en
elle-même, mais ce qu’elle révèle de
l’homme : jusque dans des genres lit-
téraires médiocres, sous des formes
d’expression vulgaires, ou au
contraire parmi les esthètes oubliés, il
réhabilitait des personnalités esti-
mables, pratiquant, selon le conseil de
Chateaubriand, la critique des beautés
et non celle des défauts.

Cet écrivain militaire n’était pas
militariste ; son idéal n’était pas les beaux
défilés ni les trop beaux uniformes. Qu’est-
ce qu’un uniforme ? Quelque chose qui
attire le regard. Porter l’uniforme, c’est se
condamner à être remarqué bien plus qu’un
civil si l’on a un comportement lâche ou
répugnant ; c’est donc, avant tout, s’impo-
ser une discipline. En ce sens, le véritable
uniforme que portent les
personnages de Mabire,
dans la paix comme dans la
guerre, c’est un uniforme
intérieur, celui des obliga-
tions intériorisées ; le
contrôle de soi-même, l’as-
cétisme. Cet homme qui
n’était pas pieux au sens
habituel du terme avait un
idéal de moine-soldat ; sur
la couverture de tous ses
livres on aurait pu mettre la gravure de
Dürer Le chevalier, la mort et le diable.

Cet idéal, malgré son infinie discrétion
sur son intimité, il est évident qu’il se l’ap-
pliquait à lui-même. L’épisode guerrier de

sa vie, comme chef d’un commando de
chasse en Algérie chargé de faire « la
herse » à la frontière de Tunisie, il l’a
manifestement vécu comme le simple pro-
longement de sa vie civile, une nouvelle
expérience et non une rupture.

PETITE REVUE, GRAND IDÉAL
Ascétisme non pas gratuit, pas

orgueilleux (il était aussi d’une extrême
modestie), mais au service d’une cause ou
plutôt d’un peuple qu’il voulait préserver
de la vulgarité moderne et de la perte de
ses traditions. Peuple de Normandie,
d’abord ; peuples d’Europe, ensuite. Nul
ne fut plus attentif aux micro-nationa-
lismes de notre continent (alors qu’il se
méfiait, au contraire, du nationalisme jaco-
bin uniformisateur) : normand, breton, fla-
mand, gaélique…

J’en eus la révélation quand je croisai son
chemin, au tout début des années 50 de
l’autre siècle. Il fréquentait alors un petit
mouvement très peu connu, qui s’appelait
“Occident”, pas l’“Occident” d’Alain
Robert que le ministre Marcellin devait
dissoudre une quinzaine d’années plus
tard, mais un petit groupe pacifique d’en-
seignants et d’étudiants qui avait pour
sous-titre « mouvement d’action universi-
taire et culturelle ». Mabire lui-même, sor-
tant de l’Ecole des Métiers d’Art de la rue
de Thorigny, animait alors la petite revue
Viking consacrée à la culture celtique ; il y
fit notamment un bel éloge du film de John
Ford : L’homme tranquille, où le réalisa-
teur magnifiait les traditions de ses ori-
gines irlandaises.

En ce temps lointain, les tracts et les
petites revues, de même que les cours de
Faculté, étaient tirés à la ronéo, ce qui
signifiait qu’il fallait taper les textes à la
machine, en ôtant le ruban, sur un “sten-
cil”, sorte de pellicule opaque qui devenait
ainsi perméable à l’encre : c’était déjà
assez difficile. Mais, pour dessiner sur
stencil, il fallait être un véritable artiste :
cet exercice ne permettait pas l’erreur, pas
plus que la gravure sur cuivre. Une jeune
femme aux cheveux de lin, qui allait deve-
nir Mme Mabire, encadrait et illustrait ainsi
Viking d’images d’une mystérieuse beauté,
transposant dans cette technique indus-
trielle l’art des miniaturistes et graveurs
médiévaux.

●

Je me suis souvent reproché, et irrémé-
diablement aujourd’hui, de n’avoir pas fait
assez d’effort pour le revoir, car il venait
parfois aux réunions de RIVAROL, dont il
était un fidèle abonné. La vie ne lui a pas
été clémente. L’illustratrice de Viking
repose depuis 1974 dans le petit cimetière
normand d’Ecaqueville ; leur fils, m’a-t-
on dit, a mis fin à ses jours.

La tristesse des morts, c’est ce qui restait
à se dire. Mais il n’a pas vécu en vain : il
reste ses livres, “incontournables”, comme
on dit, dès qu’on veut parler de 1939-45, et
qui, tous écrits au présent, reprennent vie
dès qu’on les ouvre ; il reste l’amour des
terres d’Occident, qu’il a contribué à
réveiller dans le pays celtique. Adieu, grand
camarade ! Et puissent de jeunes combat-
tants naître du sang du vieux dragon.

Marcel SIGNAC. 

UN SIÈCLE n’est vraiment ter-
miné qu’à la mort de ceux qui
sont des étrangers dans celui

qui commence. Jean Mabire était sans
doute parmi nous le dernier grand
d’une famille d’écrivains politiques
indissociables des convulsions du
XXe siècle. Comme Bardèche,
comme Benoist-Méchin, comme
Saint-Loup, von Salomon, Jünger et
quelques autres, il n’était plus à sa
place dans l’actualité nouvelle — et
dire cela, c’est faire son éloge. 

TOUS LES COMBATS,
TOUS LES COMBATTANTS 

Il était connu du grand public par la
série de ses livres sur les combats et
les combattants de la Seconde Guerre
mondiale, et surtout sur l’épopée des
vaincus : La L. V. F., Mourir à Berlin,
Légion Wallonie, Division Charle-
magne, Les Panzers de la garde noire,
Nordland, etc. — il y en a une vingtaine.
Mais tous les combattants, et tous les com-
bats, l’ont inspiré : il a aussi écrit L’Eté
rouge de Pékin (sur la guerre des Boxers),
La Bataille de l’Yser (les fusiliers-marins
à Dixmude), Les Diables rouges attaquent
la nuit (les paras anglais, 1940-1943), Les
Samouraïs, et toujours avec la même
objectivité ; ce qui l’intéressait n’était pas
le camp, mais le courage et la valeur
humaine qui se révèlent dans l’épreuve
suprême, celle où des vies sont en jeu pour
une cause charnelle.

Ecrivain militaire ? Certes, en ce sens
qu’il s’attachait rigoureusement à l’exacti-
tude des faits, des opérations, des pay-
sages, des armements. A cet égard, ses
livres de guerre ont pris la suite de ceux de
Paul Chack (fusillé en 1945, et dont on a
récemment réuni en un volume les princi-
paux livres : Marins à la bataille, Méditer-
ranée 1914-1918, Marines éditions), qui
firent rêver des générations précédentes.
Mais c’est l’homme qui l’intéressait, plus

que la guerre : l’homme qui, sorti des
situations conventionnelles de la vie bour-
geoise, peut montrer tout ce dont il est
capable en fait d’effort gratuit, de frater-
nité, d’improvisation au milieu d’une
nature pas toujours amicale, et de dépasse-
ment de soi-même. C’est pour cela, et pas
seulement parce qu’ils se réclamaient du
sol et du sang, que les vaincus de la der-
nière Grande Guerre l’ont passionné : car
les vainqueurs, rentrés chez eux satisfaits
d’eux-mêmes, souvent s’embourgeoisent
et s’avachissent. 

LE CHEVALIER,
LA MORT ET LE DIABLE

Non, contrairement à ce que des lecteurs
superficiels ont pu croire, ce n’est pas la
guerre en elle-même qui attirait Mabire :
c’est la nature humaine en ce qu’elle peut
avoir de meilleur, et que, paradoxalement,
révèle la pire des épreuves ; les caractères,
et pas la stratégie. Il l’a bien montré en
changeant de sujet dans ses dernières

Jean Mabire : l’uniforme intérieur
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femme au foyer,
ardents gaullistes jus-
qu’en 1962. Titulaire
d’un Capes d’anglais
passé à Nanterre en
1968, elle se marie
l’année suivante. En
1975, le couple qui a
de longues années de
militantisme derrière
lui, notamment au
sein des comités
Tixier-Vignancour,
crée son imprimerie,
puis adhère au FN, et
se lance en politique à
Dreux. Marie-France
Stirbois remporte un
premier succès élec-
toral lors des canto-
nales de 1982 avec un
score de 10 %, suivi
pour son époux d’un
score de 16 % aux

municipales de 1983. Ce sera le fameux ton-
nerre de Dreux. Elle est ensuite élue en

1986 au Conseil régional du Centre, man-
dat dont elle démissionne en 1994 après son
élection au Parlement européen, où elle
siège jusqu’en 1999, puis en 2003-2004 en
remplacement de Jean-Marie Le Pen. Entre-
temps, elle réussit en 1989 un doublé, étant
élue conseillère municipale de Dreux puis
donc députée d’Eure-et-Loir à la faveur
d’une partielle. Elle triomphe à nouveau du
redoutable scrutin majoritaire à deux tours
lors d’une cantonale en 1994 à Dreux, ville
dont elle restera conseillère municipale jus-
qu’en 2001, faisant face avec une remar-
quable bravoure à d’effrayantes démonstra-
tions de haine ethnique. Ce qui la conduisit,
épuisée, à poursuivre son combat politique
dans les Alpes-Maritimes : élue à Nice en
2001, puis au Conseil régional de Provence-
Alpes-Côte-d’Azur en 2004. Le Front natio-
nal perd avec elle une figure historique, une
militante chevronnée, une femme de carac-
tère et de conviction. Toute l’équipe de
RIVAROL présente ses condoléances affli-
gées à sa famille et à ses nombreux amis. 

J. B.

« J e a n - M a r i e
Le Pen, président du
Front National, les
membres du Bureau
Politique ont la tris-
tesse de vous annon-
cer la mort de Marie-
France STIRBOIS,
membre du Bureau
Politique, Conseiller
Régional de Pro-
vence-Alpes- Côte
d’Azur, Conseiller
Municipal de Nice »
pouvait-on lire sur le
site officiel du Front
national le 18 avril à
côté d’une photo de
la défunte. Si les
liens s’étaient disten-
dus entre l’ex-député
FN de Dreux et la
direction du Front à
la suite de son évic-
tion de la liste des européennes en 2004,
lors de ses vœux à la presse, le 3 janvier
dernier, le Menhir avait rejeté l’idée de
prendre des sanctions contre une élue gra-
vement malade. De fait un cancer fou-
droyant l’a emportée le dimanche de
Pâques, jour de la Résurrection !

Marie-France Stirbois fut pendant plus
d’un quart de siècle une militante dyna-
mique, courageuse, élégante, souriante et
talentueuse du FN. Elle fut ainsi le seul
député du parti de Jean-Marie Le Pen à
siéger à l’Assemblée nationale, de 1989 à
1993, après avoir obtenu 61,3 % des
voix — un exploit au scrutin majoritaire,
seule contre tous, au terme d’une cam-
pagne où ses adversaires ne lui épargnè-
rent rien. On retiendra d’elle aussi en
1990 sa bataille homérique à l’Assemblée
nationale contre la liberticide loi Gayssot
sous les insultes de la gauche. On se sou-
vient également de ses excellentes presta-
tions sur les plateaux de télévision les
soirs d’élections.

Veuve de l’ancien secrétaire général du
FN, Jean-Pierre Stirbois, dont elle avait
repris le flambeau après son décès en 1988,
Marie-France, cadette de la famille Charles,
était née le 11 novembre 1944 à Paris, d’un
père dirigeant d’entreprise et d’une mère

Marie-France a rejoint Jean-Pierre
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Nous apprenons tardivement, et avec beaucoup de peine, le décès d’un des plus
éminents abonnés de RIVAROL : le professeur Jean Deprun, dont les obsèques
ont eu lieu le 2 mars.

Le nom de ce philosophe est bien connu de tous ceux qui s’intéressent à l’histoire
des idées aux XVIIe et XVIIIe siècles — toutes les idées, tous les auteurs, les plus clas-
siques comme les plus subversifs. De même qu’il a rendu hommage à ses deux maîtres,
l’existentialiste Merleau-Ponty et le chrétien Ferdinand Alquié, de même était-il par-
fait connaisseur de La Bruyère et du P. Malebranche, mais plus connu comme ayant
présidé, avec Michel Delon, à l’édition du marquis de Sade chez Gallimard, et sur-
tout, avec Roland Desné et le marxiste Soboul, à la première édition complète du curé
Meslier (« athée, révolutionnaire et communiste sous Louis XIV »), en 1970.

Lors du tricentenaire de la mort de La Bruyère, il y a dix ans, comme nous avions
déploré dans les colonnes de RIVAROL la minceur des hommages officiels, il nous
avait discrètement signalé la tenue en Sorbonne d’un colloque sur l’écrivain. Sa
modestie lui avait interdit d’ajouter qu’il en était le premier intervenant, et, quand
nous eûmes publié l’information en indiquant qu’elle provenait d’un éminent lec-
teur, il avait protesté contre cet adjectif qui lui paraissait trop élogieux. Cette fois,
hélas, il ne protestera pas.

B. VIELESCAZ

Un rivarolien éminent, Jean Deprun
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Jean-François Revel, né en 1924, disparu
le 30 avril dernier, avait certes des qualités
de courage et, parfois, d’honnêteté. La
vérité oblige à dire, toutefois — et l’on doit
la vérité aux morts — qu’il se comportait
en fanatique chaque fois qu’il s’agissait
d’histoire de la Seconde Guerre mondiale.
Il fut un des rares intellectuels de renom à
signer, en 1992, la pétition des Gérard Mil-
ler, BHL, Glucksman, Taguieff et consorts
désignant à la vindicte publique (pour
« prévarication, forfaiture et falsification », rien
que ça !) les trois conseillers à la cour d’ap-
pel de Paris qui avaient accordé un non-
lieu à Paul Touvier. Aucun membre de
l’Académie française (dont il n’était pas
encore) ne signa, en dehors de Rheims,
Bianciotti et P.J. Rémy. Rappelons que,
dans le climat de l’époque, ce genre de
délation se traduisait souvent, pour le
dénoncé, par un vitriolage ou une bombe
devant la porte d’entrée. 

C’est dans les brèves années où il diri-
gea L’Express, en 1978, que fut publiée,
sous sa responsabilité (même si Olivier
Todd y a sa part), l’interview-bidon arra-
chée à Darquier de Pellepoix par une de
ses filles. Le but était de susciter un
mouvement irrationnel d’horreur contre
les révisionnistes. Beau manquement à
la rigueur rationaliste dont Revel se tar-
guait. Il est vrai qu’il restait prudent
dans ses écrits, et ne s’est jamais pro-
noncé, à notre connaissance, sur la ques-
tion des chambres à gaz homicides. Il fei-
gnait de croire que la question portait
sur les fours crématoires. Nous l’avions
donc qualifié un jour de “révisionniste” ;
il s’était fendu d’une lettre pour protes-
ter, mais toujours sans parler de
chambres à gaz homicides ! Cet ancien
élève des jésuites (« qui fabriquent des
athées », disait-il) pratiquait parfaitement
la restriction mentale.

Revel entre raison et fanatisme

Dans les décombres de la Chiraquie
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NOS DEUILS 
Le 25 avril s’est éteinte dans sa

101e année la comtesse Jean
de DIESBACH, née Marie-
Alice Dupâquier-Serre et mère
du délicieux écrivain et grand
historien Ghislain de Diesbach,
vice-président des « Amis de
RIVAROL ». Catholique fer-
vente et femme à principes dont
elle ne démordait jamais,
Mme de Diesbach avait accepté
à plus de 95 ans de figurer sur
une liste FN pour défendre la
bonne cause et elle avait jadis
envoyé une lettre cinglante à
Mitterrand pour lui dire son
fait. Tous les rivaroliens se join-
dront à nous pour partager la
tristesse de notre ami Ghislain. 
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fois d’une immense culture,
d’une réflexion politique
approfondie et d’une ironie si
française ? 

Monarchiste, Me Wagner fut
de tous les combats pour la
France — et l’Algérie fran-
çaise. Cofondateur de la Nou-
velle Action Française, il s’en
éloigna en 1974 devant sa
dérive gauchiste pour se
consacrer au Barreau (voir ci-
contre le tableau réalisé par
Chard pour son jubilé en
1996), ce qui lui valut d’être
membre du Conseil de l’Ordre
puis président de l’Union
nationale des avocats (1974-
76). Conseil de Jean-Marie
Le Pen qu’il défendit en de
multiples occasions, souvent
avec succès, il fut de mars

1986 à mai 1988 député des Yvelines,
sous les couleurs du Rassemblement
national-Front national et certains se sou-
viennent du silence qui régnait dans l’hé-
micycle quand il y prenait la parole pour
défendre le Droit, ou plutôt les abus de
droit contre la Loi naturelle, à laquelle ce
fervent catholique était très attaché.
Parallèlement, il avait fondé, avec
Roland Hélie et Philippe Colombani,
l’Institut d’Histoire et de Politique,
remarquable centre de formation au ser-
vice du FN.

De son expérience d’élu, il devait tirer
sa savoureuse Comédie parlementaire
(1988) qu’allaient suivre plusieurs livres
tout aussi Politiquement Incorrects mais
superbement écrits : Maurras en justice,

D’un Palais l’autre ou encore L’Entre-
trois-guerres, une autobiographie pimen-
tée de réflexions politiques. En juin 2001,
il avait succédé à Pierre Chaumeil à la
tête de l’Association professionnelle de
la presse monarchiste française, créée en
1882 et qu’il présida avec la bonhomie
qui le rendait si attachant. 

Alain Sanders, qu’il défendit à la
XVIIe Correctionnelle, a écrit qu’il lui arri-
vait d’oublier qu’il était sur le banc des accu-
sés tant, emporté par la plaidoirie de
« l’Oncle Paul », il tombait « sous le charme
des mots, de la musique, du rythme, de
1’art ». Et d’une singulière force de convic-
tion, ajouterons-nous, puisque Me Wagner,
qui nous accorda de nombreuses interviews,
nous fit maintes fois l’honneur de nous assis-
ter alors que RIVAROL était poursuivi pour
incitation à la haine raciale ou contestation
de crime contre l’humanité. Et qu’il le fit
avec un désintéressement exemplaire,
comme aujourd’hui Eric Delcroix.

En 1998, Georges-Paul Wagner avait fait
de son mieux pour désamorcer la crise qui
couvait au sein du FN. Il s’est éteint alors
que s’esquisse une réconciliation. La
mener à terme serait le meilleur moyen de
servir sa mémoire. Adieu, cher Maître. Et,
croyez-moi, vous nous étiez très cher.
C’est pourquoi toutes nos pensées vont à
vos proches dans l’affliction et en particu-
lier à votre fils François qui, avec la robe,
a repris le flambeau.

Camille GALIC. 

● Les obsèques de Me Wagner
auront lieu ce vendredi 16 juin à St-
Nicolas du Chardonnet à 10h30.

ANNONCÉE le 11 juin pendant la
fête de Radio-Courtoisie, la nou-
velle a assombri l’atmosphère :

Georges-Paul Wagner est mort. Certes, on
le savait âgé puisque né en 1921, hospita-
lisé et condamné par un cruel cancer des
os, mais comment croire qu’une si belle
intelligence s’est éteinte, qu’un si parfait
honnête homme a disparu, que nous ne
lirons plus dans Présent sa succulente
« Chronique du lundi », nourrie tout à la

G.-P. Wagner, grand avocat,
parfait honnête homme
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Kenneth Galbraith est
décédé. Critique acerbe 
de l’économie de marché
triomphante, l’économiste
américain, qui vient de
disparaître à l’âge de 97 ans, 
a défendu avec ferveur
l’importance des facteurs
sociaux pour façonner 
la politique économique 
et promouvoir une société 
plus égalitaire. Galbraith rejetait
la théorie classique et
néoclassique, fondement 
de l’économie de marché, 
selon laquelle les décisions de
production des entreprises sont
exclusivement basées sur la
demande des consommateurs.
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L e journaliste du quotidien Les
Échos Jean-Pierre Neu est

parti dans la nuit de lundi à mardi,
emporté à 58 ans par une maladie
contre laquelle il s’est battu avec
courage depuis l’automne der-
nier. Jean-Pierre est venu à la
presse au fil d’un long parcours : à
Pékin en 1973-1974, dans un
poste d’expansion économique, à
Brazzaville, en 1983, comme for-
mateur en économie, puis au mi-
nistère de la Coopération. La vo-
cation pour la presse le prend en
1987, date à laquelle il rentre au
service étranger de La Cote Desfos-
sés, et ne le quittera plus. Il est à
L’Agefide 1988 à 1994,puis rejoint
Les Échos. Curieux de tout, en-
thousiaste et rigoureux, Jean-

Pierre Neu était devenu l’un des
meilleurs connaisseurs de l’aéro-
nautique et de la défense. Chas-
seur de scoops, il savourait tous
ces petits et grands secrets qui font
la vie des affaires, y compris des
affaires d’État.Voyageur autour
du monde, Jean-Pierre avait pris
racine en Corse où il avait décou-
vert sur le tard une vocation d’agri-
culteur, grand défenseur de la
vigne et de l’olivier. À sa femme
Frédérique,également sœur du di-
recteur de la rédaction de La Tri-
bune, François- Xavier Pietri, ses
enfants, Gioccante et Guillaume,
sa famille,ses collègues et ses amis,
La Tribune adresse un message de
soutien et d’amitié, en souvenir
d’un joyeux camarade.

� AÉRONAUTIQUE Disparition
du journaliste Jean-Pierre Neu
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Michelin affronte les incerti
■ Le décès brutal
d’Édouard Michelin,
vendredi, laisse le
groupe dans l’inconnu.
■ Michel Rollier,
cogérant en exercice,
assure la continuité
de la direction.

L’annonce du décès acciden-
tel vendredi soir d’Édouard

Michelin (43 ans) au large de la
Bretagne plonge le numéro un
mondial des pneumatiques dans
une délicate période d’incertitu-
des. Certes, la « continuité de la di-
rection » sera assurée en la per-
sonne de l’autre cogérant, Michel
Rollier (60 ans), conformément
aux statuts juridiques de Miche-
lin, a immédiatement fait savoir la
firme clermontoise. Hier, ce der-
nier a réaffirmé que « ÉdouardMi-
chelin avait fait tout ce qu’il fallait
pour que l’avenir soit assuré » avant
d’ajouter que « les prochains jours
seront consacrés à nous organiser
pour continuer ». Si la structure fa-
miliale de l’entreprise – organisée
en commandite – met le groupe à
l’abri d’une tentative d’OPA, le
drame bouleverse néanmoins le
bel équilibre qui prévaut depuis
de nombreuses décennies chez Bi-
bendum.

Nomination transitoire. Pour
nombre d’observateurs, la nomi-
nation de Michel Rollier pourrait
être transitoire. Michelin ne peut
se contenter pendant longtemps
d’un seul cogérant. Pour juste-
ment faire face aux situations
d’urgence.Michel Rollier a connu
une ascension rapide au sein du
manufacturier. Il a rejoint en
1997 Michelin après un long pas-

sage chez le fabricant de papier
Aussédat-Rey. Recruté comme
directeur juridique, il est promu
deux ans plus tard directeur finan-
cier et accède à la cogérance en
2005, au côté d’Édouard Miche-
lin et de René Zingraff. Âgé de 70
ans, ce dernier a tquitté le groupe
début mai et fait savoir qu’il ne re-
viendrait pas. L’arrivée au côté de
Michel Rollier – dont le père a été
cogérant du groupe de 1966 à
1991 avec François Michelin,
père d’Edouard – d’un des cinq
frères ou soeurs du patron décédé
dont Benoît (26 ans) le seul à tra-
vailler dans le groupe, dans la divi-
sion recherche, n’est pas évoquée
pour l’instant. Encore moins
un retour provisoire du pa-
triarche François Michelin
(79 ans). Quant aux enfants
d’Édouard (six), ils sont encore
trop jeunes.

Or s’il existe une entreprise dé-
pendante d’une famille et d’un
homme, c’est bien celle-là. Un
exemple unique dans l’industrie
automobile. Les Peugeot, Toyota
ou Agnelli, fondateurs respective-
ment de PSA Peugeot-Citroën,
Toyota et Fiat, sont certes tou-
jours les actionnaires de réfé-
rence. Mais ils ne sont pas aux
commandes. Au sein dumanufac-
turier auvergnat, lesMichelin pré-
sident, dirigent et sont… respon-
sables de la bonnemarche de l’en-
treprise sur leurs biens propres.
La disparition d’Édouard, qui a

progressivement succédé à son
père François, crée un vide pro-
fond et durable. Nulle grande en-
treprise industrielle dans le
monde n’était a priori aussi peu
préparée à pareille succession.
Et ce, d’autant que la firme cler-
montoise fonctionne de façon

autocratique, avec un pouvoir très
concentré.

Numéro un. Le groupe que
laisse ÉdouardMichelin constitue
un des plus beaux joyaux de l’in-
dustrie automobile planétaire.
Numéro un du pneu en concur-
rence avec l’américain Goodyear,
Michelin est souvent qualifié de
« Toyota français ». Comme le
constructeur nippon, le fabricant
de pneus est très internationalisé,
avec un management néanmoins
essentiellement français – comme
celui de Toyota est japonais –, axé
sur des produits réputés à la qua-
lité légendaire, avec des process
en recherche et développement
comme en fabrication cités en
exemples. Un groupe aussi secret
que sérieux piloté depuis une pe-
tite ville de province. À l’égal en-
core une fois de Toyota. Michelin

équipe les plus grands construc-
teurs automobiles, notamment les
spécialistes allemands du haut de
gamme très exigeants. Pour amé-
liorer ses marges, Édouard Mi-
chelin s’est de plus en plus orienté
vers les pneus les plus perfor-
mants et chers. Michelin n’a pas,
toutefois, obtenu que des succès.
Son « PAX System » (pneu per-
mettant de rouler à plat en cas de
crevaison), fort onéreux, n’a con-
vaincu à ce jour que peu de cons-
tructeurs, sceptiques sur la possi-
bilité de répercuter un tel surcoût
sur les consommateurs.
Renault a offert hier un hom-

mage à Édouard Michelin : son
pilote Fernando Alonso, vain-
queur du grand prix de formule 1
de Monaco, a dédié hier sa vic-
toire au PDG disparu.

Nicole Triouleyre avec
Alain-Gabriel Verdevoye

saga APRÈS L’INNOVATION EST VENU LE TEMPS DE LA CONQUÊTE

Une petite manufacture devenue leader mondial
■ C’est à Clermont-Ferrand, au cœur de
l’Auvergne, que commence en 1830 la saga
de deux cousins, Aristide Barbier et
ÉdouardDaubrée. Ce dernier épouse la ra-
vissante Elisabeth Pugh Barker, nièce d’un
savant anglais, Macintosh, inventeur du
mariage entre la benzine et le caoutchouc
qui rend ce dernier plus malléable. Au dé-
part, cette innovation va permettre de pro-
duire des balles pour les enfants. Puis elle
sert, à l’initiative des deux cousins, pour
des pièces destinées à l’agriculture.
Après la mort des fondateurs, l’entre-

prise menace de péricliter et ce sont les
deux petits-enfants, André et Édouard
Michelin, qui reprennent l’affaire enmain.
L’entreprise est rebaptisée Michelin et
Cie. Nous sommes en 1889 et ses deux di-
rigeants ont déjà un leitmotiv qui, près de
cent vingt ans plus tard, guide encore le
groupe : mettre l’innovation au service des
moyens de transport.
De la volonté de pouvoir réparer soi-

même les crevaisons de son pneu de vélo à
celle de rendre les trajets en fiacre moins

cahoteux naissent les premiers succès de
Michelin. C’est avec l’essor de l’automo-
bile en plein XIXe siècle que la firme mar-
que définitivement les esprits. Il lui man-
que un emblème : il va naître en 1989 des
mains d’un dessinateur qui esquisse les
contours d’un personnage blanc fait d’em-
pilement de pneus et capable de boire les
obstacles de la route (d’où le nom de Bi-
bendum). Le bonhomme Michelin est né.

Distancer les concurrents. Après l’in-
novation vient le temps de la conquête.
Dans les courses automobiles d’abord où
la marque engrange les victoires. Sur la
route des week-ends ensuite où l’entre-
prise a vite compris qu’il faut accompa-
gner le chauffeur et ses passagers à l’aide
de cartes routières. À l’international enfin.
Michelin devient une multinationale et
s’implante hors de ses frontières, en Eu-
rope et en Amérique duNord. Elle investit
aussi de nouveaux territoires technologi-
ques, comme l’aviation dont elle va deve-
nir un des fidèles partenaires. Pendant la

Première Guerre mondiale, une partie de
ses usines sera même reconvertie en centre
de production d’avions militaires.
Dans les années 30, les ingénieurs du

groupe n’ont de cesse de perfectionner la
technologie des pneumatiques : plus résis-
tants, plus endurants,
incorporant du fil d’acier
et bientôt à structure
radiale qui lui permet
de distancer ses con-
currents. Moteur de
toutes ces innovations,
Édouard Michelin dé-
cède en 1940, dix ans
après son frère.Pneus
pour métro, pour voitu-
res rapides – avec des succès depuis les
24 Heures duMans jusqu’à la formule un :
les années 70 et 80 donnent de nouvelles
lettres de noblesse à la saga clermontoise.
Au tournant des années 90, Michelin

progresse encore sur le chemin de la sécu-
rité, avec des systèmes permettant de rou-
ler malgré les crevaisons ou de mieux con-

duire sur neige et sur glace. Dans cette fin
du XXe siècle, l’entreprise, volontiers dé-
crite comme paternaliste, a fait évoluer son
modèle social. Mais elle se retrouve aussi
confrontée plus que jamais à la concur-
rence internationale et aux tensions de la

mondialisation. De fait,
en 1999, quand François
Michelin, alors figure
tutélaire du groupe, cède
les rênes à son fils
Édouard, la passation de
pouvoir se fait à la fois
sur fond de bénéfices re-
cord et sur fond de plan
de restructuration.
Le nouveau patron a

poussé Bibendum à se convertir encore da-
vantage au vert. Le respect de l’environne-
ment, l’ouverture aux pays en développe-
ment, étaient devenus les maîtres mots du
groupe. Une dynamique venue s’ajouter
au copieux héritage de la succession qui
s’ouvre désormais.

Olivier Provost

ÉDOUARD MICHELIN

A POUSSÉ BIBENDUM

À SE CONVERTIR

ENCORE DAVANTAGE

AU VERT.

Chiffre d’affaires de Michelin...

La Tribune* Part du groupe Sources : Bloomberg, Michelin

UN GROUPE REDRESSÉ ET INTERNATIONALISÉ
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... par région
En % du CA 2005
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124
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129

En milliers de salariés
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Une figure de la Bourse de
Paris vient de disparaître.Vé-

ritable femme orchestre de la ré-
glementation boursière de ces
trente dernières années, femme de
caractère et de cœur pour tous
ceux qui l’ont côtoyée, Marie-Jo-
sèphe Vanel s’est éteinte le 22 mai
dernier, emportée par la maladie.
Ses obsèques sont célébrées ce
matin en l’église de La Trinité à
Paris.

Major de HEC jeunes filles en
1970, elle débute sa carrière
comme journaliste au quotidien
boursier La Cote Desfossés avant
de rejoindre, trois ans plus tard, la
Commission des opérations de
Bourse (COB). Elle est alors une
« petite main » au service de l’in-
formation des opérations bour-
sières. Juriste par passion, elle ac-
quiert au cours de ses dix-sept
années passées à la COB – un re-
cord – un savoir-faire salué par
tous les milieux d’affaires et la
conviction que la Bourse doit être
au service des entreprises.

« Madame Vanel » quitte la COB
en 1990 pour rejoindre Bernard
Mirat au Conseil des Bourses de
valeurs, qui deviendra, en 1996,
le Conseil des marchés financiers.
Elle devient alors secrétaire géné-
rale adjointe, chargée des opéra-

tions financières, un poste émi-
nemment stratégique qui la place
au cœur de toutes les grandes ba-
tailles boursières, comme « la
guerre des banques » en 1999 qui
opposa la BNP au tandem So-
ciété Générale-Paribas.

Ces grandes opérations média-
tiques ne l’empêchaient pas de
rester, de l’avis de ses proches,
disponible pour les opérations
d’envergure plus modeste tant
elle était attentive et ouverte aux
demandes de chacun. Connue
pour sa grande rigueur intellec-
tuelle et morale, malgré les nom-
breuses sollicitations, elle était es-
timée de tous.

Lors de la création de l’Auto-
rité des marchés financiers, régu-
lateur unique mis en place en no-
vembre 2003, elle prendra –
jusqu’à la fin – la direction des
émetteurs. Bourreau de travail,
passonaria du droit boursier, aussi
discrète qu’omniprésente sur tous
les dossiers, elle a su tenir son rôle
de gardienne du bon fonctionne-
ment des marchés.

Nous présentons et à sa famille,
dont son mari, Henri-Paul Vanel,
ancien rédacteur en chef des Échos
et ancien directeur de la rédaction
de L’Agefi, nos sincères condo-
léances. E. B.

� AMF La place de Paris fait ses
adieux à Marie-Josèphe Vanel
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